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Objet  du  Cours  de  deuxième  année. — Différents  théâtres  sur  lesquels 
opèrent  les  armées. —  Différentes  parties  de  fart  de  la  guerre. 

De  la  politique  de  la  guerre. 

Introduction  à  la  stratégie.^Différence  entre  la  stratégie  et  la  tac- 
tique. 

Ensemble  d*un  théâtre  d*opérations^  sa  description ,  ses  limites,  ses 

divers  accidents. 
Des  relations^  des  combinaisons  et  des  manœuvres  stratégiques. 


I. 

Objet  du  Cours  de  deuxième  année. — Dans  le  Cours  de  pre- 
mière année,  nous  nous  sommes  occupés  de  Torganî-   ' 
sation  des  armées  et  de  leur  préparation  pour  entrer 
en  campagne. 

Dans  le  Cours  de  seconde  année,  nous  allons  voir 
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toutes  les  opérations  d'une  campagne  en  suîvant  Tor- 
dre où  elles  se  présentent  réellement. 

Nous  étudierons  d'abord  les  différents  théâtres  sur 
lesquels  Tarmée  doit  opérer  et  le  rôle  du  terrain  à  la 
guerre.  Puis  nous  rassemblerons  l'armée  sur  la  fron- 
tière. Ce  sera  là  Tobjet  de  la  première  partie,  ou  du 
livre  premier,  du  Cours  de  seconde  année. 

Dans  la  seconde  partie,  ou  le  second  livre,  nous  ver- 
rons l'armée  franchir  la  frontière,  pénétrer  sur  le  théâ- 
tre d'opérations  et  accomplir  une  série  de  manœuvres 
stratégiques  autour  des  positions  de  l'ennemi. 

Enfin  dans  la  troisième  partie,  ou  troisième  livre, 
nous  verrons  deux  armées  en  présence,  se  déployant, 
manœuvrant  et  se  livrant  bataille.  Nous  arriverons 
ainsi  au  dénoûment  de  la]  campagne  et  à  la  fin  de  la 
guerre. 

La  marche  flue  j'indique  est  toujours  calquée  sur  la 
réalité.  Elle  permet  d'exposer  les  principes  dans  le 
môme  ordre  que  se  présentent  les  faits. 

C'est  encore,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  la 
marche  à  suivre  dans  l'étude  historique  d'une  cam- 
pagne passée,  ou  dans  la  préparation  d'une  campagne 
future.  Après  avoir  examiné  les  causes  de  guerre,  les 
ressources  et  moyens  des  puissances  belligérantes, 
l'organisation  des  armées  qui  vont  entrer  en  campa- 
gne, il  faut  évidemment  étudier  le  terrain  qui  va  ser- 
vir de  théâtre  aux  opérations,  puis  les  manœuvres 
stratégiques  et  enfin  terminer  par  l'examen  des  opéra- 
tions tactiques. 

Cette  marche  est  toujours  aussi  en  rapport  avec 
l'objet  du  cours  d'art  militaire,  qui  a  pour  but  prin- 
cipal de  préparer  à  l'étude  de  l'histoire,  source  de  la 
véritable  instruction  militaire. 
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Commençons  donc  le  Cours  de  deuxième  année 
par  examiner  les  différents  théâtres  sur  lesquels  doi- 
vent opérer  les  armées. 

Je  suppose  que  la  guerre  éclate  entre  deux  puis- 
sances. 

Le  théâtre  de  la  guerre  embrassera  l'ensemble  ded 
contrées  sur  lesquelles  les  deux  puissances  peuvent 
s'attaquer. 

Par  exemple,  dans  une  guerre  entre  la  France  et 
l'Autriche,  Tune  ou  l'autre  dos  dpux  puissances  en- 
traînera probablement  dans  son  alliance  l'Italie,  la 
Suisse,  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et  tous  les  États  se- 
condaires placés  entre  les  deux  puissances  principales. 
La  guerre  s'étendra  alors  depuis  le  Mein  jusqu'à  la 
Méditerranée ,  comprenant  les  territoires  de  toutes 
les  puissances  belligérantes,  respectant  seulement  les 
territoires  des  puissances  neutres  et  assez  fortes  pour 
faire  respecter  leur  neutralité. 

C'est  ainsi  que,  pendant  les  guerres  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire,  la  France  et  l'Autriche  avaient  ordi- 
nairement chacune  trois  armées,  les  armées  du  Rhin, 
celles  d'Helvétie  et  celles  d'Italie;  et  tour  à  tour,  sui- 
vant les  événements,  ces  six  armées  pénétraient  plus 
ou  moins  profondément,  soit  en  France,  soit  en  Au- 
triche. 

Le  premier  théâtre  sur  lequel  les  armées  sont  appe- 
lées à  opérer  s'appelle  donc  le  théâtre  de  la  guerre  et 
comprend  l'ensemble  des  pays  où  les  deux  puissances 
belligérantes  peuvent  s'attaquer. 

L'art  de  répartir  les  armées  sur  ce  théâtre,  de  dé- 
terminer le  rôle  de  chacune  d'elles,  de  les  relier  en- 
semble, s'appelle  la  politique  de  la  guerre  et  rentre 
dans  les  attributions  du  Gouvernement. 
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Après  le  théâtre  de  la  guerre  vient  le  théâtre  (T opé- 
rations. 

C'est  une  vaste  surface  géographique,  bassin  d'un 
grand  fleuve  ou  versant  maritime,  surface  limitée  par 
de  grands  obstacles  naturels  ou  par  la  frontière  d'un 
pays  neutre,  et  sur  laquelle  se  passent  toutes  les  opé- 
rations d'une  campagne  pour  une  même  armée,  au  delà 
de  laquelle  ces  opérations  ne  pourraient  s'étendre  que 
peu  judicieusement. 

Dans  une  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche,  le 
théâtre  de  la  guerre  dont  nous  avons  vu  tout  à  l'heure 
l'ensemble,  se  décompose  en  trois  théâtres  d'opé- 
rations : 

Au  nord,  la  vallée  du  Danube. 

Au  centre,  la  Suisse  quand  elle  sort  de  sa  neutralité, 
comme  en  1799. 

Au  midi,  la  vallée  du  Pô. 

En  1796,  Jourdan  et  Moreau  opèrent  sur  le  pre- 
mier théâtre  d'opérations,  Bonaparte  sur  le  troi- 
sième. 

En  1799,  Jourdan  opère  en  Allemagne,  Masséna  en 
Helvétie,  Schérer  sur  l'Adige. 

En  1800,  nous  voyons  Moreau  à  Hohenlinden, 
Macdonald  dans  les  Alpes,  le  premier  consul  à  Ma- 
rengo . 

En  1805,  Napoléon  à  Austerlitz,  Masséna  à  Cal- 
dîéro. 

En  1809,  Napoléon  à  ^ckmiihl,  le  prince  Eugène  à 
Sacile. 

Et  dans  la  dernière  guerre,  si  les  opérations  avaient 
continué,  nous  aurions  eu  probablement  une  armée 
d'Allemagne  en  même  temps  qu'une  armée  d'Italie. 

Le  théâtre  de  la  guerre  se  décompose  donc  en  un 
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certain  nombre  de  théâtres  d'opérations,  sur  chacun 
desquels  opère  une  armée  distincte  et  indépendante. 

L'art  de  disposer  et  de  faire  mouvoir  les  troupes  sur 
le  théâtre  d'opérations,  c'est-à-dire  sur  une  vaste  sur- 
face géographique,  à  portée  de  l'ennemi,  mais  hors  de 
la  vue,  s'appelle  la  stratégie. 

Elle  appartient  aux  généraux  en  chef. 

Enfin  nous  trouvons  un  troisième  théâtre  sur  lequel 
les  armées  doivent  opérer,  c'est  le  champ  de  bataille. 

On  appelle  champ  de  bataille  une  surface  de  ter- 
rain de  quelques  lieues  carrées,  comprenant  les  posi- 
tions de  deux  armées  en  présence  et  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains. 

Chaque  théâtre  d'opérations  présente  un  grand  nom- 
bre de  champs  de  bataille. 

L'art  d'y  disposer  et  d'y  faire  mouvoir  les  troupes 
s'appelle  la  gratide  tactique. 

Elle  appartient  à  la  fois  au  général  en  chef,  aux  gé- 
néraux commandant  les  corps  d'armée  et  aux  généraux 
de  division  et  de  brigade. 

En  résumé,  nous  trouvons  trois  théâtres  sur  lesquels 
les  armées  doivent  opérer. 

Le  théâtre  de  guerre. 
Le  théâtre  d opéra tiom. 
Le  champ  de  bataille. 

Et  l'art  de  la  guerre  se  divise  en  trois  branches  cor- 
respondant à  ces  trois  théâtres,  savoir  : 

La  politique  de  la  guerre. 

La  stratégie. 

ha  grande  tactique. 

Indépendamment,  bien  entendu,  des  Principes  ctor- 
gamsation  que  nous  avons  vus  dans  le  Cours  de  pre- 
mière année. 
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DeU  politique  de  la  guerre.  —  La  politique  de  la  guerre 
rentre,  comme  je  Tai  dit,  dans  la  science  du  Gouver- 
nement. 

Elle  apprécie  les  moyens  de  guerre  de  la  puissance 
que  Ton  veut  combattre. 

Elle  gagne  du  temps. 

Elle  négocie  les  alliances.  On  a  des  alliés  par  suite 
de  ressemblance  de  mœurs  et  d'intérêts,  souvent  aussi 
parce  que  Ton  n'a  rien  de  commun  et  par  conséquent 
rien  à  se  disputer. 

La  politique  de  la  guerre  indique  encore  le  moment 
le  plus  favorable  pour  entrer  en  campagne. 

Elle  comprend  ensuite  la  déclaration  de  guerre,  la 
répartition  des  armées  sur  les  diverses  frontières,  l'in- 
dication du  rôle  de  chacune  d'elles  et  du  but  qu'elle 
doit  atteindre,  enfin  la  manière  de  combiner  et  de  re- 
lier leurs  opérations. 

C'est  elle  qui  accorde  ou  qui  refuse  les  armistices  ; 
c'est  elle  enfin  qui  conclut  la  paix,  à  des  conditions 
plus  ou  moins  favorables  suivant  que  les  opérations 
des  armées  ont  été  plus  ou  moins  heureuses.  * 

Cette  première  branche  de  l'art  de  la  guerre  appar- 
tient donc  au  diplomate  ou  a  Thomme  d'État,  plutôt 
qu'à  l'homme  de  guerre. 

Un  général  en  chef  peut  cependant  avoir  à  s'en  oc- 
cuper, quand  les  pouvoirs  nécessaires  lui  ont  été  délé- 
gués par  son  (îouvernement,  comme  à  Bonaparte  en 
179G,  ou  bien  quand  il  est  h  la  fois,  comme  Napoléon, 
général  et  souverain. 

On  s'occupe  également  de  la  politique  de  la  guerre, 
dans  Tétude  d'une  campagne,  si  l'on  veut  que  cette 
étude  soit  complète. 
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C*est  pourquoi  j'ai  dû  en  dire  quelques  mots;  mais 
ce  n'est  pas  là  de  l'art  militaire  proprement  dit.  Je 
ne  m'étends  donc  pas  davantage  sur  ce  sujet,  et 
j'arrive  à  la  stratégie,  qui  appartient  exclusivement 
à  l'art  militaire  et  qui  rentre  dans  les  limites  du 
Cours. 

m. 

ImtrftflactleB  4  U  ftratégle.  —  La  stratégie  est  l'art  de 
disposer  et  de  faire  mouvoir  les  troupes  sur  le  théâtre 
d'opérations. 

J'ai  défmi  le  théâtre  d'opérations  :  une  vaste  surface 
géographique,  bassin  d'un  grand  fleuve  ou  versant 
maritime,  limitée  par  de  grands  obstacles  naturels  ou 
par  la  frontière  d'un  pays  neutre. 

Quand  l'armée  est  en  présence  de  l'armée  ennemie, 
elle  doit  évidemment  rester  rassemblée  pour  combattre  • 
avec  toutes  ses  forces. 

Mais  quand  elle  n'est  plus  en  présence,  quand  elle 
est  par  exemple  à  15,  20  ou  30  lieuos  de  l'ennemi,  elle 
s'étend  alors  pour  vivre,  pour  marcher,  pour  occuper 
les  points  principaux  du  terrain. 

C'est  la  stratégie  qui  préside  à  sa  répartition  sur  le 
théâtre  d'opérations. 

C'est  elle  qui  règle  les  relations  que  l'on  doit  établir 
entre  les  différents  éléments  de  l'armée,  relations  que 
l'on  appelle  relations  stratégiques. 

C'est  elle  qui  indique  les  principes  des  combinai- 
sons et  des  manœuvres  à  exécuter  sur  le  théâtre  d'opé- 
rations et  que  l'on  appelle  combinaisons  stratégiques  et 
mcuimwres  stratégiques. 

La  deuxième  partie  du  Cours  est  consacrée  à  la  stra* 
tégie. 
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Cette  première  leçon  n'est  qu'une  introduction, 
destinée  à  présenter  seulement  l'ensemble  du  théâtre 
d'opérations.  C'est  un  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ce 
théâtre,  afin  d'en  connaître  les  accidents  et  afin  de 
pouvoir  les  apprécier  en  étudiant  dans  les  leçons  sui- 
vantes le  rôle  que  joue  le  terrain  à  la  guerre. 

Comme  ce  rôle  doit  être  examiné  à  deux  points  de 
vue,  au  point  de  vue  stratégique  et  au  point  de  vue 
tactique,  il  était  indispensable  de  faire  précéder  cette 
étude  par  une  double  introduction  :  à  la  stratégie  dans 
cette  leçon;  à  la  tactique  dans  la  leçon  suivante. 

La  différence  entre  la  stratégie  et  la  tactique  résulte 
de  leur  définition  même  et  de  la  différence  des  théâtres 
sur  lesquels  elles  doivent  opérer. 

Le  mot  stratégie  vient  du  grec  fl^Tparoç,  armée^  et 
«^fiy,  conduire^  conduite  d'armée,  science  du  général 
•  en  chef. 

Le  mot  tactique  vient  du  grec  raÇiç,  qui  signifie 
ordre,  arrangement,  disposition,  ordre  de  bataille 
d'une  armée. 

Le  général  Allix  fait  aussi  venir  le  même  mot  du  la- 
tin tactica^  venant  lui-même  de  tangere^  toucher,  la 
tactique  comprenant  tous  les  mouvements  qui  ont  lieu 
devant  l'ennemi  en  le  touchant. 

« 

La  stratégie  opère  sur  de  vastes  surfaces  géogra- 
phiques. Elle  prépare  ses  combinaisons  d'après  des 
cartes  générales.  Elle  demande  plusieurs  jours  pour 
leur  exécution. 

La  tactique  opère  sur  une  surface  de  quelques  lieues 
carrées.  Elle  prépare  ses  mouvements  d'après  des 
cartes  particulières,  ou  plutôt  d'après  des  plans  topo- 
graphiques.  Elles  les  accomplit  en  quelques  heures. 

Ainsi  la  stratégie  amène,  par  de  grands  mouvements, 
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les  troupes  sur  les  points  décisifs,  du  théâtre  d'opéra- 
tions. ' 

La  tactique  les  y  engage. 

La  première  est  la  science  des  généraux  en  chef. 
Lia  seconde  est  particulièrement  l'art  des  généraux 
de  corps  d'armée  et  de  division. 

Je  citerai,  comme  exemples  de  mouvements  straté- 
giques : 

Les  marches  d'Alexandre  pour  la  conquête  de  l'Asie; 

Celles  d'Annibal  se  portant  de  l'Espagne  en  Italie; 

Celles  de  César  dans  les  Gaules,  en  Espagne,  en 
Grèce; 

Celles  de  Napoléon  manœuvrant  autour  d'Ulm  et  se 
dirigeant  ensuite  sur  Vienne  et  Austerlitz. 

Je  citerai,  comme  exemples  de  mouvements  tac- 
tiques : 

Les  batailles  d'Issus  et  d'Arbelles; 

Celles  de  Trasîmène  et  de  Cannes; 

Celles  de  Pharsale  et  de  Munda  ; 

Les  combats  de  Vortingen,  d'Albeck  ,  d'Elchingen, 
autour  d'Ulm  ; 

Enfin,  la  bataille  d'Austerlitz. 

La  stratégie  et  la  tactique  ont  toutes  deux  pour  but 
de  disposer  les  troupes  de  manière  qu'elles  se  sou- 
tiennent mutuellement;  qu'elles  couvrent  leurs  lignes 
de  retraite  ;  qu'elles  soient  en  plus  grand  nombre  que 
celles  de  l'ennemi  sur  les  points  décisifs,  soit  du 
théâtre  d'opérations,  soit  du  champ  de  bataille. 

Elles  reposent  donc  sur  les  mêmes  principes.  La 
différence  entre  l'une  et  l'autre  provient  de  la  diffé- 
rence d 'étendue  des  théâtres  sur  lesquels  elles  opèrent. 
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Cette  différence  d'étendue  donne  lieu,  par  ei^^mple, 
aux  observations  suivantes  : 

1°  Une  position  centrale  est  avantageuse  en  stratégie, 
parce  qu'elle  permet  d'accabler  successivement  les 
divers  corps  de  l'ennemi;  tandis  qu'en  tactique,  une 
position  entourée  par  l'ennemi ,  ouverte  à  plusieurs 
chemins,  surtout  à  ceux  qui  tombent  sur  les  flancs,  est 
extrêmement  dangereuse  ; 

2**  En  stratégie,  une  ligne  d'opérations  qui  en  sé- 
pare deux  de  l'adversaire  prépare  les  résultats  les 
plus  heureux;  tandis  qu'en  tactique,  une  colonne  qui 
s'avance  entre  deux  colonnes  ennemies  s'expose  à 
être  écrasée  ; 

3"*  Enfin,  en  stratégie,  quand  on  est  maître  de  la 
plaine,  on  l'est  aussi  de  la  montagne;  tandis  qu'en 
tactique,  le  terrain  dominant  procure  un  avantage  dé- 
cisif. 

Les  deux  premières  observations  tiennent  à  la  diffé- 
rence d'étendue,  d'espace,  de  rayon  pour  manœuvrer, 
dont  on  dispose  dans  ces  deux  cas.  —  La  troisième 
tient  à  la  fertilité  des  plaines  et  à  la  stérilité  des  mon- 
tagnes. 

En  résumé,  la  stratégie  consiste  à  savoir  répartir 
convenablement  ses  troupes  sur  le  théâtre  d'opéra- 
tions, quand  il  ne  s'agit  que  de  marcher  à  l'aise,  de 
vivre  facilement,  d'occuper  les  principaux  points  de 
l'échiquier;  puis  elle  consiste  à  les  concentrer  rapi- 
dement et  à  propos,  quand  il  s'agit  de  combattre. 

La  tactique  consiste  à  savoir  disposer  habilement 
ses  troupes  sur  le  champ  de  bataille  et  à  les  y  engager 
de  manière  à  porter  des  coups  décisifs. 

Ce  sont  là  les  deux  traits  les  plus  saillants  du  génie 
militaire.  Ce  sont  ceux  que  l'on  retrouve  au  plus  haut 
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degré  dans  les  opérations  de  Napoléon.  Aucun  capi- 
taine des  temps  modernes  ne  Ta  égalé,  particulière- 
ment sous  le  rapport  stratégique. 

Jetons  maintenant  un  coup  d*œil  sur  le  théâtre 
d'opérations. 

IV. 

Du  théâtre  d'opératioBs.  —  Le  théâtre  d'opérations  est 
une  partie  du  théâtre  de  guerre.  Il  appartient  à  une 
armée  distincte  et  indépendante,  ou  plutôt  à  deux 
armées  :  l'armée  offensive  et  l'armée  défensive. 

Pour  la  première,  le  théâtre  d'opérations  est  le  pays 
qu'elle  veut  envahir. 

Pour  la  seconde,  c'est  le  pays  qu'elle  veut  couvrir. 

Le  théâtre  d'opérations  d'une  armée  s'appelle  aussi 
son  échiquier.  «  L'échiquier  est  bien  embrouillé ,  dit 
<(  l'Empereur  au  maréchal  Marmont,  quelques  jours 
«  ayant  Leipzig.  Il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  s'y  recon- 
«  naître.  » 

Un  théâtre  d'opérations  est  généralement  limité  de 
deux  côtés  opposés,  au  nord  et  au  sud,  par  exemple, 
par  de  grands  accidents  naturels  ou  par  la  frontière 
d'un  pays  neutre. 

L'obstacle  naturel  sera  la  mer,  comme  en  1806;  une 
haute  chaîne  de  montagnes,  comme  les  Alpes  en  1805; 
un  grand  fleuve,  quand  on  ne  possède  pas  les  moyens 
de  le  franchir,  comme  le  Tage,  en  1810,  pour  l'ar- 
mée de  Portugal  sous  les  ordres  du  maréchal  Mas- 
séna. 

Du  troisième  côté,  le  théâtre  d'opérations  sera  li- 
mité par  la  base  d'opérations  dt»  l'armée  qui  prend 

l'oHensive. 

II.  2 
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Et  du  quatrième,  par  la  dernière  ligne  de  défense 
de  l'armée  défensive. 

Exemples.  En  1805,  le  théâtre  des  opérations  delà 
grande  armée  comprenait  la  vallée  du  Danube. 

Il  était  borné  au  nord  par  la  frontière  neutre  de  la 
Prusse,  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse  ;  au  sud,  par  la 
chaîne  des  Alpes  ;  à  l'ouest,  par  le  Rhin,  base  d'opé- 
rations de  la  puissance  offensive;  à  l'est,  par  la  fron- 
tière austro-russe  ;  et  la  Russie  étant  engagée  elle-même 
dans  la  lutte,  le  théâtre  d'opérations  se  prolongeait  à  la 
rigueur  jusqu'à  la  limite  de  ses  possessions  vers  l'Asie. 

En  1806,  le  théâtre  d'opérations  était  borné  au  nord 
par  la  mer  du  Nord  et  par  la  mer  Baltique;  au  sud, 
par  la  frontière  neutre  autrichienne  ,  frontière  indi- 
quée en  partie  par  les  montagnes  de  Bohême;  à  l'ouest, 
par  le  Rhin,  base  de  l'armée  française;  à  l'est,  par  le 
Niémen ,  frontière  extrême  de  la  Prusse ,  puissance 
défensive. 

Voilà  les  limites  ordinaires  d'un  théâtre  d'opéra- 
tions.— Pénétrons  dans  son  intérieur. 

Le  théâtre  d'opérations  étant  le  bassin  d'un  grand 
fleuve,  ou  un  versant  maritime,  en  un  mot,  une  vaste 
surface  géographique,  nous  allons  y  trouver  un  grand 
nombre  d'accidents  naturels  qui  joueront  un  rôle  dans 
les  opérations. 

Ces  accidents  seront  de  deux  espèces  : 

l*Ce  seront  des  points  importants  qui  formeront 
des  points  stratégiques  ; 

V  Ce  seront  des  lignes  importantes  qui  formeront 
des  lignes  stratégiques. 

Les  points  stratégiques  sont  des  villes,  des  places 
fortes,  des  points  de  passage  sur  les  cours  d'eau,  des 
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nœuds  de  communications,  des  intersections  de  val- 
lées, etc. 

Ils  aident,  ils  assurent  ou  ils  appuient  les  opérations 
des  armées.  Celles-ci  les  occuperont  donc  ou  cherche- 
ront à  s'en  emparer,  et  les  points  stratégiques  du 
théâtre  d'opérations  serviront  d'appui  ou  de  but  aux 
opérations. 

Dans  le  premier  cas,  on  les  appelle  pivots  dopera^ 
iions. 

Dans  le  deuxième  cas,  objectifs. 

Après  les  points  stratégiques,  nous  trouvons  sur 
1  échiquier  les  lignes  stratégiques,  qui  sont  formées 
par  les  chaînes  de  montagnes,  les  cours  d'eau  et  les 
routes. 

Les  chaînes  de  montagnes  et  les  cours  d'eau  forment 
les  bases  ^opérations  et  les  lignes  de  défense. 

On  appelle  base  d'opérations  une  surface  de  terrain 
couverte  par  un  accident  naturel,  et  sur  laquelle  une 
armée  rassemble  tous  les  approvisionnements  et  toutes 
les  ressources  qui  lui  sont  nécessaires  pour  l'accom- 
plissement d'une  série  d'opérations. 

Il  y  a,  sur  un  théâtre  d'opérations,  une  base  princi- 
pale qui  sert  de  point  de  départ  à  l'armée  oflFeqsive, 
et  qui  est  ordinairement  située  sur  la  frontière. 

Puis  il  y  a  un  certain  nombre  de  bases  secondaires 
qui  servent  de  repos  successifs,  d'échelons^  de  points 
de  séjour  et  d'appui,  pour  l'année  offensive  se  rendant 
de  sa  base  à  son  objectif. 

Dans  le  cas  de  la  défensfye,  ces  base^  spconçlç].ires 
deyiennetit  des  lig?îes  çle  défense  et  cquvrent  successi- 
vement les  mouvements  de  retraite  de  l'armée  dé- 
fensive. 

Les  routes  que  l'on  trouve  e^suite  en  grand  nombre 

2. 
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sur  le  théâtre  d'opérations,  serviront  de  lignes  (C opé- 
rations ou  de  lignes  de  communication. 

On  appelle  ligne  d'opérations  un  faisceau  de  débou- 
chés, conduisant  une  armée  de  sa  base  à  son  objectif. 
Ces  lignes  sont  généralement  perpendiculaires  à  la 
frontière. 

Les  lignes  de  communication  lui  sont,  au  contraire, 
parallèles  et  font  communiquer  entre  elles  plusieurs 
lignes  d'opérations  ou  les  diverses  parties  d'une  même 
ligne. 

Tel  est  l'ensemble  d'un  théâtre  d'opérations.  J'en 
parlerai  avec  plus  de  détails  dans  la  deuxième  partie 
du  Cours,  consacrée  à  la  stratégie.  Mais  j'en  ai  dit 
assez  pour  faire  comprendre  maintenant  la  partie  stra- 
tégique du  rôle  que  joue  le  terrain  à  la  guerre. 

J'ai  déjà  cité  comme  exemple  d'un  théâtre  d'opéra- 
tions celui  de  la  grande  armée  en  1805, 

Les  points  stratégiques  principaux  de  ce  théâtre 
sont  : 

Vienne,  Ulm,  Augsbourg,  Munich,  Saltzbourg, 
Braunau,  Passau,  Lintz,  Steyer,  Saint-Pôlten,  Briinn, 
Olmiitz,  Donauwerlh,  Ingolstadt,  Ratisbonne,  etc. 

Les  lignes  stratégiques  sont  : 

Le  Rhin,  l'Iller,  le  Lech,  Tlser,  Tlnn,  la  Traiin, 
TEnns,  la  March,  la  Thaya,  puis  la  chaîne  de  la  Forêt- 
Noire,  les  Alpes  de  Saltzbourg,  les  montagnes  de 
Bohême,  etc.,  etc.,  jouant  le  rôle  de  bases  d'opéra- 
tions ou  de  lignes  de  défende. 

Comme  ligne  d'opérations,  nous  trouvons  la  route 
de  Strasbourg  à  Vienne,  par  Ulm,  Augsbourg  et  Mu- 
nich, etc. 

Comme  lignes  de  communication,  la  route  d'IJlni  à 
Kempten,  dans  le  Tyrol,  le  long  de  la  vallée  de  l'Iller. 
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— Celle  de  Ratisbonne  à  Inspruck,  par  Munich,  le  long 
de  la  vallée  de  Tlser,  celle  de  Saltzbourg  à  Pas- 
sau,  etc.,  etc. 

Voilà  les  principaux  accidents  stratégiques  du  théâtre 
d'opérations  de  1805  (P/.  IV,  fig.  1")- 

Sur  un  théâtre  d'opérations,  les  troupes  conservent 
entre  elles  des  relations  que  Ton  appelle  relations  stra- 
tégiques^ et  dont  on  trouve  l'application  dans  les  mar- 
ches, dans  les  cantonnements,  dans  certains  bivouacs, 
chaque  fois  enfin  que  Ton  est  à  portée  de  l'ennemi  sans 
être  à  sa  vue. 

Ces  relations  doivent  être  telles  que  les  différents 
corps  d'une  même  armée  s'appuient  mutuellement, 
couvrent  leurs  lignes  de  retraite,  qu'à  toute  heure 
et  tous  les  jours  ils  soient  prêts  à  combattre,  et  qu'en- 
fin ils  puissent  se  concentrer  avant  l'ennemi,  sans  que 
celui-ci  trouve  le  moyen  de  se  glisser  entre  eux  pour 
accabler  une  fraction  isolée. 

Les  différents  corps  s'appuient  alors  par  la  position 
relative  qu'ils  occupent  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Ainsi,  pour  une  grande  armée  et  dans  des  conditions 
moyennes,  les  différents  corps  seront  à  quatre  ou  cinq 
heures  de  marche,  c'est-à-dire  à  quatre  ou  cinq  lieues 
les  uns  des  autres  ;  les  divisions  seront  à  quatre  ou  cinq 
kilomètres. J'ai  supposé  des  conditions  moyennes,parce 
que  évidemment  les  distances  dont  je  parle  varient 
suivant  le  terrain  et  suivant  l'éloignement  de  l'ennemi. 
Je  citerai  trois  exemples  de  relations  stratégiques. 

r  En  1796,  avant  Rivoli,  l'armée  française  couvrait 
le  blocus  de  Mantoue.  Ses  divisions  devaient  rester 
liées  les  unes  aux  autres,  couvrir  les  lignes  de  retraite 
et  observer  les  avenues  du  Tyrol  et  du  Frioul. 

L'armée  comprenait  cinq  divisions  et  une  réserve. 
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La  r%  Vaubois,  était  à  Brescia,  couvrant  la  ligne 
de  retraite  sur  Milan. 

Lia  2',  Joubert,  était  à  Rivoli,  à  cheval  sur  la  route 
de  Trente. 

La  3%  Masséna,  à  Vérone,  sur  la  route  de  Vicence, 
observant  la  partie  supérieure  du  cours  de  TAdîge. 

La  4*,  Aùgereau,  à  Legnano,  observant  la  partie 
inférieure  du  cours  du  même  fleuve. 

La  5%  Serrurier,  bloquait  Maritôue. 

Là  réserve  était  à  Villafratica,  à  peu  jirès  au  centre 
du  réseau  formé  par  l'armée  française  {PL  IV,  fig.  2). 

2*  exemple.  —  En  1800,  après  le  passage  du  Saint- 
Bernard,  Tavant-garde  de  Tarmée,  sous  les  ordres  de 
Lannes,  s'établit  sur  l'Orca. 

Filant  derrière  elle,  nos  divisions  débouchent  de  la 
vallée  d'Aoste  et  se  dirigent  sur  le  Tessin  et  sur  Milan. 
Bonaparte  s'empare  de  cette  ville,  fait  le  siège  du 
château,  s'établit  en  Lombardie  et  s'y  crée  une  nouvelle 
base.  Il  recueille  Moncey,  qui  lui  amène  par  le  Saint- 
Gothard  1 5,000  hommes  tirés  de  l'armée  d'Allemagne, 
et  il  établit  alors  ses  troupes  de  la  manière  suivante  : 

Le  corps  de  Moncey,  comprenant  deux  divisions, 
•  garnit  le  Tessin  et  couvre  la  Lombardie. 

Deux  autres  petites  divisions,  Lecchi  et  Duhesme, 
occupent  Brescia  et  Crémone,  garnissent  la  ligne  de  la 
Chièse  et  font  face  aux  arrière-girdes  autrichiennes. 

Une  petite  réserve  est  à  Milan  entre  ces  deux  corps. 

Enfin,  30,000  hommes  organisés  en  trois  corps,  sous 
les  ordres  du  premier  consul,  franchissent  le  Pô  et 
s'établissent  à  la  Stradella. 

Notre  armée  couvre  ainsi  ses  lignes  de  retraite,  reste 
bien  liée,  et  enfin  ferme  aux  Autrichiens  les  deux 
parties  de  la  vallée  du  Pô  {PL  IV,  fig.  2). 
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3*  exemple  s'appliquant  à  un  théâtre  plus  considé- 
rable encore. — Napoléon,  maître  des  ponts  de  Vienne, 
en  1805,  débouche  sur  la  rive  gauche  du  Danube  et 
suit  l'armée  austro-russe  jusqu'au  delà  de  Brunn,dans 
la  direction  d'Olmiitz. 

Les  différents  corps  de  Tarmée  française  avant 
Austerlîtz  sont  répartis  de  la  manière  suivante  : 

A  Austerlitz,  TEmpereur,  avec  les  corps  de  Soult  et 
de  Lannes,  la  cavalerie  de  Murât,  les  grenadiers 
d'Oudinot  et  la  garde,  formant  environ  50,000  hommes, 
se  trouve  en  présence  de  la  principale  armée  ennemie. 

2*  A  Iglau,  route  de  Bohême  et  à  deux  marches 
d'Austerlitz,  le  corps  de  Bernadotte  observe  les  dé- 
bouchés de  la  Bohôme  et  couvre  une  ligne  de  retraite 
accidentelle. 

3°  Le  corps  de  Mortier  occupe  Vienne. 

4*  Le  corps  du  maréchal  Davoust  est  échelonné  entre 
Vienne  et  Presbourg,  à  trois  marches  d'Austerlitz. 

5*  Le  corps  de  Marmont,  au  sud  de  Vienne,  observe 
les  débouchés  de  la  Styrîe. 

6**  Le  corps  du  maréchal  Ney,  renforcé  par  les  Ba- 
varois ,  occupe  le  Tyrol  sur  le  flanc  droit  de  la  ligne 
d'opérations. 

7"*  Le  corps  du  maréchal  Augereau  est  à  Augsbourg, 
servant  de  réserve  stratégique  et  assurant  la  retraite. 

Ainsi,  quoique  répartis  sur  une  immense  surface, 
tous  les  corps  de  la  grande  armée  sont  bien  liés  entre 
eux  et  offrent  un  modèle  de  bonnes  relations  straté- 
giques {PL  IV,  fig.  1). 

Les  combinaisons  stratégiques  sont  celles  qu'un  géné- 
ral conçoit  et  applique  sur  un  théâtre  d'opérations. 

Les  manœuvres  stratégiques  sont  les  moyens  d'exécu- 
tion de  ces  combinaisons. 
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Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  combinaisons  stratégiques 
s'établissent  d'après  des  cartes  générales  : 

«  J*ai  pondu  sur  la  carte,  »  écrit  Napoléon,  dans  un 
langage  trivial  mais  pittoresque. 

Ces  combinaisons  sont  basées  sur  un  calcul  de  temps, 
de  vitesse  et  de  distance,  ainsi  que  sur  l'appréciation 
de  manœuvres  probables  de  l'ennemi. 

C'estune  sorte  de  calcul  de  probabilités,  oh  Tonne 
laisse  au  hasard  que  la  part  la  plus  petite  possible,  et 
au  moyen  duquel  on  estime  les  chances  de  succès  ou 
de  revers. 

On  peut  citer  comme  modèles  les  combinaisons  et 
manœuvres  stratégiques  de  l'Empereur,  du  maréchal 
Suchet,  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,...  qui  réu- 
nissent à  la  fois  l'exactitude  des  calculs  préparatoires 
et  la  précision  de  l'exécution. 

Je  prends  comme  exemple  de  combinaison  straté- 
gique celle  de  l'Empereur  contre  l'armée  de  Silésie  au 
commencement  de  février  1814  (Voir  la  Carte  de 
l'atlas  de  Saint-Cyr). 

Après  la  bataille  de  la  Rothière,  l'Empereur  est  à 
Nogent,  l'armée  de  Silésie  descend  la  vallée  de  la 
Marne,  l'armée  de  Bohême  est  encore  à  Brienne. 

Le  9  février,  les  corps  de  l'armée  de  Silésie  sont  ré- 
partis de  la  manière  suivante  : 

Le  1"  corps,  Sacken,  est  à  La  Ferté. 

Le  2%  York,  est  à  Château-Thierry. 

Le  3%  Alsuvief,  est  à  Champ-Aubert. 

Les  4'  et  5%  sont  à  Châlons. 

L'armée  de  Silésie  est  donc  dispersée  sur  un  espace 
de  50  kil.  de  rayon  et  en  présence  de  l'Empereur  con- 
centré à  Nogent.  Cette  armée  pouvait  se  réunir,  mais 
il  fallait  de  la  promptitude  et  de  la  résolution.  Jus- 
qu'alors elle  n'en  avait  pas  beaucoup  montré. 
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L'Kuipereur  établit  alors  sa  combinaison  stratégique 
en  conséquence  ;  il  la  base  sur  les  éléments  dont  j'ai 
parlé  : 

V  II  calcule  la  distance  que  ses  troupes  auront  à 
parcourir  pour  arriver  à  Champ-Aubert  et  en  même 
temps  les  distances  que  les  divers  corps  ennemis  de- 
vront parcourir  pour  se  concentrer. 

2*  Il  estime  le  temps  nécessaire  aux  diverses  co- 
lonnes pour  franchir  les  distances  indiquées  précédem- 
ment. 

3'  Il  calcule  encore  la  vitesse  de  chacune  d'elles,  en 
tenant  compte  des  difficultés  du  terrain  et  des  allures 
ordinaires  aux  troupes  des  diverses  nations. 

4*  Enfin  il  suppose  que  Blucher  à  son  approche 
donnera  des  ordres  de  concentration  ;  mais,  se  fondant 
sur  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  il  pense  que  ces  ordres  seront  donnés  tar- 
divement et  qu'ils  seront  exécutés  mollement. 

Voilà  les  bases  de  sa  combinaison  stratégique  contre 
l'armée  de  Silésie. 

11  l'exécute  de  la  manière  suivante  : 

11  part  le  9  dans  l'après-midi. 

Le  10  au  matin,  il  débouche  de  Pont-Saint-Prix  et 
accable  le  3*  corps  ennemi  à  Champ-Aubert. 

Le  11 ,  il  bat  Sacken  à  Montmirail  dans  la  matinée 
et  York  dans  l'après-midi  ;  Sacken  revenant  de  La  Ferté 
et  York  de  Château-Thierry. 

Le  12,  il  les  pousse  tous  deux  sur  Château-Thierry 
et  leur  livre  plusieurs  combats  heureux. 

Le  13,  il  les  rejette  au  delà  de  la  Marne. 

Le  14,  revenant  sur  ses  pas,  il  accable  à  Vaucharaps 
les  deux  derniers  corps  de  Blticher  qui  se  sont  avancés 
pour  soutenir  le  reste  de  l'armée,  mais  qui  ont  marché 
lentement. 
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Ainsi)  en  cinq  jours,  les  cinq  corps  de  Tarmée  de 
Silésie,  placés  dans  de  mauvaises  relations  stratégi- 
ques, ont  été  accablés  par  suite  d'une  bonne  combi- 
naison et  de  bonnes  manœuvres  stratégiques. 

Nous  terminerons  ici  l'introduction  à  la  stratégie  ; 
elle  parait  suffisante  pour  l'intelligence  des  leçons  qui 
vont  suivre . 


DEUXIÈME  LEÇON. 


Introduction  à  la  grande  tactique. —  Définitions. — Considérations  gé- 
nérales. 

Ensemble  du  champ  de  bataille^  sa  description^  ses  limites. — Rela- 
tions tactiques.  —  Combinaisons  et  manœuvres  tactiques. 


L 


La  tactique,  en  général,  est  la  science  des  manœu- 
vres. 

Elle  se  divise  en  deux  parties  : 

i^  La  tactique  élémentaire  ; 
2*  La  grande  tactique. 

La  tactique  élémentaire  comprend  les  manœuvres 
particulières  des  différentes  armes.  Nous  nous  en  som- 
mes occupés  dans  le  Cours  de  première  année. 

Pour  l'infanterie,  la  tactique  élémentaire  comprend 
rinstruction  de  détail,  c'est-à-dire  les  écoles  du  soldat, 
du  peloton  et  du  bataillon. 

Pour  la  cavalerie,  elle  comprend  les  écoles  du  ca- 
valier, du  peloton,  de  l'escadron  et  les  évolutions  de 
régiment. 

Pour  l'artillerie,  le  service  des  bouches  à  feu  et  les 
manœuvres  de  batteries. 

La  grande  tactique  s'applique  plus  particulièrement 
aux  mouvements  d'ensemble  et  aux  manœuvres  que 
l'on  exécute  avec  les  trois  armes  réunies.  Elle  com- 
prend tout  ce  qui  a  rapport  aux  évolutions  de  divisions,   • 
de  corps  d'armée  et  d'armées. 
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On  peut  la  définir,  lart  de  disposer  et  de  faire  mou- 
voir les  troupes  sur  le  champ  de  bataille. 

La  grande  tactique  comprend  quatre  parties  princi- 
pales : 

i^"  L'étude  des  positions  militaires  ; 
2<»  Celle  des  ordres  de  bataille; 
S"*  Celle  des  marches  tactiques  ; 
4<»  Celle  des  batailles. 

Elle  s'applique  donc  en  général  à  Tétude  des  champs 
de  bataille  et  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Nous  la  verrons 
avec  détails  dans  la  troisième  partie  du  Cours  de  cette 
année.  En  ce  moment  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer ce  que  c'est  que  le  champ  de  bataille  et  quels 
sont  les  principaux  accidents  que  l'on  y  rencontre  ;  ce 
que  j'ai  fait  dans  la  leçon  précédente,  pour  la  stratégie 
et  le  théâtre  d'opérations.  Mon  but  est  encore  le 
même  :  préparer,  pour  les  leçons  suivantes,  l'étude  de 
l'influence  du  terrain  sur  les  opérations  tactiques. 

Indépendamment  de  cette  influence  particulière, 
dont  nous  nous  occuperons  plus  tard,  la  tactique  subit 
encore  des  influences  générales  dont  nous  allons  nous 
occuper  immédiatement. 

Ces  influences  sont  de  trois  espèces  : 

1"  La  tactique  d'un  peuple  subit  l'influence  de  son 
caractère  particulier. 

2*  Elle  subit  l'influence  de  la  nature  de  ses  armes. 

3**  Enfin  elle  subit  celle  de  la  forme  de  son  gouver- 
nement. 

Chaque  peuple  a  son  caractère  particulier  qu'il  doit 
à  son  climat,  à  la  nature  du  pays  qu'il  habite,  à  son 
origine,  à  ses  traditions,  à  sa  religion,  etc..  Ce  carac- 
tère particulier  exerce  évidemment  une  certaine  in- 
fluence sur  sa  manière  de  combattre. 
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Les  Français  sont  vifs,  impétueux,  impressionna- 
bles. Par  suite  ils  affectionnent  Toffensive.  Ils  aiment 
le  combat  en  marchant  et  en  manœuvrant.  Ils  em- 
ploient surtout  les  formations  en  colonnes  et  en  tirail- 
leurs, comme  méthode  habituelle  de  guerre. 

«  Le  combat  en  tirailleurs,  dit  le  général  Mathieu 
«  Dumas,  plaît  au  soldat  français  par  sa  mobilité  et  par 
H  la  liberté  qu'il  lui  laisse.  11  Taguerrit  promptement  ; 
a  il  l'accoutume  à  mépriser  le  danger,  et  il  ne  le  rend 
«  que  plus  ferme,  quand  il  doit  combattre  en  ligne  ou 
«  dans  un  poste  fermé.  » 

Les  admirateurs  de  Frédéric  avaient  commis  une 
faute  dans  le  siècle  dernier,  en  voulant  imposera  notre 
armée  la  tactique  linéaire  qui  réussissait  avec  les  Alle- 
mands. 

Ceux-ci  sont  calmes,  patients,  peu  susceptibles 
d'enthousiasme,  mais  en  même  temps  difficiles  à  dé- 
courager. Ils  aiment  le  combat  de  pied  ferme  et  les 
formations  régulières.  Leur  tactique  habituelle  se 
trouve  ainsi  en  rapport  avec  leur  caractère  parti- 
culier. 

Les  Anglais  excellent  dans  la  défense  des  positions. 
Ils  nous  en  ont  donné  malheureusement  des  preuves 
trop  nombreuses  dans  la  guerre  d'Espagne.  Ils  en  ont 
donné  une  dans  la  guerre  d'Orient  sur  les  hauteurs 
d'Inkermanu.  Ils  affectionnent  par  suite  l'ordre  dé- 
ployé et  de  pied  ferme,  en  arrière  de  la  crête  d'une 
position  défensive. 

Enfin  les  Russes  sont  remarquables  par  leur  ténacité, 
dont  ils  ont  donné  des  preuves  dans  toutes  les  guerres 
depuis  Zorndorf  jusqu'à  la  Moskowa. 

En  raison  de  la  longue  durée  du  service  militaire  en 
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Russie,  les  soldats  n'ont  plus  d'autre  patrie  que  leurs 
régiments.  Ils  s'attachent  à  leurs  drapeaux,  comme 
un  paysan  s'attache  au  clocher  de  soi^  village.  Par 
suite,  les  Russes  emploient  habituellement  des  forma- 
tions profondes,  lourdes,  mais  très-solides  et  qu'il 
faut  démolira  coups  de  canon  pour  les  faire  disparaître 
du  champ  de  bataille. 

Les  principes  de  la  grande  tactique  sont  aujour- 
d'hui à  peu  près  les  mêmes  dans  toute  l'Europe.  Les 
règlements  de  manœuvres  des  différents  peuple^  ont 
de  grandes  analogies. 

Mais,  dans  l'application,  le  caractère  propre  de 
chaque  peuple  influe  sur  sa  manière  de  combattre,  et 
amène  pour  lui  l'emploi  fréquent,  habituel,  de  cer- 
taines formations  et  de  certaines  manœuvres  qui  for- 
ment alors  sa  méthode  particulière  de  guerre. 

Telle  est  la  première  influence  que  subît  la  tactique. 

Elle  subit  ensuite  l'influence  de  la  nature  des  armes. 

On  retrouve  cette  influence  aux  difi'érentes  pages  de 
l'histoire. 

Ainsi  les  Grecs  armés  de  longues  piques  se  forment 
en  phalanges  profondes  et  serrées. 

Les  Romains,  armés  d'épées  et  de  javelots,  adoptent 
l'ordre  légionnaire,  qui  leur  donne  plus  d'espace  et  de 
liberté. 

Plus  tard,  l'invention  des  armes  à  feu  bouleverse  la 
tactique  du  moyen  âge.  L'infanterie,  devenue  l'arme 
principale,  se  déploie  en  lignes  étendues  et  peu  pro- 
fondes, de  manière  que  chaque  homme  puisse  faire 
usage  de  son  feu. 

Aujourd'hui  enfin  la  tactique  moderne  va  se  modi- 
fier par  suite  de  l'invention  des  armes  rayées. 
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Ces  armes  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  leur  dernier 
degré  de  perfectionnement. 

Et  jusqu'à  ce  que  toutes  les  troupes  de  l'Europe 
soient  armées  uniformément,  à  peu  près  comme  elles 
Tétaient  sous  l'Empire,  la  question  de  l'armement 
jouera  un  grand  rôle  dans  la  tactique. 

Les  nations  les  plus  riches  et  les  plus  industrieuses 
paraîtront  sur  les  champs  de  bataille  avec  des  armes 
supérieures,  et  elles  devront  la  victoire  à  cette  supé- 
riorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  principaux  changements 
que  l'on  peut  prévoir  : 

1*  Les  armées  devront  se  déployer  plus  loin  les  unes 
des  autres. 

2®  Les  feux  de  tirailleurs  deviendront  plus  meur- 
triers, et  par  suite  on  en  augmentera  le  nombre. 

3"*  L'^action  de  la  cavalerie,  surtout  en  grandes 
masses,  diminuera  comparativement  à  celle  des  autres 
armes. 

4*  On  emploiera  davantage  les  retranchements,  pour 
se  couvrir  au  moins  contre  les  feux  de  l'infanterie. 

5**  On  cherchera  à  mettre  plus  de  rapidité  dans  les 
manœuvres,  afin  de  rester  moins  longtemps  exposé  au 
feu  de  l'ennemi. 

6*  On  recherchera  plus  encore  que  par  le  passé  à 
utiliser  les  accidents  du  terrain,  pour  protéger  les 
troupes,  couvrir  des  attaques,  masquer  des  réser- 
ves, etc. 

V  Enfin  l'attaque  et  la  défense  des  places  subiront 
de  grandes  modifications. 

«  Néanmoins,  dit  le  général  Jomini,  on  ne  pourra 
«  pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois  décider  la  victoire 
«  en  se  fusillant  de  loin.  Les  batailles  ne  seront  pas 
«  davantage  que  par  le  passé  des  duels  à  la  carabine. 
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«  Il  faudra  toujours  manœuvrer  et  finir  par  aborder 
«  Tennemi.  Comme  précédemment,  la  victoire  restera 
«  à  Tarmée  la  plus  mobile,  la  plus  manœuvrière,  à 
«  celle  qui  aura  une  tactique  supérieure.  » 

Et  cette  tactique,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  devra 
être  bien  en  rapport  avec  le  caractère  particulier  de  la 
nation  et  avec  la  nature  de  ses  armes. 

Elle  sera  aussi  en  rapport  avec  la  forme  de  son 
gouvernement,  parce  que  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  la 
représentation  de  la  cause  pour  laquelle  on  combat. 

Montesquieu  distingue  trois  espèces  de  gouverne- 
ment : 

Républicain,  monarchique  et  despotique. 
Le  principe  de  chacun  d'eux  est  diflPérent. 

Pour  le  premier,  c'est  la  vertu. 
Pour  le  second,  l'honneur. 
Pour  le  troisième,  la  crainte. 

Ces  trois  principes  exercent  une  grande  influence 
sur  les  rapports  des  citoyens,  soit  avec  leur  gouverne- 
ment, soit  entre  eux. 

Ils  en  exerceront  évidemment  une  très-grande  sur 
la  manière  de  combattre  du  peuple  auquel  ils  s'ap- 
pliquent. 

La  forme  républicaine,  ou  tout  au  moins  libérale, 
développera  le  courage  individuel  et  conduira  aux 
tirailleurs  en  grande  bande.  C'est  ainsi  qu'en  1793, 
les  Français  adoptèrent  une  tactique  offensive  basée 
sur  l'emploi  de  grandes  bandes  de  tirailleurs  soute- 
nues par  des  colonnes  :  tactique  qui  était  en  rapport 
non-seulement  avec  leur  caractère  particulier,  mais 
encore  avec  l'élan  et  l'enthousiasme  inspirés  à  nos 
soldats  par  la  forme  de  leur  gouvernement. 

La  forme  despotique  conduira  aux  formations  ri- 
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gides,  à  la  tactique  automatique,  à  celle  de  Frédéric, 
où  le  soldat  ne  combat  plus  comme  un  homme,  mais 
comme  une  machine,  toujours  sous  la  canne  de  son 
instructeur. 

Ainsi  donc,  la  tactique  d'un  peuple  subit  les  trois 
influences  dont  je  viens  de  parler,  et  pour  faire  com- 
battre les  armées,  il  faut  adopter,  comme  méthodes 
habituelles  de  guerre,  des  manœuvres  qui  soient  en 
rapport  avec  ces  influences. 

J'ajouterai  que  la  méthode  de  guerre  d'un  peuple 
n'est  pas  immuable.  Elle  doit  changer  avec  les  circon- 
stances. C'était  là  ce  que  l'Empereur  voulait  dire, 
quand  il  écrivait  que  la  tactique  devait  changer  tous 
les  dix  ans.  Il  entendait  évidemment  la  méthode  de 
guerre. 

Au  moment  d'une  entrée  en  campagne,  la  méthode 
de  guerre  que  l'on  se  propose  d'adopter  doit  être  telle 
qu'elle  surprenne  l'ennemi,  qu'elle  ne  soit  pas  prévue 
par  lui  à  l'avance,  et  surtout  qu'elle  agisse  par  les 
contraires,  opposant  le  feu  au  choc ,  la  solidité  à 
l'élan  ,  la  rapidité  à  la  lenteur ,  les  manœuvres  à  l'im- 
mobilité. 

II. 

Nous  avons  vu  que  la  grande  tactique  était  l'art  de 
disposer  et  de  faire  mouvoir  les  troupes  sur  un  champ 
de  bataille. 

Nous  allons  voir  d'une  manière,  générale  ce  qu'est 
le  champ  de  bataille. 

Je  suppose  deux  armées  en  présence  et  sur  le  point 

de  procéder  à  un  engagement. 

L'une  d'elles,  la  plus  faible,  est  sur  la  défensive, 

et  occupe  une  position  défensive,  c'est-à-dire  une  sur- 
it. 3 
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face  de  terrain  couverte  par  des  obstacles  qui  ajoutent 
à  sa  force. 

L'autre  armée,  la  plus  forte,  qui  a  roflPensîve,  oc- 
cupe une  position  offensive,  c'est-à-dire  une  position 
telle  que,  tout  en  étant  à  l'abri  d'une  attaque  inat- 
tendue, cette  armée  puisse  déboucher  avec  avantage 
pour  attaquer  la  position  opposée. 

Les  deux  armées  sont  donc  ainsi  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  attendant  le  moment  d'en  venir  aux  mains. 

Cette  sitiiation  dure  quelquefois  plusieurs  heures, 
comme  à  Friedland;.  d'autres  fois  une  nuit,  comme  à 
\Vagram  ;  d'autres  fois  encore,  plusieurs  jours,  comme 
à  Austerlitet  comme  à  la  Moskowa^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  des  positions  des 
deux  armées,  l'espace  vague  qui  les  sépare  et  sur 
lequel  doit  avoir  lieu  le  choc  de  leurs  divers  éléments, 
une  zone  de  terrain  sur  chaque  flanc,  soumise  à  lac- 
tion  de  l'artillerie  et  pouvant  devenir  le  théâtre  de 
quelques  manœuvres,  enfin  les  derrières  des  deux  po- 
sitions, jusqu'aux  limites  oh  cesseront  les  opérations 
de  la  bataille  proprement  dite,  voilà  le  champ  de  ba- 
taille. 

C4'est  une  surface  de  qiielques  lieues  carrées  pou- 
vant être  embrassée  à  vue  par  un  général  en  chef  pour 
des  armées  de  force  ordinaire. 

L'étendue  d'un  champ  de  bataille  est  variable  et 
dépend  de  la  nature  du  pays  et  de  la  force  des  armées 
belligérantes. 

Pour  de  petites  armées,  c'est-à-dire  pour  des  ar- 
mées au-dessous  de  60,000  hommes,  le  champ  de 
bataille  aura  1 6  ou  20  kilomètres  carrés. 

Pour  de  grandes  armées,  comprenant  plusieurs 
corps  et  fortes  de  100,000  hommes,  par  exemple,  le 
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champ  de  bataille  aura  une  étendue  de  10,  15,  20 
lieues  carrées. 

Ses  limites  sont  ordinairement  indiquées  par  les 
obstacles  qui  servent  d*i^ppuis  aux  flancs  de  l'ordre  de 
bataille  défensif,  comme  un  grand  cours  d'ee^u,  une 
chaîne  de  mont^ignes,  ui^  ma)*ais,  etc. 

Un  champ  de  bataille  présente  des  accidents  de 
toute  espèce,  hes  positions  des  deux  arn^ées  sQpt  fo(s 
mées  par  la  combinaison  de  ces  accidents, 

Ce  sont  des  fermes,  des  chitteaux,  des  vill^p^,  des 
bouquets  de  bois,  des  défilés,  des  chaînes  de  h^uteqrs, 
des  ruisseaux,  des  marais,  etc. 

Nous  étudierons  le  rôle  tactique  de  oes  divers  acci- 
dents dans  une  prochaine  leQon. 

Pour  le  moment,  nous  ne  nous  occupons  que  de 
Tensemble  d'un  champ  de  bataille* 

J'en  citerai  trois  exemples  : 

1«  Le  champ  de  bataille  de  Rivoli; 
2*  Celui  d'Austerlilz; 
8^  Celui  de  Leipzig, 

qui  s'appliquent  à  de  petites  armées,  à  des  armées 
moyennes,  et  enfin  à  des  armées  considérables. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Rivoli,  les  Français  ont 
environ  20,000  hommes;  les  Autrichiens  30,000. 

Lia  position  française,  position  défensive,  s'appuîq, 
à  droite,  à  la  chapelle  de  San-Marco,  et  plus  loip  à 
l'Adige  (voir  l'Atlas  de  Jomini  pour  les  guerres  de  la 
Révolution,  ou  l'Atlas  de  Saint-Cyr). 

Son  front  est  marqué  par  les  hauteurs  de  Trom- 

balora. 
Sa  gauche  s'appuie  à  un  torrent,  le  Tasso. 
Ses  derrières  s  étendent  jusqu'à  Rivoli. 

Les  Autrichiens  occupent  vis-à-vis  une  position 

3. 
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offensive.  Us  appuient  leur  droite  au  Monte-Baldo  ; 
leur  gauche  à  TAdige  ;  leur  front  au  village  de  San- 
Martino. 

Le  champ  de  bataille  de  Rivoli  forme  ainsi  une  sur- 
face de  20  kilomètres  carrés,  limitée  à  Test  par  TAdige, 
à  l'ouest  par  le  Monte-Baldo,  au  nord  par  une  ligne 
passant  au-dessous  de  la  Madona  délia  Corona,  et  au 
sud  par  une  autre  ligne  passant  vers  Rivoli. 

Ce  champ  de  bataille  présente  un  espace  rétréci,  en 
rapport  avec  la  nature  du  terrain  et  avec  l'effectif  des 
deux  armées. 

Sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlîtz  {PL  Y.^ff.  1"), 
Tarmée  française  est  forte  de  65,000  hommes;  l'ar- 
mée austro-russe,  de  85,000. 

La  position  française,  position  défensive,  appuie  sa 
gauche  au  mamelon  isolé  du  Santon,  et  est  couverte 
au  delà  par  les  derniers  contre-forts  des  montagnes 
de  Bohême. 

Son  front  est  marqué  par  le  ruisseau  du  Goldbach  et 
par  les  villages  de  Girkowitz,  Pontowitz ,  Kobelnitz, 
Sokolnitz  et  Telnitz. 

La  droite  s'appuie  aux  étangs  de  Menitz  et  de  Sats- 
chan. 

La  position  offensive  des  Austro-Russes  est  séparée 
de  la  position  française  par  un  intervalle  de  3  à  4  kilo- 
mètres. 

Elle  a  sa  droite  aux  montagnes  ;  son  centre  sur  le 
plateau  de  Pratzen  ;  sa  gauche  au  village  d'Audjed,  et 
ses  derrières  s'étendent  jusqu'à  Austerlitz. 

Le  champ  de  bataille  d'Austerlitz  forme  alors  un 
vaste  rectangle ,  limité  au  nord  par  la  direction  des 
montagnes  de  Bohême,  à  l'ouest  par  les  bois  de  Turas, 
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au  sud  par  les  étangs  et  le  ruisseau  d'Audjed;  enfin, 
à  l'est  par  une  ligne  passant  vers  Âusterlitz. 

C'est  un  rectangle  d'environ  4  lieues  de  longueur 
sur  3  de  largeur,  présentant  une  surface  d'à  peu  près 
12  lieues  carrées. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Leipzig  (voir  la  Carte 
n*  60  de  TAtlas  du  Consulat  et  de  TEmpire),  six  ar- 
mées sont  en  présence,  et  trois  batailles  se  livrent  à  la 
fois  sur  le  même  théâtre. 

Les  Français  ont  environ  150,000  hommes. 

Les  alliés  plus  de  300,000. 

Au  midi,  sur  la  route  de  Bohême,  la  position  fran- 
çaise, position  défensive,  appuie  sa  droite  à  la  Pleisse. 
Son  front,  placé  en  arrière  d'un  ravin,  s'appuie  aux 
villages  de  Mark-Kleeberg,  de  Wachau  et  de  Lie- 
bertwolkwitz. 

Ce  dernier  village  est,  en  même  temps,  le  seul  appui 
de  la  gauche. 

La  position  o£Pensive  de  la  grande  armée  alliée  se 
trouve  vis-à-vis,  sur  l'autre  berge  du  ravin,  appuyée 
aux  villages  de  Grobern,  Gulden-Gossa  et  de  Gross- 
Pôsnau. 

Au  nord,  les  corps  de  Ney  et  de  Marmont  sont  à 
cheval  sur  les  routes  de  Halle  et  d'Eulenbourg,  ap- 
puyés aux  villages  de  Môckern,  Euterisch,  Schônfeld 
et  Sellershausen. 

Ils  ont  devant  eux  les  deux  armées  de  Bernadotte  et 
de  Blttcher,  du  Nord  et  de  Silésie,  qui  ont  franchi 
l'Elbe  dans  sa  partie  inférieure. 

Enfin  à  l'ouest,  le  général  Bertrand  a  débouché  de 
Lindenau,  faubourg  de  Leipzig,  pour  rouvrir  la  route 
de  Lutzen,  qui  est  la  ligne  de  retraite  de  larmée. 
Il  a  devant  lui  un  corps  autrichien,  celui  de  Giulay. 
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Ainsi  trois  batailles  se  livrent  à  la  fois  autour  de 
Leipzig.  fiUeft  durent  plusieurs  jours.  J'ai  indiqué  les 
positions  de  la  première  journée. 

Le  champ  de  bataille  de  Leipzig,  ou  plutôt  la  réu- 
nion des  trois  champs  de  bataille  indiqués  ci-dessus, 
embrasse  une  surface  de  25  à  30  lieues  carrées. 

Ces  trois  exemples  font  comprendre  ce  que  Ton  en- 
tend par  un  champ  de  bataille. 

Les  relations  que  Ton  établit  ëbti^e  lés  troupes  sur 
le  champ  de  bataille  s'appellent  relûtions  tactiques. 

Elles  lient,  elles  soudent  potir  aittsi  dite  entre  elles 
les  diVei^es  parties  d^un  ordre  de  bataille,  de  manière 
que  tous  les  éléments  de  Tarmée  s'appuient  mutuel-^ 
lement  et  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  se  glidset  enti'e 
eux. 

J'entends  la  liaison  des  troupes  de  la  inAtiiëré  sui- 
vante : 

Dans  un  bataillon  les  hommes  serôUt  édude  à 
coude. 

Dans  unëdiviilion,  les  bataillons  seront  séparés  seu- 
lement ^z,t  led  intervalles  réglementaires  de  24  pas, 
ou  par  des  intervalles  tels  que  les  feux  d'un  bataillon 
seétoiàent  ftvecceuxdu  bataillon  Voisin,  de  manière 
à  ne  pas  laisser  de  lacunes  dans  la  ligne. 

î)ans  Un  cofps  d'armée,  les  divisions  seront  égale- 
ment bien  liées  entre  elles,  mais  en  tenant  compte  des 
formes  du  terrain  et  de  l'emplacement  des  différentes 

armes. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  différents  corps  d'une 
même  armée é 

Les  intervalles  entre  les  divisions  et  les  corps  d'ar- 
mée ne  peuvent  pas  être  arrêtés  d'une  manière  absolue  ; 
mais  il  faut  toujours  que  ces  diverses  unités  soient 
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bien  liées  les  unes  aux  autres  et  que  Tennemi  ne  trouve 
pas  entre  elles  de  lacunes  dont  il  pourrait  profiter. 

Les  relations  tactiques  ne  doivent  pas  seulement 
exister  dans  le  sens  du  front  de  l'armée,  mais  encore 
dans  le  sens  de  la  profondeur  de  Tordre  de  bataille. 

.  Ainsi  la  deuxième  ligne  est  généralement  placée  à 
2  ou  300  mètres  derrière  la  première  et  peut  marcher 
rapidement  à  son  secours,  soit  pour  la  soutenir,  soit 
pour  la  relever. 

La  réserve  est  à  1000  ou  1200  mètres  de  la  ligne  de 
bataille,  mais  les  communications  entre  elles  ont  été 
assurées  à  l'avance. 

Les  différentes  lignes  de  Tordre  de  bataille  sont 
ainsi  bien  liées  les  unes  aux  autres. 

Les  mêmes  relations  doivent  exister  encore  entre  les 
différentes  armes. 

La  cavalerie  est  aux  ailes  ou  derrière  les  deux  lignes 
de  Tinfanterie. 

Celle  des  ailes  appuie' les  flancs  de  Tinfanterie,  et  en 
même  temps  elle  en  reçoit  protection  :  c'est  derrière 
cette  infanterie  qu'elle  vient  se  rallier  dans  le  cas  d'une 
charge  malheureuse.  Il  en  est  de  même  pour  la  cava- 
lerie placée  en  troisième  ligne. 

L'artillerie  (indépendamment,  bien  entendu,  de 
celle  conservée  en  réserve)  est  disposée  par  batteries 
sur  les  points  saillants  et  favorables  de  la  position,  aux 
ailes  et  sur  le  centre.  On  la  met  vis-à-vis  des  inter- 
valles de  Tinfanterie  à  250  ou  300  mètres  environ,  de 
manière  qu'elle  protège  les  troupes,  mais  qu'elle  eh 
soit  également  protégée. 

Ainsi  donc,  les  relations  tactiques,  c'est-à-dire  les 
relations  que  Ton  établit  entre  les  troupes  sur  les 
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champs  de  bataille,  sont  basées  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  relations  stratégiques^  c'est-à-dire  que  les 
relations  établies  entre  les  troupes  sur  les  théâtres 
d'opérations. 

Les  unes  et  les  autres  ont  pour  but  de  disposer  les 
troupes  de  manière  qu'elles  se  soutiennent  mutuelle- 
ment et  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  s'interposer  entre 
elles. 

Les  combinaisons  tactiques  sont  celles  que  Ton  forme 
sur  le  champ  de  bataille. 

Elles  doivent  toujours  remplir  deux  conditions  prin- 
cipales : 

r  II  faut  dans  ces  combinaisons,  que  l'armée  cou- 
vre ses  lignes  de  retraite,  au  moyen  d'une  direction 
convenable  donnée  à  la  ligne  de  bataille. 

2*  Il  faut,  que  le  corps  d'attaque  soit  plus  fort  que  le 
corps  ennemi  qui  lui  est  opposé  sur  le  point  décisif  du 
champ  de  bataille. 

Il  y  a  deux  espèces  de  combinaisons  tactiques  : 

Les  combinaisons  tactiques  offensives. 
Et  les  combinaisons  tactiques  défensives. 

Les  combinaisons  tactiques  offensives  ont  pour  but 
d'attaquer  l'ennemi,  de  le  chasser  de  sa  position  et  de 
l'occuper  à  sa  place. 

Les  combinaisons  tactiques  défensives  ont  pour 
but  de  résister  aux  diverses  attaques  de  l'ennemi. 

Nous  verrons  dans  la  troisième  partie  du  Cours 
comment  les  ordres  de  bataille  préparent  ces  diverses 
combinaisons,  et  nous  verrons  dans  les  batailles  com- 
ment on  les  exécute. 

Pour  aujourd'hui  contentons-nous  d'indiquer  les  di- 
verses attaques  employées  sur  les  champs  de  bataille. 
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Ce  sont  : 

Des  attaques  d'ailes  ; 
Des  attaques  centrales  ; 
Des  attaques  de  flanc  ; 
Ou  des  attaques  de  revers. 

Souvent  on  combine  ces  attaques  deux  à  deux,  et  les 
combinaisons  dont  on  trouve  le  plus  d'exemples  sont 
les  suivantes  : 

Une  attaque  d'aile  combinée  avec  une  attaque  cen- 
trale. 

Une  attaque  d'aile  combinée  avec  une  attaque  de 
flanc. 

Une  attaque  sur  chaque  aile. 

Enfin  une  attaque  d'aile  ou  de  flanc  combinée  avec 
une  attaque  de  revers. 

Telles  sont  les  principales  combinaisons  tactiques 
dans  l'offensive.  Et  la  résistance  à  ces  diverses  atta- 
ques donne  lieu  aux  principales  combinaisons  tactiques 
défensives. 

Le  choix  des  combinaisons  tactiques  appartient  au 
général  en  chef.  C'est  à  lui  de  discerner  le.  véritable 
point  d'attaque,  et  c'est  là  la  partie  la  plus  difficile  et 
la  plus  importante  de  la  tactique. 

L'exécution  des  combinaisons  tactiques  appartient 
plus  particulièrement  aux  généraux  de  corps  d'armée 
et  de  division. 

Ils  ont  besoin  alors  de  trois  qualités  principales  : 

1*  Ils  doivent  savoir  juger,  apprécier  et  employer 
utilement  le  terrain. 

V  Us  doivent  posséder  la  faculté  d'évaluer  rapide- 
mentles  distances,  afin  de  régler  en  conséquence  l'effet 
des  différentes  armes. 

3*  Enfin  ils  doivent  avoir  une  connaissance  par- 
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faite  et  une  ^ande  habitude  des  manœuvres  pour 
faire  mouvoir  convenablement  les  diverses  unités  tac- 
tiques. 

On  acquiert  l'art  de  juger  et  d*apprécîer  le  terrain, 
en  le  comparant  aux  divers  ouvrages  de  fortification, 
en  examinant  ses  propriétés  d'attaque  ou  de  défense, 
en  cherchant  à  y  appliquer  les  manœuvres  des  dif- 
férentes armes,  etc. 

On  se  forme  à  l'évaluation  des  distances  en  se  ph)- 
menant,  en  chassant,  en  voyageant. 

Enfin  on  acquiert  rhabitude  des  maïKëUVl^s  en  les 
pratiquant. 

L'exécution  des  combinaisons  tactiques  fest  géné- 
ralement moins  difficile  que  le  choix  qu'il  faut  en 
faire. 

On  arrive  à  cette  exécution  au  moyen  des  manœuvres 
tactiques. 

Celles-ci  consistent  dans  les  moyens  que  Ton  em- 
ploie pour  passer  d'une  formation  aune  autre. 

Les  manœuvres  tactiques  doivent  être  simples,  ra- 
pides, faciles  à  comprendre  et  à  exécuter. 

Elles  doivent  surtout  être  rapides,  parce  que  c'est 
un  moment  dangereux  à  passer.  Et  pendant  l'exécu- 
tion de  la  manœuvre,  chacun  des  éléments  qui  l'exé- 
cute doit  pouvoir  prendre  à  tout  instant  une  formation 
défensive.  C'est  pour  cela  que,  dans  l'infanterie,  toutes 
les  manœuvres  ont  lieu  avec  des  bataillons  en  colonne 
double  qui  peuvent  rapidement  se  déployer  ou  former 
les  carrés. 

Nous  distinguerons  huit  classes  principales  de  ma- 
nœuvres tactiques  :  ce  sont  les  mêmes  que  nous  avons 
déjà  vues  dans  la  tactique  élémentaire  de  chaque  arme. 

Nous  les  rangerons  dans  Tordre  suivant  : 
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1*  L'armée  ployée  en  colonne  pour  la  marche  se 
déploie  pour  le  combat.  La  première  maiiœuv:^  con- 
siste donc  à  passer  dô  l'drdre  en  colonne  à  Tordre  en 
bataille.  Et  les  deux  arltnées  se  déploient  vis-à-vis 
Tune  de  l'autre. 

2*  L'une  attaque  fet  ëe  porte  en  avant,  L'autre  peut 
refuser  certaines  parties  et  les  porter  en  arrière.  La 
deuxième  classe  de  manœuvres  tactiques  comprendra 
donc  les  marches,  sôit  eti  Avant,  soit  en  arrière. 

3*  La  marche  en  avant  peut  avoir  lieu  par  échelons, 
comme  à  Friedland.  Alors  les  échelons  formeront  la 
troisième  classe. 

4*  La  marche  en  arrière  peut  avoir  lieu  en  échiquier; 
ce  sera  la  quatrième  manœuvre. 

5*  Les  diverses  lignes  de  l'ordre  de  bataille  peuvent 
avoir  à  se  remplacer,  comme  les  divisions  Carra,  Saint- 
Cyr  et  Saint-Hilaire  à  la  bataille  d'Heilsberg.  La  cin- 
quième classe  comprendra  alors  les  passages  de 
lignes. 

6*  La  sixième  comprendra  les  changements  de  front, 
comme  les  deux  divisions  du  corps  d'attaque  à  Aus- 
terlitz,  sur  le  plateau  de  Pratzen. 

T  La  septième  comprendra  les  dispositions  contre 
la  cavalerie,  dont  on  trouve  également  un  exemple  à 
la  bataille  d'Austerlitz,  dans  le  corps  du  maréchal 
Lannes. 

8*  Enfin  la  huitième  comprendra  le  passage  de 
Tordre  en  bataille  à  Tordre  en  colonne,  c'est-à-dire  du 
combat  à  la  marche,  pour  la  retraite  ou  pour  la  pour- 
suite. 

Telles  sont  les  manœuvres  tactiques  les  plus  usitées, 
c  est-à-dire  celles  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
les  batailles. 
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Tel  est  aussi  Tordre  dans  lequel  elles  se  succèdent 
généralement. 

Dans  tous  les  cas,  les  manœuvres  tactiques  doivent 
s'exécuter  avec  vigueur,  adresse,  solidité,  rapidité, 
aplomb  et  précision.  Elles  ont  une  grande  importance, 
et,  comme  le  dit  le  général  Jomini,  elles  assurent  gé- 
néralement le  succès  à  Tarmée  qui  les  exécute  le 
mieux. 

C'est  par  elles  qu*ont  triomphé  de  leurs  adver- 
saires Gustave- Adolphe ,  Turenne ,  Frédéric  et  Na- 
poléon . 


TROISIÈME  LEÇON. 


Des  frontières  considérées  comme  théâtres  d'opérations.  —  Diverses 
espèces  de  frontières.—  Éléments  de  force  des  frontières  militaires. 
— Obstacles  naturels.—  Obstacles  artificiels. 

AncîeB  système  d'organisation  des  frontières. — Système  moderne  pour 
la  répartition  des  places  fortes  et  pour  la  défense  d*un  État. 

Des  sièges  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les  armées  actives. 


I. 


Nous  avons  vu  les  différents  théâtres  sur  lesquels 
les  armées  sont  appelées  à  opérer,  savoir  : 

Le  théâtre  de  guerre  ; 
Le  théâtre  d'opérations; 
Le  champ  de  bataille. 

Nous  allons  étudier  dans  cette  leçon  les  frontières^ 
et  ce  sera  continuer  le  même  sujet.  D'après  les  idées 
modernes,  les  frontières  ne  sont  plus  autre  chose  que 
des  théâtres  d'opérations,  considérés  défensivement. 

On  appelle  frontières ,  en  général ,  des  zones  de 
terrain  situées  aux  extrémités  du  territoire,  sur  les- 
quelles on  réunit  les  troupes  avant  les  opérations,  soit 
dans  le  cas  d'une  guerre  offensive,  pour  être  le  plus 
près  possible  de  l'ennemi,  soit  dans  le  cas  d'une  guerre 
défensive,  pour  couvrir  son  propre  pays  contre  une 
invasion . 

Dans  ce  dernier  cas,  il  est  évident  que  plus  on  com- 
mence les  opérations  loin  de  la  capitale,  plus  on  a  de 
chances  pour  la  défendre. 
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On  distingue  trois  espèces  de  frontières  : 

La  frontière  politique  ; 
La  frontièrenaiarelle  ; 
La  frontière  militaire. 

La  frontihre  politique  est  une  ligne  dont  la  direction 
et  les  inflexions  sont  variables ,  mais  dont  tous  les 
points  sont  indiqués  géographiquement  et  matérielle- 
ment sur  le  terrain.  Cette  frontière  est  déterminée  à 
la  suite  de  traités  conclus,  soit  entre  deux  puissanoes 
limitrophes,  soit  dans  un  congrès  de  plusieurs  peuples. 

La  frontière  est  naturelle^  quand  la  ligne  déterminée 
par  les  traités  se  confond  avec  un  fleuve,  avec  la  crête 
d'une  chaîne  de  montagnes,  avec  les  côtes  de  la  mer; 
en  un  mot,  avec  un  grand  obstacle  naturel. 

On  appelle  enfin  frontière  militaire  la  zone  de  terrain 
dont  je  parlais  précédemment,  et  sur  laquelle  une 
nation  rassemble  ses  moyens  de  guerre ,  soit  pour 
l'offensive ,  soit  pour  la  défensive.  Cette  zone  a  une 
profondeur  variable  qui  dépend  de  sa  constitution 
géographique  et  en  même  temps  de  la  manière  de  faire 
la  guerre.  Avant  la  Révolution,  la  profondeur  des  fron- 
tières militaires  était  généralement  de  douze  à  quinze 
lieues  ;  aujourd'hui  ce  sont  de  véritables  théâtres 
d'opérations  qui  s'étendent  depuis  les  limites  du  ter- 
ritoire jusque  vers  la  capitale, 

La  défense  d'une  frontière  est  basée  sur  des  moyens 
mobiles,  c'est-à-dire  sur  des  armées  ;  et  sur  des  moyens 
fixes,  o'esir-à-dire  sur  des  obstacles,  naturels  et  artifi**» 
ciels. 

Les  manœuvres  des  armées  rentrent  dans  la  stratégie 
et  dans  la  tactique.  Nous  les  verrons  plus  tard.  Aujour- 
d'hui nous  ne  nous  occuperons  que  des  moyens  de 
défense  fixes,  c'est-à-dire  des  obstacles  naturels  ou 
artificiels. 
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Les  obstacles  naturels  que  Ton  rencontre  sur  les 
frontières  sont  les  suivants  : 

1*  Les  déserts^  comme  le  Sahara,  au-dessous  de  nos 
possessions  d'Afrique,  comme  le  désert  de  Libye,  qui 
borne  l'Ég^te  à  Touest.  Ce  genre  de  frontière  est 
évidemment  le  meilleur,  sous  le  rapport  de  la  sécurité  : 
Ton  n'a  alors  à  craindre  que  des  incursions  de  pillards 
dont  il  est  facile  de  se  garantir. 

T  La  mer^  comme  l'Océan  de  Dunkerque  à  Bayonne, 
comme  la  Méditerranée  de  Port-Vendres  à  Antibes. 
Sur  une  frontière  maritime,  l'on  n'a  à  craindre  que  les 
bombardements  et  les  débarquements.  Nous  verrons 
plus  tard  les  moyens  de  s'en  préserver.  Dans  tous  les 
cas,  les  descentes  maritimes  sont  fort  difficiles.  On 
doute  encore  aujourd'hui  de  la  possibilité  de  celle  que 
Napoléon  voulait  tenter  en  1 805.  Il  est  juste  de  dire  que 
l'invention  de  la  vapeur,  qui  permet  de  marcher  par 
tous  les  temps,  par  tous  les  vents,  et  de  remorquer  de 
nombreux  transports,  change  beaucoup ,  à  cet  égard, 
les  anciennes  conditions.  ^ 

3*  Puis  viennent  les  chaînes  de  hautes  montagnes^ 
comme  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Les  frontières  formées  par  des  montagnes  sont 
avantageuses,  parce  que  Taridité  du  sol,  le  froid  qui 
règne  sur  les  sommets,  la  fatigue  que  l'on  éprouve 
pour  y  parvenir,  tout  éloigne  Thomme  de  ces  grands 
accidents  de  la  nature. 

Les  chaînes  de  montagnes  n'offrent  qu'un  petit 
nombre  de  débouchés  réellement  praticables  aux  ar- 
mées. Les  intervalles  sont  impraticables,  ou  ne  pré- 
sentent que  des  sentiers  de  pâtres,  bons  tout  au  plus 
pour  des  tirailleurs  d'infanterie. 

Ainsi,  les  Alpes  ne  présentent  que  deux  ou  trois 
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paflMgm  Téritablement  abordables.  Les  Pyrénées  ne 
wmt  ac««wibl«i  qn'k  leurs  deux  extrémités. 

Les  partiftH  intermédiaires  de  ces  chaînes  ne  sont 
pas  complètement  inaccessibles;  mais  elles  présentent 
au  moins  de  grande»  dinîcultés. 

Ordinairement,  qoand  il  y  a  plusieurs  débouchés 
partant  de  cols  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils 
.  suivent  des  vallées  convergentes  et  viennent  se  réunir 
à  une  certaine  distance  en  arrière.  Cette  dispositioD 
est  évidemment  avantageuse  pour  la  défensive. 

De  plus,  une  ch^ne  de  montagnes  forme  ordinai- 
rement la  limite  extrême  du  bassin  d'un  fleuve,  comme 
les  Alpes  formentla  limite  du  bassindu  Rhône.  Alors, 
le  cours  du  fleuve  présente  une  deuxième  ligne  de  dé- 
fense en  arrière  de  la  chaîne. 

Il  arrive  encore  que  le  fleuve  est  perpendiculaire  à 
la  chaîne  de  montagnes,  comme  le  Pô  relativement 
aux  Alpes.  Dans  ce  cas,  la  vallée  du  fleuve  forme  un 
débouché  naturel  avantageux  pour  l'ofi'enBive. 

La  ligne  de  démarcation  d'une  frontière  de  mon- 
tagnes peut  être  tracée  de  trois  manières  différentes  : 

Elle  peutseconfondreaveclalignede  faite,  et  alors  les 
deux  États  limitrophes  sont  dans  des  conditions  égales. 

La  ligne  politique  peut  être  au  delà  de  la  ligne  de 
laite.  On  possède  alors  les  cols,  et  la  frontière  est  avan- 
tageuse. 

Elle  peut  être  en  deçà,  et  la  frontière  est  défavorable. 

4*  Après  les  montagnes ,  noua  trouvons ,  comme 
obstacles  aaturcls,  sur  la  limite  extrême  des  frontières, 
lesfleiives.  Ils  sont  moins  avantageux  que  les  mon- 
tatfues,  parce  que  les  débouchés  ne  sont  pas  aussi 
bi*'n  déterminés  à  l'avance,  et  qu'il  faut,  par  suite, 
aarwillei'  tous  les  points  du  cours  d'eau  pour  ne  pas 
r  l'ennemi. 
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Les  fleuveB  forment  cependant  de  bonnes  frontières, 
quand  Fart  vient  au  secours  de  la  nature,  et  quand  des 
places  disposées  avec  méthode  assurent  et  défendent 
les  débouchés. 

Les  berges  des  fleuves,  formées  par  des  chaînes  de 
hauteurs,  servent  en  arrière  de  secondes  lignes  de  dé- 
fense. C'est  ainsi  qu'en  France,  sur  notre  frontière  du 
nord-est,  nous  avons  le  Rhin  avec  les  Vosges  en 
deuxième  ligne. 

Sur  les  fleuves,  la  frontière  politique  peut  encore 
être  tracée  de  trois  manières  : 

Elle  peut  suivre  le  thalyeg,  et  les  deux  États  limi- 
trophes sont  alors  également  bien  partagés. 

Elle  peut  être  au  delà  du  thalweg  ;  alors  l'on  pos- 
sède les  deux  rives  ;  la  frontière  a  un  caractère  ofTensif, 
et  l'on  peut  déboucher  de  ses  têtes  de  pont  sur  le  terri- 
toire ennemi. 

Enfin,  la  ligne  politique  peut  être  en  deçà;  alors,  la 
frontière  est  défensive  et  la  position  défavorable. 

La  question  des  frontières  naturelles  est  une  des 
grandes  questions  du  moment. 

A  propos  des  fleuves,  certains  auteurs  allemands, 
voulant  s'assurer  la  possession  de  la  vallée  du  Rhin , 
ont  prétendu  que  les  fleuves,  loin  de  diviser  les  peu- 
ples, servent,  au  contraire,  à  les  réunir,  parce  que  ce 
sont  à  la  fois  des  routes  et  des  véhicules. 

J'observerai  cependant  qu'au  point  de  vue  mili- 
taire, les  cours  d'eau  ont  toujours  été  considérés 
comme  des  obstacles  considérables.  Le  passage  d'un 
cours  d'eau  a  toujours  été  une  opération  délicate  et 
difficile.  Je  citerai  pour  exemples  :  le  passage  du  Rhin 
par  César,  vers  Cologne;  celui  de  Turenne,  vers  Stras- 
bourg; celui  de  Jourdan,  vers  Dusseldorf  ;  celui  de  Mo- 
II.  4 
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reau devant  liehl  ;  enfin,  je  citerai  le  paaaage  du  Da- 
nube à  rUe  Lobfiu,  par  JVapoléon. 

Les  cpurs  d'e^u  çéps^rent  donq  les  arméps  et,  par 
suite,  les  peuples.  Un  ^and  fleuve,  large,  rapide,  im- 
pétueux, n'oQ^rant  que  des  points  de  passage  rares  et 
préc^ireç,  comme  le  Rhin  de  Bâle  à  Wesel,  réunit  les 
habitant^  de  ces  deux  rivps,  comme  le  Pas-de-Calais 
réuu^t  la  France  et  T Angleterre,  comme  le  Sund  réunit 
la  Suède  et  le  Danemark. 

Les  auteurs  allemands,  qui  refusent  à  la  France  les 
frontières  du  Rhin,  s'appuient  sur  cette  idée  :  que  les 
mpn|;agffe3  sqnt  le^  véritables  frontières  naturelles  des 
États. 

Mais  alors,  pe  qui  est  une  vérité  sur  le  Rhin  devrait 
en  être  une  sur  le  fi|incio. 

Et  si  l'Allemagne  veut,  d'un  côté,  s'étendre  jusqu'aux 
Vosges,  elle  devrait,  de  l'autre,  s'arrêter  sur  les  som- 
mets des  Alpes. 

En  définitive,  ce  qui  est  vrai,  malgré  des  assertions 
intéressées,  c'est  que  les  grand?  fleuves,  comme  les 
grandes  montagnes,  sont  d'excellents  obstacles  sur  les 
limites  des  États  et  servent  également  bien  de  fron- 
tières naturelles. 

5"*  Nous  trouvons  enfin,  après  les  fleuves,  les  forêts, 
que  nous  verrons,  dans  la  prochaine  leçon,  pouvoir 
former  des  lignes  de  défense.  Cet  obstacle  est  inférieur 
aux  précédents,  en  raison  des  routes  nombreuses  que 
présentent  aujourd'hui  les  forêts,  et  en  raison  des  dé- 
fcjchements  continuels  qui  tendept  à  les  faire  dispa- 
raître. 

Tels  sont  les  obstacles  créés  par  la  nature  pour  sépa- 
rer les  peuples  entre  eux.  Ces  obstacles  forment  le 
premier  élément  de  la  force  des  frontières. 


—  51  — 

Nous  allons  voir  maiotenant  le  deuxième  élément, 
comprenant  les  obstacles  artificiels  ,  c'esMirdirjB  {^9 
obstacles  créés  par  la  vain  d^s  hoipmes. 

Ces  obstacles  sont  : 

1*  Les  places  et  les  forts  ^ 
3*  Les  camps  retranchés; 
3*  Les  lignes  fortifiées  ; 
4*  Les  inondations  ; 
5**  Les  places  du  n^oment; 
6*  Les  positions  déjfensives. 

Examinons  successivement  ces  divers  obstacles. 

r  Les  places  servent  de  dépôts  pour  la  matériel  de^ 
armées.  Elles  assurent  les  communications  et,  suivant 
leurs  dimensions,  elles  deviennent  un  refuge  pour  un 
nombre  de  troupes  plus  014  moii^s  considéral^fe. 

Mais,  en  même  temps,  elle^  afi^iblissent  Tai^ipép 
active,  de  SQrt.e  qu'il  pe  faut  pas  les  multiplier  inu- 
tilement. 

Leur  importance  a  vjirié  avec  I4  nature  de  la  guprre 
et  avec  les  diverses  époques.  Cette  importance  était 
considérable  du  temps  de  Louis  XIV,  où  Ton  faisait 
surtout  la  guerre  de  siège.  Elle  devint  beaucoup 
moindre  du  temps  de  TEmpire,  où  Ion  fit  la  guerre 
de  manœuvres. 

Elle  est  toujours  immense  dans  une  guerre  natio- 
nale, parce  qu'alors  les  places  servent  d'appuis  aux 
levées  en  masse. 

On  distingue  généralement  trois  espèces  de  places, 
en  les  classant  d'après  leur  importance  et  leur  gran* 
deur,  ou  d'après  leur  nombre  de  fronts. 

1*"  Il  y  a  les  places  secondaires,  postes,  forts,  tètes 
de  pont,  gardant  les  défilés  des  montagnes,  les  pas- 
sages des  cours  d'eau  et  appuyant  généralement   la 

première  ligne  de  défense; 

4. 
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2°  Les  places  principales,  comme  Lille,  Metz,  Stras- 
bourg, Grenoble,  Perpignan,  correspondant  à  une 
zone  de  frontières,  servant  de  dépôts  et  appuyant  les 
manœuvres  des  armées  ; 

3""  Ënfm,  les  capitales  et  les  très-grandes  places, 
comme  Paris  et  Lyon,  servant  de  vastes  entrepôts,  de 
camps  retranchés  et  de  réduits  pour  les  théâtres  d'opé- 
rations. 

Les  capitales  sont  généralement  fortifiées  en  raison 
de  leur  importance,  et  celle-ci  tient  à  quatre  causes 
principales  :  l""  à  leur  population  ;  T  à  leurs  richesses; 
S""  à  ce  qu'elles  sont  le  siège  des  gouvernements  ;  4*  à 
rinfluence  morale  qu'elles  exercent  sur  le  pays. 

L'emplacement  de  la  capitale  d'un  État  n'est  pas 
une  chose  indifférente  pour  sa  défense.  Plus  une  ca- 
pitale est  rapprochée  d'une  frontière,  plus  l'invasion 
est  à  craindre  de  ce  côté.  C'est  pourquoi  la  partie  vul- 
nérable de  la  France  est  la  frontière  du  Nord,  qui 
n'est  qu'à  7  ou  8  marches  de  Paris. 

2"  Après  les  places,  viennent  les  camps  retranchés. 
L'usage  des  camps  retranchés,  dit  Feuquières,  nous 
vient  des  Turcs,  qui  faisaient  un  grand  usage  de  camps 
retranchés  en  palanques.  Ce  sont  de  vastes  étendues  de 
terrain  que  l'on  entoure  d'ouvrages,  que  l'on  appuie  à 
des  places  fortes  ou  à  de  grands  obstacles  naturels,  et 
que  Ton  dispose  sur  les  points  stratégiques  les  plus 
importants.  Ils  sont  destinés  à  abriter  une  armée  dé- 
fensive, en  lui  permettant  de  se  réorganiser  si  elle  a 
été  battue.  En  même  temps,  ils  favorisent  la  défense 
active  et  les  retours  offensifs  contre  l'ennemi. 

La  première  condition  d'un  camp  retranché,  c'est 
d'être  placé  sur  un  point  stratégique  véritablement 
important.  Celui  de  Drissa,  en  1812,  fut  inutile  et  dut 
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être  abandonné  au  bout  de  quelques  jours  d'occupa- 
tion, parce  qu'il  était  en  dehors  du  véritable  système 
défensîf  de  la  Russie,  qui  était  basé  sur  Smolensk  et 
Moscou.  Au  contraire,  le  camp  de  Torrès-Vedras,  en 
1810,  assura  le  succès  de  la  campagne  défensive  de 
Wellington. 

Les  camps  retranchés  sont  indispensables  dans  les 
opérations  d'outre-mer.  Une  armée  de  débarquement 
est  toujours  dans  une  position  précaire.  Il  faut  qu'elle 
entoure  son  point  de  rembarquement  et  ses  magasins 
d'un  camp  retranché,  comme  nous  l'avions  fait  à 
Kamiesch,  en  1855. 

L'importance  des  camps  retranchés  pour  la  défense 
des  États  est  aujourd'hui  reconnue  dans  toute  l'Eu- 
rope. Chaque  puissance  a  préparé  les  siens. 

Nous  avons  en  France  les  camps  retranchés  de 
Paris  et  de  Lyon,  formés  par  des  forts  détachés. 

La  Prusse  a  Goblentz  et|  Cologne ,  formés  par  des 
lunettes,  dont  on  indique  la  disposition  dans  le  Cours 
de  fortification. 

L'Autriche  a  Lintz  et  Vérone  pour  ses  deux  théâtres 
principaux. 

Le  camp  de  Lintz  occupe  une  position  stratégique 
bien  choisie  sur  le  Danube,  au  point  de  réunion  des 
deux  routes  qui  descendent  le  fleuve  sur  les  deux  rives, 
de  celles  qui  viennent  de  Bohême  au  nord,  et  de 
celles  qui  viennent  du  pays  de  Saltzbourg,  du  Tyrol, 
de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  au  midi.  Le  camp  retran- 
ché est  formé  de  42  tours,  occupant  un  espace  circu- 
laire de  plus  de  6  lieues.  Ces  tours  sont  les  tours 
maximiliennes. 

3*  Après  les  camps  retranchés ,  viennent  les  lignes 
fortifiées^  comme  celles  de  Wissembourg,  employées 
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dans  le  ëiècle  dernier,  maié  qui  iie  le  sont  plus  guère 
aujôurd*hiii; 

Elles  n*ont  jamais  été  attaquées  sané  être  forcées,  et 
Feuquières  disait  que,  chal*gé  de  les  défendre,  il 
aimerait  niieux  le  faire  dii  dehors  que  du  dedans. 

Le  seul  cas  où  des  lignes  puissent  encore  être  utiles, 
c'est  quand  elles  sobt  courtes ,  qu'elles  eourrent  une 
grande  étendue  de  pays,  et  qu'elles  sont  soutenues 
jiàr  des  placés  ou  de  gros  jiostes  fortifiés; 

i^  Nous  tirouvons  enéiiitë  les  IncMAâtioris .  de  soril  de 
vaslés  étendues  d'ëâu,  de  Jiliisîètlî's  lieues  de  longueur, 
occupant  tout  un  fonds  de  vallée  ei  tendues  aii  moyéii 
d'écluséà  de  i^eteniië  fcouvei^eé  l)ar  dès  places. 

je  ciiei'ài  comnië  ëiempie  l'inoîidàtibri  de  la  SeîUe, 
des  Vosges  à  la  Moëéllè,  obtenue  àti  moyen  des  étangs 
de  riiidi^é  et  dès  écluses  de  Marfeal,  dé  Chttmb*^ey  et 
de  Metz. 

5"  Puis  viennent  les  places  du  moment.  Ce  sont  des 
villes  ouvertes  que  Ton  entoure  d'ouvrages  de  cam- 
pagne, auxquelles  l'on  donne  une  enceinte  et  une 
garnison,  et  qui  joùeiit  monieritànêment  le  rôle  de 
places  fortes  dans  les  opérations.  Elles  contienneiit 
dés  riiëgàsins,  de^  dépôts,  etc.;  bti  les  établit,  par 
eÀetnplé,  au  moihènt  d'une  invasion  et  sur  les  points 
oîi  l'on  voudrait  avoir  dès  placés  fortes. 

6*  Enfin  les  frontières  présentent  encore  des /7o^;/t(on^ 
défensives^  situées  à  portée  des  places  fortes  et  des  dé- 
bouchés principaux.  On  les  choisit  et  on  les  fortifie  à 
l'avance.  On  y  concentré  ses  forces  activés  au  début 
des  opérations. 

Tels  sont  les  moyens  fixes  de  défense  que  présentent 
les  frontières,  moyens  naturels  ou  artificiels. 
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Les  moyens  artificiels  ont  été  répartis  de  diverses 
manières,  suivant  les  époques. 

Nous  allons  examiner  ces  divers  modes  de  répar- 
tition. 

IL 

En  France,  le  premier  dispositif  de  défense  s'appli- 
quant  à  Fensemble  du  territoire  actuel  fut  construit 
avec  les  ruines  restaurées  de  la  féodalité. 

Ce  premier  dispositif  fut  complété  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  à  cette  époque  voici  quels  étaient  les 
principes  généraux  pour  l'organisation  des  frontières. 

Une  même  pensée  fondamentale  présidait  alors  à 
l'organisation  défensive  de  toutes  nos  frontières.  On 
voulait  toujours  et  partout  trois  lignes  de  places. 

La  première,  pour  surveiller  l'ennemi. 

Les  deux  autres,  pour  l'arrêter  au  moins  pendant 
deux  campagnes,  à  la  suite  desquelles  on  pensait  s'être 
mis  en  mesure  à  l'intérieur,  ou  avoir  conclu  la  paix. 

La  guerre  était  alors  une  guerre  de  sièges.  Les  ar- 
mées s'appuyaient  sur  les  places,  faisaient  des  sièges, 
les  couvraient  ou  cherchaient  à  les  faire  lever. 

Le  siège  d'une  place  était  l'opération  principale 
d'une  campagne. 

Telle  était  la  guerre  sous  Louis  XIV  et  ses  succes- 
seurs. Et  au  début  des  guerres  de  la  Révolution,  en 
1793  et  1794,  nous  voyons  150,000  coalisés,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Cobourg,  agir  d'après  les  anciens 
errements,  et  occupés  pendant  deux  campagnes  à  faire 
les  sièges  de  Condé,  de  Valenciennes,  du  Quesnoy  et 
de  Maubeuge. 

L'organisation  des  frontières  avec  une  triple  ligne 
de  places  semblait  donc  en  rapport  avec  le  système  de 
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guerre  et  paraissait  devoir  suffire  pour  la  défense  d'un 
État. 

Voyons  comment  ces  principes  étaient  appliqués 
suivant  la  nature  des  frontières. 

Quand  la  frontière  était  formée  par  une  chaîne  de 
montagnes,  on  avait  en  première  ligne  des  forts,  fai- 
sant l'office  de  postes  d'observation  et  surveillant  les 
principaux  débouchés  donnant  accès  sur  le  territoire. 

Dans  les  hautes  montagnes,  quand  il  y  avait  impos- 
sibilité d'élever  des  fortifications  sur  les  sommets  à 
cause  des  neiges,  on  les  établissait  en  arrière,  autant 
que  possible,  aux  points  de  concours  des  débouchés. 
Quelquefois  dans  une  gorge  étroite,  un  fort  peut  fer- 
mer complètement  le  passage,  comme  le  fort  de  Bard, 
dans  la  vallée  de  la  Doria. 

Puis  en  arrière  de  la  ligne  des  forts,  on  établissait  une 
deuxième  ligne  de  places  fortifiées,  places  de  deuxième 
ordre,  situées  généralement  au  pied  des  montagnes  et 
au  point  de  jonction  de  plusieurs  vallées. 

Enfin^  en  troisième  ligne,  on  mettait  une  ou  deux 
places  de  premier  ordre,  plus  reculées  dans  la  plaine, 
s'appuyant  à  un  obstacle  naturel  important  et  maitri* 
sant  les  principaux  débouchés. 

Je  citerai  comme  exemple  notre  frontière  des  Pyré- 
nées orientales. 

Nous  avions  en  première  ligne,  Port-Vendres,  Belle- 
garde,  Pratz  de  MoUo  et  Fort-Louis,  surveillant  les 
quatre  passages  qu'offrent  les  montagnes. 

En  deuxième  ligne,  nous  avions  Villefranche,  Céret, 
Fort-1  es-Bain  s  et  le  Boulon. 

En  troisième  ligne,  Perpignan. 

Quand  la  frontière  était  formée  par  un  cours  d'eau, 
1  y  avait  toujours  en  première  ligne  des  forts  servant 
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de  postes  (Inobservation,  ou  couvrant  des  points  de 
passage  ;  en  deuxième  ligne  des  places  destinées  à  ap- 
puyer les  manœuvres  ;  enfin  en  troisième,  une  ou  deux 
grandes  places  servant  pour  ainsi  dire  de^éduits. 

Je  prends  pour  exemple  notre  frontière  du  nord-est, 
qui  était  formée  avant  la  Révolution  par  trois  cours 
d'eau  :  la  Sarre,  la  Lauter  et  le  Rhin. 

Sur  la  Sarre,  nous  avions  en  première  ligne  Sarre- 
louis,  en  deuxième  ligne  Thionville,  en  troisième  ligne 
Metz. 

Sur  la  Lauter,  nous  avions  Wissembourg  et  Lauter- 
bouig  en  première  ligne,  Haguenau  en  deuxième,  et 
Strasbourg  en  troisième  ligne.  • 

Sur  le  Rhin,  nous  trouvions  également  trois  lignes 
de  places  ;  mais  de  ce  côté  la  frontière  était  plutôt 
offensive  que  défensive. 

« 

Quand  la  frontière  était  ouverte  et  qu'il  n'y  avait 
pas  d'obstacles  naturels,  on  disposait  les  places  en 
quinconce  et  sur  trois  lignes,  espacées  de  7  à  8 
lieues  les  unes  des  autres  et  toujours  de  manière  à  ap- 
puyer les  mouvements  des  armées. 

Gomme,  par  exemple,  la  partie  de  notre  frontière 
du  nord,  comprise  entre  la  Sambre  et  l'Escaut,  for- 
mant une  trouée  naturelle  par  laquelle  ont  pénétré 
les  coalisés  en  1793  et  1794.  Il  y  avait  en  première 
ligne  Valenciennes  et  Maubeuge,  en  deuxième  ligne 
le  Quesnoy,  et  en  troisième  ligne  Cambrai  et  Lan- 
drecîes. 

Tels  étaient  les  principes  généraux  de  l'ancien  sys- 
tème d'organisation  des  frontières. 

Ce  système  comportait  une  multitude  de  places  for- 
tes, disposées  en  cordon  autour  d'un  État  sur  une  zone 
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étroite.L'intérieur  du  pays  n'offrait  plus  aucun  moyen 
de  défense. 

Néanmoins,  comme  je  1  ai  dit,  ce  système  suffisait  gé- 
néralement pour  les  guerres  de  l'époque. 

On  Ta  faussement  attribué  à  Yauban. 

Yauban  la  trouvé  établi  et  l'a  perfectionné  ;  mais  il 
tendait  à  le  transformer  en  créant  des  places  à  l'inté- 
rieur et  en  proposant  de  fortifier  la  capitale. 

Il  semblait  pressentir  les  principes  d'un  nouveau 
système  de  guerre. 

Les  armées  de  la  République  et  surtout  celles  de 
l'Empire  donnèrent  en  effet  à  l'offensive  des  propor- 
tions toutes  nouvelles. 

Dès  leurs  premières  opérations,  on  les  vît  franchir 
la  zone  extrême  des  frontières  d'un  pays,  en  masijuant 
ou  bloquant  les  places  fortes,  et  se  diriger  droit  aux 
armées  ennemies  ou  aux  capitales. 

Les  places  accumulées  alors  sur  l'extrême  frontière 
et  dépassées  dès  les  premières  opérations,  n'étaieiit 
plus  d'aucune  utilité.  Les  dépôts  de  vivres,  de  muni- 
tions, d'effets,  etc.,  qu'elles  renfermaient,  étaient 
perdus  pour  l'armée  défensive.  Erifîn  l'intérieur  du 
pays  ne  présentait  aucun  point  d'appui. 

C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  en  1814. 

il  a  donc  fallu  changer  les  principes  de  la  réparti- 
tion des  places  fortes,  les  mettre  en  rapport  avec  le 
nouveau  système  de  guerre  et  considérer  les  frontières 
comme  de  véritables  théâtres  d'opérations. 

L'ensemble  d'un  État  se  trouve  alors  divisé  en  un 
certain  nombre  de  théâtres  correspondant  à  ses  diver- 
ses frontières,  chacune  de  celles-ci  présentant  un 
front  d'attaque  particulier. 

Un  État  peut  être  comparé  à  une  place  forte. 


—  89  — 

La  France,  pai*  exemple,  petit  être  comparée  à  une 
vaste  place  foHe  pêntagonale,  présentant  à  l'ennemi 
cinq  saîllantd  ou  cinq  bastidtis  extérieurs  et  deux  ré- 
duits oti  places  d'armes  intérieurs,  formant  en  tout 
sept  théâtres  d'opérations. 

Le  premier,  celui  du  nord,  s'étend  du  Havre  à  Dun- 
kerque  sur  l'Océan  et  de  Dunkerque  à  Givet  sur  le 
continent,  limité  à  l'est  par  l'Argonne  ou  la  Meuse, 

Le  second  eët  formé  par  les  côtes  de  l'Océan,  du 
Havre  à  Bordeaux,  comprenant  la  Normandie^  la  Bre- 
tagne et  la  Vendée. 

Le  troisième,  de  Bordeaux  à  Montpellier,  s'appuie  sur 
le  golfe  de  Gascogne,  les  Pyrénées  et  la  Méditerranée. 
11  a  pour  centre  Toulouse. 

Le  quatrième  est  formé  par  la  vallée  du  Rhône,  de 
Montpellier  à  Bâle.  Il  a  pour  centre  Lyon. 

Le  cinquième  comprend  la  frontière  au  nord-est, 
de  Bâle  à  Givet,  par  Lauterbourg.  Son  centre  est  à 
Nancy, 

Au  milieu  de  la  France  se  trouvent  deux  théâtres 
intérieurs  ou  deux  réduits. 

Le  premier  est  le  bassin  de  Paris. 

Le  second  est  formé  par  le  grand  rectangle  compris 
dans  le  coude  de  la  Loire,  les  monts  d'Auvergne  et  les 
hauteurs  du  Limousin  et  du  Poitou . 

Telle  est  la  division  générale  que  l'on  peut  adopter 
pour  la  France  au  point  de  vue  de  l'organisation  de 
la  défense. 

C'est  à  peu  près  suivant  cette  division  qu*ont  été 
répartis  les  commandements  des  maréchaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  État  peut  se  diviser  en  un 
certain  nombre  de  théâtres  d'opérations. 

Sur  chacun  de  ces  théâtres,  on  répartit  les  places 
fortes  d'après  les  principes  suivants  : 
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r  On  crée  d'abord  une  ligne  défensive  sur  la  limite 
extrême  du  pays,  en  profitant  habilement  des  obsta- 
cles naturels  et  en  fortifiant  les  principaux  défilés.  lies 
places  établies  sur  cette  ligne  sont  destinées  à  arrêter 
ou  au  moins  à  retarder  les  premières  attaques  de  l'en- 
nemi, si  l'on  est  sur  la  défensive.  Elles  doivent  servir 
de  dépôts  et  constituer  la  base  d'opérations  quand  on 
prendra  l'offensive. 

V  Dans  l'intérieur,  on  s'assure  des  passages  les 
plus  importants  des  cours  d'eau  ou  des  chaînes  de 
montagnes,  et  on  prépare  d'avance  leur  organisation 
en  lignes  de  défense. 

3*  Sur  chaque  frontière,  ou  sur  chaque  théfttre 
d'opérations,  on  établit  une  grande  place  ou  un  camp 
retranché,  devant  servir  de  pivot  stratégique  ou  de 
point  d'appui  à  l'armée  opérant  sur  cette  frontière. 
C'est  ainsi  que  Lyon  a  été  fortifié,  que  Toulouse  et 
Nancy  devraient  l'être. 

4""  Enfin  la  capitale  de  l'État  doit  être  enveloppée 
d'une  enceinte  bastionnée,  capable  de  résister  à  des 
moyens  de  campagne,  et  sous  ses  murs,  ou  tout  au 
moins  à  portée,  il  doit  y  avoir  un  grand  camp  retran- 
ché, destiné  à  devenir  le  réduit  de  la  défense  du  pays 
et  où  se  passera  le  dernier  acte  de  la  campagne. 

«  Les  fortifications  de  Paris,  dit  à  ce  sujet  le  maré- 
«  chai  Marmont,  ont  fait  plus  pour  la  force  de  la 
«  France  que  n'aurait  pu  faire  un  grand  accroisse- 
«  ment  de  territoire.  » 

Voilà  les  principes  généraux  qui  président  aujour- 
d'hui à  l'organisation  de  la  défense  des  frontières. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  on  les  considère  comme  de 
vastes  théâtres  d'opérations,  sur  lesquels  on  distribue 
les  places  fortes  d'après  l'étude  des  points  et  des  lignes 
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6trati)giques,  et  d'après  l'examen  des  bassins  de  ri- 
vières, des  chaînes  de  montagnes  et  de  tous  les  acci- 
dents naturels  que  Ton  y  rencontre. 

Ce  6ystème  exige  évidemment  la  création  de  places 
nouvelles  ;  mais  il  amène  en  même  temps  sur  la  zone 
extrême  la  destruction  des  places  inutiles. 

La  défense  d'un  pays  est  toujours  basée  sur  les 
places  et  les  armées,  c'est-à-dire  sur  des  éléments 
fixes  et  sûr  des  éléments  mobiles.  Mais  autrefois  le 
rôle  principal  était  aux  places;  aujourd'hui  il  est  aux 
armées. 

Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  sur  les  frontières 
maritimes,  afin  de  tertniner  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
défense  d'un  État. 

Sur  une  frontière  maritime,  on  a  à  craindre  les 
débarquements  et  les  bombardements. 

On  s*oppose  aux  uns  et  aux  autres  au  moyen  d'élé- 
ments de  défense  mobiles  et  d'éléments  fixes. 

Les  éléments  mobiles  sont  : 

1*  Des  corps  d'observation,  des  détachements  for- 
més par  la  réunion  des  garnisons  de  plusieurs  places, 
des  bataillons  de  garde  nationale,  etc. 

2*  Des  escadres  et  des  bâtiments  de  guerre. 

Les  éléments  fixes  sont  des  places  fortes,  des  batte- 
ries de  côtes  et  des  postes  gardes-côtes. 

Sur  chaque  mer,  il  faut  avoir  une  grande  place,  avec 
un  port  sûr,  une  rade,  des  arsenaux,  etc.,  pour  équi- 
per, abriter  et  réunir  une  escadre.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  Cherbourg  sur  la  Manche,  Brest  sur  l'Océan, 
Toulon  sur  la  Méditerranée. 

Les  batteries  de  côtes  sont  établies  sur  les  caps  ot 
sur  les  points  dominants;  elles  tiennent  éloignés  les 
vaisseaux  ennemis  et  protègent  le  cabotage. 
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Enfin  les  postes  gardes-côtes  et  les  vigies  relient 
entre  eux  les  divers  moyens  de  défense,  troupes  de 
terre,  escadres,  places  et  batteries.  Us  donnent  avis 
des  mouvements  de  Tennemi. 

Je  prends  pour  exemple  l'Angleterre. 

Voici  les  moyens  qu'elle  a  organisés  et  qu'elle  per- 
fectionne pour  la  défense  de  ses  côtes. 

Les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  ont  été  divisées  en 
1 1  arrondissements,  dont  les  points  de  partage  sont  les 
points  saillants  du  littoral. 

Chaque  arrondissement  est  commandé  par  un  capi- 
taine de  vaisseau. 

Les  moyens  de  défense  fixes  sont  : 

r  Des  batteries  de  côtes,  des  forts,  fl^^  pos^p 
gardes-côtes  et  des  vigies. 

V  Chaque  arrondissement  a  up  por|i  de  refuge, 
vaste,  d'un  accès  facile,  bien  couvpr^  par  des  quvrages 
de  fortification  et  présentant  des  ressources  pour 
l'équipement  des  escadres. 

Les  moyens  de  défense  mobiles  sont  : 

V  Des  corps  de  troupe,  troupes  de  ligne,  milices, 
volontaires,  douaniers,  etc. 

2®  Chaque  arrondissementpossède  up  vaisseau  à  hé- 
lice à  petite  vitesse  appelé  block-ship,  attaché  au  port 
de  refuge  et  portant  le  guidon  du  commodore.  )1  y  a 
de  plus  un  certain  nombre  de  canonnières. 

S""  Puis,  comme  réserve  générale,  il  y  a  Tescadre  du 
canal,  composée  de  dix  vaisseaux  à  hélice  à  grande  vi- 
tesse, avec  des  frégates  et  des  corvettes. 

L'ensemble  de  ces  moyeps  de  défense  est  ]relié  par 
un  télégraphe  électrique  de  ceinture. 

Il  le  sera  un  jour  par  un  chemin  de  fer  également  de 
ceinture,  destiné  à  transporter  rapidement  des  troupes 
et  de  l'artillerie. 
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IIL 


Des  sièges  considérés  dans  leurs  rapports  a?ec  les  armées  acti?es. 
— Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  opérations 
offensives  s'adressent  généralement  aujourd'hui  aux 
armées.  Quand  celles-ci  sont  battues,  les  places  tom- 
I^ent  ordinairement  d'elles-mêmes.  Cependant  on  fait 
encore  trèç-souvent  des  sièges. 

î^s  derpièreç  pépodes  de  la  campiagne  de  1796 
ont  eu  lieu  à  propos  du  siège  de  Mantoue. 

Le  siège  de  Gênes  a  joué  un  gpand  rôle  dans  la  cam- 
pagne de  1800. 

Celui  de  Dantzig,  dans  la  campagne  de  1807. 

Enfin,  tout  récemment,  nous  avons  eu  les  sièges 
d'^ger,  d*Anvers,  de  Rome  et  de  Sèbastopol . 

L'art  de  diriger  les  sièges  appartient  à  la  fortifica- 
tion ;  mais  c'est  la  stratégie  qui  indique  leur  néces- 
sité; c'est  elle  qui  désigne  les  places  qu'il  faut  abso- 
lument assiéger  et  celles  au  contraire  que  l'on  peut 
se  contenter  de  masquer  en  passant  outre.  C'est  elle 
encore  qui  dans  l'organisation  de  la  défense  d'un  État 
indique  les  emplacements  stratégiques  oii  l'on  doit 
construire  les  places  fortes.  Les  places  bien  situées 
dans  ce  cas  sont  aussi  utiles  que  les  places  mal  situées 
sont  nuisibles,  en  affaiblissant  l'armée  et  en  occa- 
sionnant de  grandes  dépenses. 

Dans  tous  les  cas,  un  siège  demande  toujours  deux 
armées  : 

Une  armée  de  siège  proprement  dite,  forte  surtout 
en  infanterie,  artillerie  et  génie,  avec  un  matériel  pro- 
portionné à  l'importance  de  l'opération. 

Et  une  armée  d'observation  destinée  à  couvrir  le 
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siège  et  à  contenir  les  attaques  que  Tennemi  pourrait 
tenter  avec  une  armée  de  secours. 

C'était  ainsi  au  siège  de  Mantoue  en  1796,  au  siège 
de  Dantzigen  1807. 

Enfmà  Sèbastopol,  où  Tarmèe  d'observation  bordait 
la  Tchernaïa. 

Autrefois  l'armée  de  siège  s'enfermait  dans  des  li- 
gnes ;  aujourd'hui  les  lignes  sont  proscrites  et  rem- 
placées par  les  positions  militaires  que  les  différents 
corps  de  l'armée  de  siège  occupent  autour  de  la  place. 

L'armée  d'observation  s'établit  à  une  certaine  dis- 
tance, en  arrière  d'une  ligne  de  défense. 

Elle  surveille  les  forces  actives  de  l'ennemi. 

Elle  utilise  les  ressources  du  terrain. 

Elle  ne  doit  pas  être  trop  éloignée,  pour  que  l'armée 
de  secours  ne  puisse  pas  se  glisser  entre  elle  et  l'armée 
de  siège. 

Voilà  la  disposition  générale  des  armées  actives  pour 
les  sièges. 

Quant  au  rôle  des  troupes,  il  comprend  les  opéra- 
tions suivantes  : 

L'investissemeut  ; 

L'oavertare  de  la  tranchée  ; 

L'établissement  des  parallèles  et  des  chemiiieinents  ; 

La  construction  des  batteries  ; 

Le  coaronnement  du  chemin  couvert  et  rétablissement  des 

batteries  de  brèche  ; 
Enfin  les  assauts. 

La  défense  comprend  les  opérations  inverses. 

Les  unes  et  les  autres  appartiennent  au  Cours  de 
fortification.  Contentons-nous  ici  de  tracer  l'ensemble 
du  rôle  que  jouent  les  armées  dans  les  sièges. 


QUATRIÈME  LEÇON. 

Infloence  du  terrain  sur  les  opérations  militaires.  —  Considérations 
générales. 

Rôle  et  importance  des  principaux  accidents  du  terrain  dans  les  opé- 
rations stratégiques  et  dans  les  opérations  tactiques.—  Eiamen  des 
voies  de  communication.—  Des  défilés.— Des  lieux  habités.— Des 
bois. — Des  hauteurs  et  des  montagnes. 

Principes  généraux  de  la  guerre  de  montagnes. 


I. 

Le  terrain  a  exercé  de  tout  temps  une  certaine  in- 
fluence sur  les  opérations  militaires.  Dans  les  guerres 
civiles  et  dans  les  guerres  nationales ,  la  connaissance 
seule  des  localités  a  souvent  assuré  les  succès  de  quel- 
ques partisans  déterminés  contre  des  armées  entières. 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  rôle  du 
terrain  aux  diverses  époques  de  l'histoire. 

Dans  l'antiquité,  nous  retrouvons  l'application  sur 
le  terrain  des  principes  de  la  stratégie  moderne.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  la  retraite  des  Dix- 
Mille,  l'expédition  d'Alexandre,  celles  d'Annibal,  enfin 
les  campagnes  de  César. 

Il  suffit  encore  d'étudier  les  emplacements  des  camps 
romains  et  les  directions  des  voies  romaines. 

L'influence  du  terrain  sur  les  opérations  tactiques 
des  anciens  se  reconnaît  moins  facilement;  ils  recher- 
chaient généralement  les  plaines,  pour  y  établir  leurs 
ordres  de  bataille,  qui  présentaient  beaucoup  d'épais- 
seur et  peu  d'étendue.  Ils  regardaient  les  pays  plats  et 
découverts  comme  les  plus  propres  au  combat  à  l'arme 
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blanche.  Ils  s'y  heurtaient  sans  tenir  grand  compte 
des  accidents  naturels.  On  ne  trouve  pas  habituelle- 
ment dans  leurs  batailles  des  affaires  de  postes  comme 
dans  les  nôtres. 

Cependant  Thistoire  nous  niontre  Léonîdas  occupant 
un  défilé  pour  arrêter  l'armée  des  Perses;  Décius  de- 
vant les  SamniteSf  sauvant  Tarmée  romaine  par  roc- 
cupation  d'une  hauteur;  Fabius  prenant  de  fortes 
positions  pour  observer  Annibal ,  et  enfin  ce  dernier 
lui-même  profitant  habilement  des  formes  du  terrain 
pour  disposer  ses  troupes  sur  les  bords  du  lac  Trasi- 
mène  et  pour  y  accabler  Flaminius. 

Le  terrain  jouait  donc  un  grand  rôle  dans  les  opé- 
rations de»  anciens. 

Au  moyen  âge,  Tart  était  peu  de  chose  «  la  pro.uôsse 
était  tout.  Il  ne  faut  chercher  à  cette  époque  ni  stratégie 
ni  tactique,  et  la  connaissance  du  terrain  était  profon- 
dément dédaignée,  dédain,  du  reste,  qui  nous  fut  fatal 
à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Aaincourt. 

A  la îenaissaiice  de  lart  militaire,  on  Voit  retialtre 
avec  Gustave-Adolphe  l'influence  du  terrain  sur  les 
opérations. 

Bientôt  Tufeûne  et  Môûte(5uculli  se  font  une  guerre 
de  positions;  puis  Luxembourg,  Eugène,  Maribo- 
rough,  combinent  tous  leurs  mouvements  d'après  la 
configuration  de  leur  échiquier^ 

Nous  trouvons  ensuite  dans  les  campagnes  de  Fré- 
déric une  foule  d'exemples  oh  le  choix  du  terrain  et 
des  positions  a  déterminé  le  succès. 

Après  la  guerre  de  Sept  ans ,  l'influence  du  terrain 
devient  même  trop  considérable.  On  sacrifie  la  science 
du  mouvement  des  troupes  à  Toccupation  des  princi- 
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paux  accidents  du  sol.  Nos  batailles  ne  sont  plus  que 
des  affaires  de  postes ,  comme  Fontenoy. 

Sous  la  République,  on  fait,  à  propos  des  formes  du 
terrain,  une  théorie  particulière  que  Ton  appelle  la 
théorie  des  points  dominants  et  qui  est  basée  sur  ce  prin- 
cipe, que  celui  qui  est  maître  de  la  montagne.  Test 
aussi  de  la  plaine,  —  principe  vrai  en  tactique,  mais 
faux  en  stratégie. 

Sous  TEmpire,  la  connaissance  du  terrain  devient 
plus  que  jamais  la  base  de  toutes  les  entreprises  ;  mais 
en  même  temps  on  sait  y  joindre  la  science  du  mou- 
vement des  troupes. 

On  voit  alors  les  armées  se  mouvoir  avec  rapidité 
sur  les  théâtres  d'opérations  et  sur  les  champs  de 
bataille,  tout  en  profitant  habilement  des  accidents 
du  sol  pour  couvrir  leurs  mouvements  ou  pour  aug- 
menter leur  force. 

Aujourd'hui,  il  en  est  encore  de  même.  La  connais- 
sance dti  terrain  sert  de  base  à  toutes  les  entreprises 
militaires. 

C'est  d'après  ses  formes  et  ses  divers  accidents  que 
Ton  combine  toutes  les  opérations  stratégiques  et 
tactiques. 

Examinons  son  influence  générale  à  ces  deux  points 

de  vue. 

Au  point  de  vue  stratégique,  les  formes  du  terrain 
entraînent  machinalement  le  cours  des  opérations. 

Les  armées  suivent  presque  toujours  les  vallées, 
parce  qu'elles  y  trouvent  des  communications  faciles 
et  des  ressources  de  toute  espèce. 

Elles  s'arrêtent   sur  certaines  positions  qui  leur 

5. 


) 
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donnent  des  avantages  pour  l'offensive  ou  pour  la  dé- 
fensive ,  et  ces  positions  sont  presque  toujours  les 
mêmes  ;  elles  semblent  dominer  le  cours  de  la  guerre 
et  être  le  rendez-vous  des  armées. 

Pendant  des  siècles  entiers  et  des  guerres  succes- 
sives, on  a  vu  les  combats  décisifs  se  livrer  presque 
toujours  sur  les  mêmes  champs  de  bataille. 

La  possession  de  certains  points  du  théâtre  d'opé- 
rations est  politiquement  et  militairement  décisive  , 
dit  le  général  Paixhans. 

Par  exemple ,  Tinvasion  d'Attila  est  venue  échouer 
dans  les  plaines  Catalauniques,  dans  cette  même  vallée 
de  la  Marne,  oii  s'arrêta  l'invasion  de  1792,  après  la 
canonnade  de  Valmy,  non  loin  de  Châlons  et  vers  les 
mêmes  points  oîi,  en  1814,  les  opérations  de  Napoléon 
contre  Blucher  furent  prèsd'arrêter  l'invasion  des  alliés. 

Six  grandes  batailles  furent  livrées  à  Fleurus,  trois 
à  Cassel ,  quatre  à  Soissons ,  plusieurs  à  Hochstedt, 
plusieurs  sur  la  Trebbia  ;  deux  à  Leipzig,  deux  à  Lut- 
zen  ;  et  les  noms  de  Magenta,  de  Turbigo,  de  Buffalora, 
de  Solférîno,  de  Castiglione  ,  etc.,  se  retrouvent  à  la 
fois  dans  les  campagnes  de  1796,  de  1800,  de  1849 
et  de  1859. 

Ainsi  donc,  les  formes  du  terrain  entraînent,  comme 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  le  cours  des  opérations  stra- 
tégiques et  amènent  toujours  presque  machinalement 
les  armées  sur  les  mêmes  champs  de  bataille. 

Au  point  de  vue  tactique,  le  terrain  présente  les 
propriétés  suivantes  : 

Il  cache  la  force,  la  position  et  les  mouvements  des* 
troupes;  il  rend  les  approches  plus  difficiles,  et  par 
conséquent  il  empêche  l'ennemi  d'aborder  une  ligne 
de  bataille  avec  rapidité  et  en  ordre. 
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II  protège  plus  ou  moins  contre  l'effet  des  projectiles 
ennemis. 

Il  favorise  l'action  de  notre  propre  feu. 

Sur  un  champ  de  bataille,  les  moindres  mouvements 
de  terrain  sont  importants.  Un  rehaussement  de  quel- 
ques pieds,  qui  s'aperçoit  à  peine,  abrite  parfaitement 
le  soldat  contre  les  ravages  de  l'artillerie  ou,  au  con- 
traire, l'y  expose.  Les  moindres  ondulations  suffisent 
pour  briser  les  lignes  de  bataille,  rompre  la  symétrie 
des  manœuvres  ou  intercepter  la  vue. 

Les  accidents  de  terrain  jouent  donc  aussi  un  rôle 
important  dans  les  opérations  tactiques.  Je  citerai 
comme  exemples  : 

Les  villages  de  Caldiéro,  d'Essling,  d'Aspern,  de 

Ligny,  de  Saint-Amand,  etc ; 

Les  fermes  de  Mont-Saint-Jean  et  de  Papelotte  ; 

Le  château  d'Hougoumont  ; 

Les  hauteurs  du  Santon  et  de  Pratzen  ; 

Les  marais  d'Arcole  ; 

Les  rochers  de  Busaco  ; 

Les  bois  de  Hohenlinden,  etc. 

On  voit,  d'après  les  considérations  qui  précèdent, 
que  l'étude  du  terrain,  aux  deux  points  de  vue  straté- 
gique et  tactique,  est  fort  importante. 

Cette  étude  présente  deux  parties  :  la  reconnaissance 
des  divers  accidents  du  sol  et  leur  appréciation  mili- 
taire. —  Elle  appartient  spécialement  aux  officiers 
d'état-major.  —  Ce  sont  eux  qui  reconnaissent  les 
divers  accidents  du  terrain ,  et  nous  avons  vu  dans  le 
Cours  de  1"  année  les  principes  de  ces  reconnaissances. 

Ce  sont  eux  encore  qui  apprécient  le  rôle  de  ces 
mêmes  accidents  et  les  avantages  ou  les  inconvénients 
qu'ils  présentent,  soit  pour  l'offensive,  soit  pour  la 
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défensive*  Nous  allons,  dans  la  suite  de  cette  leçon  et 
dans  la  prochaine,  donner  quelques  principes  relatifs 
à  cette  appréciation. 

II. 

«  Un  général  habile,  dit  le  maréchal  de  Saxe,  doit 
«  savoir  profiter  de  toutes  les  différentes  situations  que 
((  la  nature  lui  présente  :  je  veux  dire  des  plaines,  des 
H  montagnes,  des  chemins  creux,  des  chaînes  d*étangs, 
«  des  rivières,  des  ruisseaux,  des  boîs  et  d'une  infinité 
«  d'autres  choses  dont  un  général  se  sert  merveilleu- 
<(  sèment  lorsque  la  nature  l'a  doué  de  sens  commun .  » 

Le  maréchal  de  Saxe  entend  évidemment  ici  tous 
les  accidents  que  présente  un  théâtre  d'opérations, 
ceux  dont  je  parlais  dans  le  paragraphe  précédent. 

Nous  allons  les  étudier  dans  l'ordre  suivant  : 

1**  Nous  dirons  deux  mots  des  déserts  et  de  la  mer, 
qui  peuvent  servir  de  limites  à  un  théâtre  d'opéra- 
tions. 

Nous  verrons  ensuite  : 

2''  Les  voies  de  communication,  routes,  chemins  et 
sentiers. 

3'  Les  défilés. 

4**  Les  lieux  habités. 

S""  Les  bois. 

6*  Les  hauteurs  et  les  montagnes, 

7*  Les  cours  d'eau  et  les  eaux  stagnantes. 

Dei  déserts.  —  Les  déserts  peuvent  servir  de  limites  à 
un  théâtre  d'opérations.  C'est  ainsi  qu'ils  bornent 
l'Egypte  et  l'Algérie.  Ils  sont  praticables  dans  cer- 
taines conditions. 

Considérés  au  point  de  vue  stratégique,  ils  limitent 
généralement  les  opérations  des  armées.  Au  point  de 
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vue  tactique,  ils  exercent  une  certaine  influence  sur 
les  formations  des  troupes.  C'est  ainsi  qu'ils  nous  ont 
donné  les  carrés  d'Egypte  et  ceux  d'Isly. 

De  la  mer —  La  mer  peut  également  servir  de  limite 
à  un  théâtre  d'opérations.  Par  suite,  elle  peut  servir 
d'appui  au  flanc  d'une  armée  qui  accomplit  des  mou- 
vements stratégiques,  comme  la  Méditerranée  au  flanc 
gauche  de  l'armée  espagnole  marchant  de  Ceuta  sur 
Tétouan,  dans  sa  campagne  du  Maroc. 

La  mer  peut  aussi  servir  de  limite  à  un  champ  de 
bataille.  Et  alors  l'armée  maîtresse  de  la  mer  pourra , 
au  moyen  de  ses  flottes,  tourner  ou  inquiéter  l'une  des 
ailes  de  l'armée  ennemie. 

Comme  la  flotte  anglaise  à  la  bataille  des  Dunes, 
secondant  l'attaque  de  Turenne  et  prenant  des  revers 
sur  l'armée  de  Don  Juan. 

Comme  la  flotte  espagnole  à  la  bataille  d'Alcantara, 
devant  Lisbonne,  sous  les  ordres  du  due  d'Albe. 

Comme  les  canonnières  anglaises  à  Aboukir. 

Comme  notre  flotte  à  l'Aima, 

Dasvolei  do  commiuiicaUo&,  —  Les  voies  de  communi- 
cation jouent  un  grand  rôle  en  stratégie,  car  tous  les 
mouvements  stratégiques  s'exécutent  sur  des  routes. 

Parmi  ces  routes,  les  unes,  perpendiculaires  aux 
frontières,  conduisant  de  la  capitale  aux  extrémités  du 
territoire,  deviennent  des  lignes  ctopérations. 

Les  autres,  parallèles  aux  frontières,  deviennent 
pour  les  armées  des  lignes  de  communication. 

Les  chemins  servent  aux  mouvements  des  détache- 
ments et  parfois  aussi  aux  mouvements  d'armée, 
quand  ceux-ci  ne  doivent  pas  être  de  longue  durée. 

Les  sentiers  ont  souvent  une  grande  importance. 
C'est  par  un  sentier  que  l'on  a  tourné  le  fort  de  Bard 
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en  1800,  que  le  général  Gouvion-Sainfc-Cyr  tourna 
Hostalrich  en  1808,  que  le  maréchal  Masséna  tourna 
la  position  de  Busaco  en  1810. 

Après  les  routes,  les  chemins  et  les  sentiers,  nous 
trouvons  encore  comme  voies  de  communication  les 
lignes  de  fer. 

Elles  ont  une  très-grande  importance  en  stratégie. 

Elles  servent  aux  mouvements  rapides  des  troupes 
et  particulièrement  des  réserves  d'élite,  au  transport 
des  vivres  et  du  matériel. 

Dans  Tofifensive,  elles  peuvent  alimenter  de  loin  la 
base  d'opérations. 

Dans  la  défensive,  elles  peuvent  apporter  sans  cesse 
à  l'armée  des  renforts  et  des  approvisionnements  que 
l'on  pourra  par  suite  réunir  beaucoup  plus  en  arrière 
et  beaucoup  plus  loin  de  l'ennemi  qu'on  ne  le  faisait 
autrefois. 

Voilà  le  rôle  stratégique  des  voies  de  communica- 
tion. 

En  tactique,  elles  servent  aux  mouvements  des  co- 
lonnes ;  leurs  intersections  forment  des  clefs  de  posi- 
tions, mais  leur  rôle  est  moindre  qu'en  stratégie. 

Dans  tous  les  cas,  le  tracé  des  routes  est  important 
au  point  de  vue  de  la  défense  du  territoire  d'un  État. 
Une  commission  mixte  préside  à  ce  tracé  et  doit  con- 
cilier autant  que  possible  les  convenances  indus- 
trielles et  commerciales  avec  les  convenances  mili- 
taires. 

Dm  dèUéi.  —  En  stratégie,  les  défilés  tels  que  les 
ponts  sur  les  rivières,  les  gorges  dans  les  montagnes, 
les  passages  dans  les  bois,  constituent  des  points  im- 
portants dont  il  faut  tenir  compte  et  dont  les  armées 
cherchent  à  s'assurer  la  possession . 
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En  tactique,  le  passage  d'un  défilé  est  toujours  une 
opération  délicate*  Exemple  :  le  passage  de  celui  de 
Somo-Sierra. 

Dm  lieu  habitéi. —  En  stratégie,  les  grandes  villes,  qui 
sont  en  même  temps  des  centres  de  ressources  et  de 
richesses  de  toute  espèce,  forment  des  points  stratégi-- 
ques  importants.  Elles  servent  d*appui  ou  de  but  aux 
opérations. 

Les  bourgs  et  les  petites  villes  peuvent  servir  de 
places  du  manient.  On  les  organise  alors  défensiveraent. 
On  y  réunit  des  magasins,  des  approvisionnements, 
des  manutedtions.  On  y  crée  des  hôpitaux.  On  y  bâtit 
des  fours  de  campagne,  etc. 

C'est  ainsi  qu'en  1806,  l'Empereur  se  crée  une  base 
pour  entrer  en  Prusse,  au  moyen  des  trois  petites  villes 
de  Kronach,  Cobourg  et  Kônigshoffen ,  qu'il  trans- 
forme en  places  du  moment. 

Dans  chacune  d'elles,  il  rassemble  des  approvision- 
nements, il  fait  construire  7  ou  8  fours,  il  établit  des 
hôpitaux  de  5  à  600  lits,  enfin  il  élève  des  ouvrages  de 
campagne. 

Les  villages,  les  châteaux,  les  couvents,  les  fer- 
mes, etc...,  peuvent  en  stratégie  servir  de  postes  de 
campagne.  Ils  assurent  alors  la  ligne  d'opérations.  Ils 
contiennent  les  ressources  nécessaires  pour  les  troupes 
de  passage.  Ils  forment  des  gîtes  d'étape. 

Sur  les  champs  de  bataille,  les  ferhies,  châteaux, 
villages,  bourgs  ou  petites  villes,  forment,  par  leur 
emplacement,  leur  disposition  et  leur  construction, 
des  obstacles  naturels  qui  permettent  à  quelques  trou- 
pes peu  nombreuses  de  résister  à  des  forces  bien  su- 
périeures. 
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Quelques  heures  d'une  semblable  résistanoe  peu- 
vent amener  d'immenses  résultats. 

Quand  les  obstacles  dont  je  parle  sont  situés  sur 
le  front  d*une  position,  ils  peuvent  servir  de  points 
dappui  à  la  ligne  de  bataille,  comme  Aspem  et 
Essiing  à  la  bataille  d'Ëssling. 

Comme  Ligny  et  Saint-Amand  à  la  bataille  de 
Ligny. 

Comme  la  petite  ville  deNovi  à  la  bataille  du  même 
nom. 

Comme  le  château  d'Hougoumont  et  la  ferme  d^ 
Mont-Saint-Jean  à  la  bataille  de  Waterloo. 

Quand  ces  points  sont  situés  dans  l'intérieur  de  la 
position,  ils  favorisent  les  mouvements  rétrogrades  de 
l'armée,  comme  Castel-Ceriolo  et  San-Giuliano,  sur 
le  champ  de  bataille  de  Marengo. 

Enfin,  quand  ils  sont  situés  sur  les  abords,  ils  ser- 
vent àe  postes  détachés  ou  de  postes  avancés^  observant 
Tennemi  et  retardant  ses  premières  attaques,  comme 
Borodino  en  avant  de  la  position  de  la  Moskowa, 
comme  San-Michele  en  avant  de  la  position  de  Cal- 
diéro,  comme  la  ferme  de  Pedra-Bona  en  avant  de  Ma- 
rengo. 

Des  bois.  —  Les  bois,  considérés  sur  les  théâtres 
d'opérations  ,  peuvent  former  des  lignes  de  défense 
ou  servir  à  couvrir  des  concentrations  d'armées. 

Ainsi,  en  1792,  la  forêt  de  l'Argonne  servit  de  ligne 
de  défense  à  Dùmouriez.  Elle  s'étendait  parallèlement 
à  la  Meuse,  de  Sedan  à  Passavant.  Elle  était  percée  seu- 
lement de  cinq  défilés,  devenus  fameux  depuis  cette 
époque,  savoir  : 

Celui  du  Chêne  populeux. 
Celui  de  la  Croix  aux  Bois. 


—  75  — 

Celui  de  Grand-Pré. 
Celui  de  la  Chalade, 
Et  celui  des  Islettes. 

Il  en  était  de  même,  en  1814,  pour  les  bois  d'Étoges 
et  de  la  Traconne,  qui  formaient  une  ligne  de  défense, 
avec  les  marais  de  Saint-Gond. 

En  1815,  les  bois  de  Lambusard  couvrirent  les  pre- 
miers mouvements  de  l'armée  française  entre  Char- 
leroi  et  Fleurus. 

Sur  les  champs  de  bataille,  les  bois  mettent  l'infan- 
terie à  l'abri  de  la  cavalerie.  Ils  permettent  de  voir 
sans  être  vu.  Ils  masquent  les  mouvements  des  trou- 
pes. Ils  dérobent  leurs  défenseurs  aux  yeux  de  l'en- 
nemi, qui  se  trouve  contraint  de  combattre  à  découvert 
contre  des  adversaires  invisibles. 

A  la  bataille  d'Iéna,  on  voit  deux  bouquets  de 
bois  servir  d'appuis  aux  deux  ailes  de  l'armée  prus- 
sienne. 

La  bataille  de  Hohenlînden  se  passe  au  milieu  des 
bois. 

Quel  que  soit  le  rôle  des  bois,  qu'on  les  emploie 
comme  ligne  de  défense  ou  comme  point  d'appui  sur 
une  position  militaire,  on  les  renforce  ordinairement 
en  y  faisant  des  abatis. 

On  coupe  alors  des  arbres  de  moyenne  grosseur  à 
50  ou  60  cent,  du  sol  ;  on  les  £ait  tomber  du  côté  de 
l'ennemi  en  croisant  leurs  branches. 

Un  abatis  de  cette  espèce  ayant  une  certaine  pro- 
fondeur et  flanqué  par  des  ouvrages  est  à  peu  près 
impénétrable. 

Des  hauteurs  et  des  montagnes.  —  En  stratégie,  les  monta- 
gnes forment  des  lignes  stratégiques. 
Une  chaîne  de  montagnes,  quelle  que  soit  sa  direc- 


—  76  — 

tion,  forme  un  obstacle  qui  coupe  en  deux  parties  le 
théâtre  d'opérations.  Elle  présente  des  points  culmi- 
nants dont  il  faut  rester  majtre,  parce  qu'ils  dominent 
à  la  fois  cinq  ou  six  vallées;  elle  offre  en  même  temps 
des  cols  d'oii  partent  les  cours  d*eau,  et  oh  de  tous 
côtés  les  chemins  viennent  aboutir. 

L'armée  qui  occupe  ces  divers  points  peut  alors  passer 
d'un  versant  à  l'autre  de  la  chaîne  suivant  les  cir- 
constances. 

Les  montagnes  qui  se  trouvent  sur  un  théâtre  d'opé- 
rations peuvent  être  ramenées  à  deux  directions  prin- 
cipales. Elles  peuvent  être  :  1*  parallèles  à  la  fron- 
tière; 2*  perpendiculaires. 

Dans  le  premier  cas,  l'armée ,  maîtresse  des  points 
de  passage,  peut  en  déboucher  comme  de  têtes  de 
pont,  soit  pour  prendre  l'offensive,  soit  pour  jeter  des 
colonnes  sur  les  flancs  de  l'ennemi  qui  se  présente 
devant  d'autres  points  où  l'on  reste  sur  la  défensive. 

Dans  le  second  cas,  l'armée  peut  appuyer  aux  mon- 
tagnes l'une  de  ses  ailes,  et,  suivant  les  circonstances, 
elle  peut  passer  d'un  versant  à  l'autre  de  la  chaîne. 
Elle  peut  ainsi  éviter  l'ennemi,  si  celui-ci  est  supérieur; 
et,  dans  le  cas  oh  il  viendrait  à  se  séparer  en  deux 
corps,  elle  peut  profiter  de  l'occasion  et  manœuvrer  de 
manière  à  accabler  une  de  ses  fractions. 

En  tactique,  c'est-à-dire,  sur  les  champs  de  bataille, 
les  hauteurs,  en  général,  dominent  et  découvrent  au 
loin  l'ennemi. 

Elles  augmentent  la  portée  des  projectiles. 

Elles  mettent  les  troupes  à  couvert  derrière  leurs 
revers. 

Elles  obligent  l'ennemi  à  des  efPorts  pour  les 
gravir. 
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Elles  rendent  son  feu  incertain  et  de  moins  d*effet. 

Dans  leurs  parties  escarpées,  elles  présentent  des 
points  de  sûreté  défendus  par  leur  nature  même. 

Je  citerai  comme  exemples  les  hauteurs  de  Solfé- 
rino,  d'Inkermann,  de  TAlma,  deBusaco,  de  Talaveyra, 
de  Caldiéro,  enfin  celles  de  Pratzen  et  du  Santon  sur 
le  champ  de  bataille  d'Âusterlitz. 

Au  Santon,  le  colonel  Senarmont  avait  placé  18 
pièces  de  12,  qu'il  avait  couvertes  d'un  petit  ouvrage 
de  campagne.  Ces  pièces  étaient  soutenues  par  un  ré- 
giment d'infanterie,  et  le  général  Claparède  comman- 
dait ce  point  d'appui  de  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise. 

Voilà  le  rôle  stratégique  et  le  rôle  tactique  des  prin- 
cipaux accidents  du  terrain. 

Il  nous  reste  à  voir  les  cours  d'eau,  que  nous  re- 
mettrons à  la  prochaine  leçon. 

Pour  aujourd'hui,  terminons  par  quelques  mots 
sur  la  guerre  de  montagnes,  sujet  qui  se  rattache  à  la 
leçon  actuelle. 

IIL 

De  la  gierra  i«  montagnes.  —  Un  théâtre  d'opérations  se 
décompose  généralement  en  trois  parties  et  présente 
trois  caractères  principaux. 

On  y  trouve  d'abord  le  pays  plat,  le  pays  ouvert,  qui 
se  trouve  au  fond  des  vallées. 

Puis  le  pays  varié,  formant  une  partie  intermé- 
diaire. 

Enfin  le  pays  de  hautes  montagnes,  que  l'on  rencon- 
tre aux  limites  du  théâtre. 

Les  opérations  ont  lieu  ordinairement  sur  les  deux 
premières  parties,   en  raison  dos  ressources  qu'elles 
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présentent  comparativement  à  la  troisiàme^  où  de 
grandes  armées  ne  sauraient  vivre. 

Cependant  la  guerre  se  porte  quelquefois  aussi  dans 
les  montagnes. 

Comme  le  maréchal  Macdonald  en  1800^  opérant 
dans  les  Alpes  pour  établir  une  liaison  entre  l'armée 
d'Allemagne  et  l'armée  d'Italie. 

Comme  le  maréchal  Ney  en  1805,  chargé  de  la  oon- 
quôte  du  Tyrol,  après  la  prise  d'Ulm. 

Il  y  a  donc  lieu  de  parler  de  la  guerre  de  mon-« 
tagnes. 

Cette  guerre  présente  des  difficultés  particulières^ 
D'après  le  duc  de  Rohan ,  un  général  qui  opère  dans 
les  montagnes  doitmarcher,  pourainsi  dire,  lasondeà 
la  main,  ne  jamais  franchir  une  gorge  sans  s'être  saisi 
des  hauteurs  et  ne  jamais  s'avancer  qu'en  assurant 
convenablement  ses  derrières. 

La  guerre  de  montagnes  est  essentiellement  défen- 
sive. La  nature  du  pays  favorise  beaucoup  la  défense» 
En  cas  de  grands  revers,  ce  sont  les  montagnes  qui  ser- 
vent de  refuge  aux  peuples  vaincus. 

Avant  tout,  il  faut  déterminer  la  force  de  l'armée 
que  l'on  veut  employer  dans  les  montagnes. 

Cette  armée  doit  être  de  force  moyenne.  Trop  nom- 
breuse, elle  ne  saurait  subsister;  1)0,000  hommes  par 
exemple,  mourraient  de  faim  dans  les  Alpes* 

Pour  sa  composition,  cette  armée  comprendra  sur- 
tout de  l'infanterie;  on  y  ajoutera  1/10  de  cavalerie, 
pour  la  surveillance,  pour  porter  les  ordres  et  pour 
charger  sur  les  plateaux.  L'artillerie  sera  modifiée, 
allégée,  et  comprendra  particulièrement  des  obusiers 
de  montagne. 

L'ordre  de  bataille  de  cette  armée  .se  composera 
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généralement  d'une  chaîne  de  postes,  suivant  les  si- 
nuosités du  terrain,  et  soutenus  en  arrière  par  des  ré- 
serves. 

Cette  disposition  est  en  raison  de  la  configuration 
des  montagnes  qui  présentent  certaines  parties  inac- 
cessibles et  des  débouchés  peu  nombreux. 

De  plus,  cette  disposition  présente  l'avantage  de 
nourrir  plus  facilement  le  gros  des  troupes  que  l'on 
tient  dans  les  parties  basses. 

On  trouve  dans  les  montagnes  deux  espèces  de  po- 
sitions. 

Celles  qui  sont  parallèles  aux  vallées,  comme  celle 
de  Lecourbe  en  1799,  derrière  la  Reuss. 

Et  celles  qui  leur  sont  perpendiculaires,  comme 
celle  de  Calliano  dans  la  vallée  de  l'Âdige. 

Pour  les  dernières,  les  principes  d'attaque  n'ont  pas 
changé  depuis  le  duc  de  Rohan. 

Il  lançait  sur  la  position  ses  enfants  perdus. 

En  même  temps,  des  pelotons  de  mousquetaires 
gravissaient  les  flancs,  cherchant  à  dominer  et  à  tour- 
ner l'ennemi. 

Puis  des  colonnes  de  piquiers  s'élançaient  sur  les 
retranchements  et  les  enlevaient  de  front. 

Enfin  la  cavalerie  complétait  le  succès. 

On  retrouve  la  même  tactique  en  1796,  avec  des 
noms  différents. 

Pour  renforcer  les  positions  dans  les  montagnes, 
Tart  vient  au  secours  de  la  nature. 

On  coupe  les  routes,  on  fait  sauter  les  ponts,  on 
prépare  deis  fougasses,  on  fait  des  abatis.  Enfin  on 
élève  des  ouvrages  de  fortification  sur  les  points  les 
plus  importants,  de  manière  à  s'assurer  les  passages 
et  à  pouvoir  aller  partout  et  l'ennemi  nulle  part. 
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Gomme  manœuvres,  on  emploie  beaucoup,  dans  les 
montagnes,  les  marches  combinées,  que  l'on  ne  sau- 
rait employer  que  rarement  en  plaine.  Ces  marches 
n'offrent  pas  alors  de  danger  réel,  l'ennemi  ne  pouvant 
pas  se  jeter  entre  les  colonnes.  Il  suffit  que  chaque 
colonne  soit  assez  forte  pour  défendre  la  vallée  où  elle 
opère. 

Quant  au  système  de  guerre ,  dans  la  défensive,  il 
consiste  à  observer  les  débouchés  par  des  détache- 
ments et  à  occuper  une  position  centrale,  au  nœud  de 
toutes  les  communications  avec  le  corps  principal.  De 
cette  manière,  on '^  peut  accabler  successivement  les 
différents  corps  de  l'ennemi,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
débouchent. 

Dans  l'offensive,  le  système  de  guerre  consiste  à 
manœuvrer  autour  de  l'ennemi  pour  le  tourner.  On  se 
porte  alors  sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières,  de  ma- 
nière à  menacer  ses  communications  et  à  l'obliger  de 
venir  nous  chercher  et  de  combattre  avec  le  désavan- 
tage du  terrain. 

«  Le  génie  de  la  guerre  de  montagnes,  dit  Napo- 
((  léon,  consiste  à  occuper  des  camps  sur  les  flancs  ou 
«  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  en  ne  lui  laissant  que 
«  l'alternative  d'évacuer  ses  positions  sans  combattre 
«  pour  en  prendre  d'autres  en  arrière,  ou  bien  d'en 
«  sortir  pour  attaquer.  » 

Ces  principes  sont  les  mômes  que  ceux  posés  deux 
siècles  auparavant  par  le  duc  de  Rohan.  Ils  peuvent  se 
résumer  en  disant  que  dans  les  montagnes  on  manœu- 
vre offensivement  et  que  l'on  combat  défensivement  ; 
que  la  stratégie  doit  être  offensive  et  la  tactique  dé- 
fensive. 


CINQUIÈME  LEÇON. 

Influence  des  cours  d'eau  sur  les  opérations  militaires.  —  Considéra- 
tions générales. 

Des  cours  d'eau  considérés  au  point  de  vue  stratégique. —  Manière  de 
les  constituer  en  lignes  de  défense  et  d'en  occuper  les  divers  points, 

I>e8  cours  d'eau  considérés  au  point  de  vue  tactique. —  Défense  d'un 
point  particulier  d'un  cours  d'eau.  —  Passages  de  rivière  offensifs. 


I. 

Cette  leçon  fait  suite  à  la  précédente  et  rentre  dans 
rétude  du  rôle  que  joue  le  terrain  à  la  guerre. 

Nous  consacrons  une  leçon  entière  aux  cours  d'eau 
en  raison  de  leur  importance. 

Les  cours  d'eau  passent  par  les  endroits  les  plus 
riches  du  territoire.  Les  terrains  qui  les  environnent 
sont  les  moins  tourmentés,  les  communications  dans 
les  vallées  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  faciles  ; 
enfin,  c'est  en  remontant  les  cours  d'eau  que  l'on 
trouve  vers  leur  source  des  cols  servant  à  franchir  les 
montagnes. 

Ces  diverses  considérations  amènent  les  armées 
près  des  cours  d'eau  et  font  généralement  de  leurs  bas- 
sins le  théâtre  des  opérations. 

L'influence  des  cours  d'eau  sur  les  opérations  dé- 
pend alors  de  deux  choses  : 
De  leur  importance, 
Et  de  leur  direction. 

L'importance  d'un  cours  d'eau  est  due  à  sa  largeur, 

II.  c 
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à  sa  profondeur,  au  volume  de  ses  eaux,  à  la  nature 
de  ses  rives,  à  l'étendue  et  à  la  richesse  de  sa  vallée, 
enfin  aux  moyens  de  transport  ou  4e  navigation  qu'il 
présente. 

Quant  à  leur  direction,  les  cours  d'eau  peuvent  être 
ramenés  à  deux  directiougi  principales. 
II9  peuvent  âtj*e  : 

Parallèles  aux  lignes  d'opérations; 

Ou  perpendiculaires  à  ces  mêmes  lignes. 

Dans  le  premier  cas,  ils  rendent  de  grands  services 
pour  les  transports  et  ils  font  partie  de  la  ligne  d'opé- 
rations elle-même. 

Dans  le  deuxième  eas,  ib  devîeuiieat  des  lignes  de 
défense. 

Lorsque  le  théâtre  d'opération?  egt  formé  pfir  la 
vallée  d'un  grand  fleuve  comme  celle  du  Pô,  en  1796, 
comme  celle  du  Danubeen  1805  et  1809,  alors  l'armée 
suit  le  cours  du  fleuve,  en  y  appuyant  l'un  de  ses  flancs 
et  en  utilisant  en  même  temps  la  navigation.  Elle  se 
sert  des  différents  affluents  comme  lignes  de  défense 
dans  la  défensive,  ou  comme  bases  secondaires  dans 
l'offensive.  C'est  ainsi  que  l'on  se  servit  en  1796,  du 
Tessin,  de  l'Adda,  de  TOglio,  du  Mincio,  et  en  1805 
et  1809,  de  l'IUer,  de  l'Isar,  de  l'inn,  de  la  Traun. 

Quelle  que  soit  donc  leur  direction  lee  ooura  d'e^u 
exercent  une  grande  influence  sur  les  opérations. 

En  stratégie,  ils  forment,  comme  je  viens  de  le  dire, 
des  lignes  de  défense  ou  des  lignes  d'approvipionne- 
ments. 

Considérés  au  point  de  vue  tactique,  les  cours  d'eau 
présentent  des  obstacles  qui  renforcent  les  positions 
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et  ils  offrent  en  outre  sur  leurs  points  de  passage  des 
défilés  qu'il  faut  attaquer  ou  défendre. 

Nous  allons  examiner  les  cours  d*eau  sous  ce  double 
point  de  vue  et  étudier  d'abord  leur  rôle  stratégique  ; 
nous  verrons  ensuite  leur  rôle  tactique. 

IL 

Dm  court  d'eau  considérés  an  point  do  vno  itratégiqno.— Les 
cours  d'eau  considérés  sur  les  théâtres  d'opérations, 
peuvent  avoir,  comme  je  lai  dit,  deux  directions 
principales  ; 

Ils  peuvent  être  : 

Parallèles  à  la  marche  de  l'armée, 
Ou  perpendiculaires. 

Dans  le  premier  cas,  un  cours  d'eau  devient  un  puis- 
sant auxiliaire  pour  la  ligne  d'opérations.  On  s'em- 
pare alors  de  tous  les  moyens  de  navigation  que  l'on 
rencontre  et  l'on  s'en  sert  pour  le  transport  du  gros 
matériel  de  l'armée.  C'est  ainsi  qu'en  1805,  après  la 
prise  d'Ulm,  Napoléon  avait  créé  sur  le  Danube  une 
flottille  qui  descendait  le  fleuve  à  hauteur  de  l'armée, 
qui  transportait  des  approvisionnements  et  qui  ren- 
dit de  grands  services.  Dans  la  campagne  d'Egypte,  il 
avait  utilisé  le  Nil  de  la  même  manière. 

En  même  temps,  ce  cours  d'eau  parallèle  à  la  ligne 
d'opérations  peut  servir  à  appuyer  l'un  des  flancs  de 
la  marche. 

Et  enfin,  quand  on  possède  sur  le  cours  d'eau  des 
moyens  de  passage  permanents  et  sûrs,  c'est-à-dire 
des  ponts  couverts  par  des  places  ou  par  de  doubles 
tètes  de  pont,  on  peut  à  volonté  se  couvrir  du  cours 
d'eau  ou  en  déboucher. 

6. 
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Une  armée  défensive,  par  exemple,  trop  vivement 
pressée  par  l'armée  ennemie,  peut  se  retirer  sur  l'autre 
rive  et  se  couvrir  ainsi  du  fleuve  ou  delà  rivière  comme 
l'armée  russe  à  Heilsberg,  en  1807, 

Puis,  si  l'ennemi  continue  à  s'avancer  sans  inquié- 
tude, elle  peut  déboucher  sur  ses  derrières  et  couper 
sa  ligne  d'opérations.  Si  l'ennemi  au  contraire  passe  le 
fleuve  et  opère  sur  les  deux  rives,  l'armée  défensive 
cherche  alors  à  détruire  les  moyens  de  passage  éven- 
tuels qu'il  a  établis,  et  à  écraser  l'une  de  ses  fractions 
avec  la  totalité  de  ses  forces. 

Tel  est  le  rôle  que  jouent  les  cours  d'eau,  lorsqu'ils 
sont  parallèles  à  la  marche  des  armées. 

Lorsqu'ils  sont  perpendiculaires  ils  servent  de 
lignes  de  défense  dans  la  défensive,  ou  de  bases  d'opé- 
rations dans  l'offensive. 

Nous  allons  les  considérer  sous  ce  rapport. 

On  appelle  ligne  de  défense  un  obstacle  continu 
derrière  lequel  des  troupes  trouvent  des  avantages 
pour  s'établir  et  pour  résister  à  des  forces  supé- 
rieures. 

Pour  qu'un  cours  d'eau  forme  une  bonne  ligne  de 
défense,  il  faut  qu'il  soit  assez  large,  assez  rapide  et 
assez  profond  pour  constituer  un  obstacle  sérieux. 

11  faut  de  plus  qu'il  soit  appuyé  par  des  places 
fortes,  par  des  places  du  moment,  ou  par  des  têtes  de 
pont  convenablement  placées. 

Enfin  il  faut  qu'il  y  ait  un  certain  rapport  entre  la 
longueur  de  la  ligne  de  défense  et  le  nombre  des 
troupes  chargées  de  la  défendre. 

En  général,  il  est  difficile  de  trouver  cette  relation, 
parce  que  les  cours  d'eau  sont  invariables,  tandis  que 
les  armées  varient.  Ordinairement,  on  se  borne  à  occu- 
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per  une  certaine  étendue  du  cours  d'eau,  en  la  pro- 
portionnant au  nombre  des  troupes  dont  on  dispose. 
Si  Ton  voulait  prendre  l'étendue  totale  du  cours 
d*eau,  il  n'existerait  plu^de  relations  convenables.  De 
plus,  comme  en  s'approchant  des  sources,  la  vallée  se 
rétrécit,  le  volume  des  eaux  diminue,  les  routes  se 
rapprochent,  Tennemi  trouverait  dans  cette  partie  bien 
plus  de  facilités  pour  effectuer  le  passage. 

Je  citerai  comme  exemples  de  cours  d'eau  servant 
de  lignes  de  défense  : 

!•  L'Adige,  en  1796,  de  Legnano  à  Rivoli,  cou- 
vrant ritalie  contre  les  attaques  venant  du  Frioul  ; 

V  Le  Var,  en  1800,  défendu  par  le  général  Suchet, 
contre  une  partie  de  l'armée  de  Mêlas  ; 

3*  L'IlIer,  en  1805,  de  Memmingen  à  Ulm,  s'ap- 
puyant  d'un  côté  au  Danube,  de  l'autre  aux  monta- 
gnes du  Tyrol  ; 

4*  LeMincio,  en  1814,  du  lac  de  Garde  au  Pô,  ap- 
puyé à  Peschiera  et  à  Mantoue,  grossi  par  les  écluses 
de  sa  partie  inférieure  ; 

5*  La  Doria  Baltea,  en  1859,  défendue  par  le  géné- 
ral Cialdini,  avec  environ  16,000  hommes  et  couvrant 
Turin,  etc... 

Quand  une  armée  s'établit  derrière  un  cours  d'eau 
et  qu'elle  veut  en  faire  sa  ligne  de  défense,  elle  prend 
alors  les  dispositions  suivantes  : 

r  Elle  détruit  les  passages,  ponts  ou  gués,  qu'elle 
ne  veut  pas  conserver  et  qui  pourraient  être  utiles  à 
l'ennemi  ; 

2"  Elle  couvre  par  des  têtes  de  pont  ceux  qui  peu- 
vent lui  être  utiles.  Ces  ponts  eux-mêmes  sont  quel- 
quefois coupés  vers  leur  milieu  et,  sur  la  coupure,  on 
établit  un  pont-levis. 
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Souvent  encore ,  on  renverse  les  parapets  de  ces  ponts, 
de  manière  à  pouvoir  en  battre  toute  la  longueur  avec 
des  batteries  d'enfllade. 

3""  Il  faut  ramener  tous  les  bateaux  sur  la  rive  que 
Ton  occupe. 

4*  On  doit  établir  des  batteries  de  position  sur  les 
points  où  l'ennemi  pourrait  vouloir  tenter  le  passage. 
C'est  ainsi  qu*en  1814,  le  maréchal  Marmont  avait  fait 
établir  une  batterie  vis-à-vis  Tembouchure  du  Necker 
afin  d'empêcher  l'ennemi  de  tenter  un  passage  du 
Rhin  sur  ce  point. 

5*  L'on  dispose  les  troupes  de  la  manière  sui- 
vcmte  : 

En  première  ligne  et  sur  la  rive  même  du  cours 
d'eau,  on  répartit  des  postes  de  surveillance,  qui  se 
placent  dans  des  bouquets  de  bois,  derrière  des  levées 
ou  des  plis  de  terrain,  partout  où  ils  peuvent  voir  sans 
être  vus. 

En  seconde  ligne,  on  établit  des  réserves  placées 
au  nœud  des  principales  communications  et  disposées 
de  telle  manière  qu'elles  puissent  arriver  à  temps 
pour  empêcher  l'ennemi  de  jeter  ses  ponts.  La  distance 
entre  ces  réserves  est  déterminée  par  le  temps  néces- 
saire à  la  construction  des  ponts.  En  divisant  par  cette 
distance  la  longueur  totale  de  la  ligne  défensive,  on 
aura  le  nombre  des  réserves.  En  moyenne,  cette  dis- 
tance peut  être  de  trois  ou  quatre  lieues  de  manière 
que  trois  réserves  observent  une  douzaine  de  lieues. 
Chacune  d'elles  ayant  deux  lieues  à  faire  au  maximum 
pour  se  porter  aux  points  de  passage  de  Tennemi, 
cette  distance  est  généralement  suffisante  parce  que, 
dans  des  circonstances  moyennes,  il  faut  au  moins 
deux  heures  pour  jeter  un  pont. 
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En  troisième  ligne,  la  masse  des  troupes  forme  une 
ou  deux  réserves  centrales. 

6^  On  relie  tout  le  irj^stème  défendlf  au  moyen  de 
signaux,  télégraphes  pendant  le  jdtir  et  bûchétô  pen- 
dant la  nuit. 

Telle  est  la  manière  générale  d'organiser  nn  couin 
d'eau  en  ligne  de  défense. 

J'ajouterai  que  dans  la  défense  d'un  cours  d'eau,  il 
ne  faut  pas  se  contenter  de  rester  derrière  l'obstacle 
et  de  repousser  les  attaques  de  l'ennemi,  il  faut  sou- 
vent prendre  soi-même  l'ofiFensive  et  déboucher  de  ses 
têtes  de  pont  pour  profiter  des  fautes  de  son  adversaire 
ou  pour  se  jeter  sur  le  flanc  de  ses  colonnes. 

C'est  ainsi  que  Turenne  défendait  le  Rhin  dans  la 
deuxième  période  de  la  campagne  de  1672.  Placé  au 
centre  de  sa  ligne  et  dispoi^ant  d'un  pont  couvert  par 
une  double  tête,  il  se  porte  alternativement,  suivant  les 
circonstances,  sur  l'une  et  sur  l'autre  rive,  et  il  finît 
par  repousser  au  loin  les  armées  réunies  de  l'Empe- 
reur et  de  l'Électeur  de  Brandebourg. 

Les  cours  d'eau  perpendiculaires  aux  lignes  d'opé- 
rations et  considérés  dans  l'offensive  deviennent,  ai-je 
dit,  des  basés  d'opérations.  Mais  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  ici  sur  cette  partie  de  leur  rôle,  parce  que 
nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  dans  la  deuxième 
partie  du  Cours  en  parlant  de  la  stratégie. 

Nous  avons  donc  terminé  l'examen  du  rôle  stra- 
tégique des  cours  d'eau.  Passons  à  leur  rôle  tactique. 

ÎIÏ. 

9m  wm  d'eau  eonsldérés  an  point  ée  vâ%  tactlltM.  -^  Les 

cours  d'eau  présentent  sur  leurs  points  de  passage  des 
défilés  qu'il  faut  défendre  ou  attaquer. 
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L'étude  du  rôle  tactique  des  cours  d*eau  se  divise 
donc  en  deux  parties  : 

La  première  relative  à  la  défense  d*uu  point  particu- 
lier d'un  cours  d'eau. 

La  seconde  relative  à  l'attaque  de  ces  mêmes  points 
et  comprenant  les  divers  passages  offensifs  que  l'on 
peut  exécuter. 

Défense  d'un  point  particilier  d'nn  court  d'ean. — Je  suppose 
que  l'ennemi  ait  choisi  un  point  de  passage  et  qu*il 
veuille  y  franchir  le  cours  d'eau,  l'armée  ou  le  corps 
d'armée  chargé  de  la  défense  peut  alors  s*opposer  à 
l'opération  de  trois  manières  : 

r  En  laissant  passer  une  partie  des  forces  de  l'en- 
nemi, en  détruisant  alors  ses  moyens  de  passage  et 
en  profitant  ensuite  du  moment  oii  cette  partie  est 
isolée  pour  l'anéantir.  C'est  ce  que  fit  l'archiduc 
Charles  à  Essling. 

2*  On  permet  à  l'ennemi  de  passer  en  totalité,  mais 
on  occupe  des  positions  avantageuses  qui  l'empêchent 
de  se  déployer  et  qui  donnent  de  grandes  chances 
dans  le  cas  d'un  engagement. 

C'est  ainsi  qu'agit  le  duc  de  Vendôme  au  passage  de 
l'Adda  par  le  prince  Eugène  (1 705).  Le  duc  accourt  au 
premier  avis  du  passage,  il  cherche  à  contrarier  l'opé- 
ration et  n'y  peut  réussir.  Alors  il  s'établit  dans  une 
forte  position  concentrique  autour  du  point  de  pas- 
sage et  se  couvre  avec  rapidité  d'ouvrages  de  cam- 
pagne. 

Ceux-ci  sont  achevés  en  même  temps  que  les  ponts 
de  l'ennemi.  Le  prince  Eugène  jugeant  alors  le  dé- 
bouché trop  difficile,  se  retire  et  abandonne  l'opé- 
ration. 

C'est  ainsi  encore  que  le  général  Bertrand,  en  1813, 
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s'oppose  avec  le  4*  corps  au  passage  de  TEIbe  à  War- 
tenbourg,  par  Tannée  de  Silésie.  Il  prend  position  en 
arrière  du  point  de  passage,  la  gauche  au  château  de 
Wartenbourg,  la  droite  au  village  de  Bleddin,  le  cen- 
tre couvert  par  une  digue.  Avec  18,000  hommes,  il 
en  arrête  80,000  presque  toute  une  journée,  et  quand 
enfin  le  passage  est  forcé,  les  Prussiens  ont  perdu 
6,000  hommes  et  nous  500  {PL  F,  fig.  2). 

3"  Enfin  Ton  peut  s'opposer  directement  au  passage, 
en  contrariant  l'opération  depuis  son  début  jusqu'à  sa 
fin,  comme  à  Tracktir. 

Quelle  que  soit  alors  la  nature  du  passage,  qu'il  ait 
lieu,  à  gué,  sur  un  pont  déjà  construit,  ou  enfin  sur  un 
pont  militaire  que  l'ennemi  veut  construire,  les  prin- 
cipes sont  à  peu  près  les  mêmes  et  les  voici  : 

On  gêne  les  mouvements  de  concentration  et  les 
premières  manœuvres  de  l'ennemi  avec  l'artillerie 
dont  on  dispose,  soit  avec  les  pièces  de  position  qui 
ont  été  établies  à  l'avance,  comme  je  l'ai  dit  précédem- 
ment, soit  avec  l'artillerie  des  réserves  voisines  ame- 
née aussi  promptement  que  possible. 

On  fait  soutenir  cette  artillerie  par  des  tirailleurs 
d'infanterie. 

En  arrière  du  point  de  passage  et  à  une  certaine 
distance,  on  dispose  une  ou  deux  lignes  d'infanterie, 
avec  une  réserve  en  arrière. 

Ces  troupes  sont  masquées  autant  que  possible  et 
n'entrent  en  action  qu*au  moment  où  Tartillerie  cesse 
son  feu  ;  elles  ne  sont  pas  placées  immédiatement  sur 
la  rive  et  laissent  un  espace  libre  entre  elles  et  le  fleuve. 
Les  Autrichiens,  à  Lodi,  étaient  disposés  le  long  de  la 
rive,  leur  centre  fut  percé  et  les  deux  ailes  alors  fu- 
rent séparées  Tune  de  l'autre  et  prises  à  revers. 
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On  peut  utiliser  le  terrain  laissé  libre  pour  y  faire 
agir  de  la  cavalerie,  ai  toutefois  cela  est  possible.  Géné- 
ralement on  tient  la  cavalerie  en  réservé  et  on  la  fait 
charger  parallèlement  au  cours  d'eau,  entre  la  rive  et 
les  lignes  d'infanterie,  de  manière  à  tomber  dur  les 
flancs  des  colonnes  ennemies. 

Telles  étaient  les  dispositions  gétléraletl  qui  avaient 
été  prises  à  la  bataille  de  Trakctir.  (Voir  la  planche  de 
l'ouvrage  de  M.  le  commandant  Ducasse.) 

Au  moment  de  la  bataille  de  Trakctir,  la  Tchernaïa 
servait  de  ligne  de  défense  à  l'armée  française  d'obser- 
vation, couvrant  le«iégede  Sébastopol. 

Les  Turcs  gardaient  la  partie  supérieure  de  la 
vallée,  les  Piémontais  la  partie  moyenne,  lesPrançaîa 
la  partie  inférieure  et  se  trouvaient  établis  derrière  le 
pont  de  Tracktir,  en  position  sur  des  collines  appelées 
les  monts  Fediouchîne.  Au  pied  de  ces  collines  cou- 
laient la  Tchernaïa  et  son  canal  latéral.  Sur  l'autre  rive 
s'étendait  une  vaste  plaine  de  3  ou  4  kilomètres  àè 
largeur,  traversée  par  la  route  de  Sébastopol  à  Sim- 
phéropol . 

Tel  était  l'ensemble  du  terrain. 

Voici  maintenant  les  dispositions  prises  : 

Au  delà  de  la  Tchernaïa,  nous  avions  une  ligne 
d'embuscades  ou  de  petits  postes  destinés  à  prévenir 
de  l'approche  de  l'ennemi. 

Sur  la  Tchernaïa  môme,  il  y  avait  un  bataillon  qui  dé- 
fendait la  tête  de  pont  élevée  en  avant  du  point  de  pas- 
sage et  en  même  temps  des  grand'gardes  ou  des  postes 
de  soutien  pour  recueillir  les  embuscades  et  arrâter 
une  première  attaque  de  Tennemi. 

En  bas  des  pentes  et  avec  un  certain  commande- 
ment sur  la  plaine,  nous  avions  trois  batteries  de  po- 
sition qui  dominaient  les  abords. 
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Sur  le  plateau,  campaient  sur  une  même  ligne  trois 
brigades,  de  chacune  des  divisions  Faucheux,  Herbil- 
loD  etCamou.  Ces  brigades  devaient  en  cas  d'attaque 
sortir  de  leurs  camps,  descendre  à  mi-côte  et  y  pren- 
dre leurs  positions  de  combat. 

En  réserve  se  trouvait  la  brigade  Cler,  deuxième  de 
la  division  Herbillon,  avec  5  batteries  d'artillerie,  oc- 
cupant une  position  centrale, 

La  cavalerie,  formée  de  la  division  Morris  et  de  la 
cavalerie  anglaise,  était  placée  en  arrière  de  notre 
droite»  masquée  par  les  hauteurs  et  disposée  de  ma- 
nière à  être  jetée  sur  le  flanc  des  colonnes  russes ,  au 
moment  oii  elles  déboucheraient  dans  la  plaine. 

Telles  étaient  les  dispositions  d'ensemble. 

Les  Russes  s'avancent  alors  ayec  50,000  hommes. 
Ils  forment  quatre  attaques  de  chacune  une  division, 
indépendamment  d'une  cinquième  dirigée  contre  les 
Piémontais,  et  indépendamment  encore  de  leurs  trou* 
pes  de  réserve. 

Les  Russes  franchissent  le  ruisseau  sur  dés  ponts 
volants.  Ils  pénètrent,  à  deux  reprises ,  sur  la  position 
française,  mais  sont  toujours  rejetés.  On  les  contient  de 
front  avec  les  troupes  déployées.  On  jette  sur  leurs 
flancs  les  réserves  disponibles. 

Leurs  attaques  manquent  de  simultanéité;  et,  de 
plus,  ils  commettent  la  faute  de  rester  en  masse  et  de 
ne  pas  déployer  à  propos. 

En  définitive,  la  position  fut  conservée. 

Nous  .eûmes  175  tués,  1,200  blessés*  Les  Russes 
eurent  2,000  tués,  5,000  blessés  et  400  prisonniers. 

De  sorte  que  9,000  Français,  bien  postés,  repousse- 
rait l'attaque  de  50,000  ennemis. 

Passons  maintenant  à  la  deuxième  partie  du  rôle 
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tactique  des  cours  d'eau.  Après  avoir  vu  la  manière  de 
les  défendre,  examinons  la  manière  de  les  franchir. 

Pt8iag«s  de  rifières.  — *  Les  armées  ont  trois  manières 

de  franchir  les  cours  d'eau  ; 

Librement  ; 
Par  surprise  ; 
Et  de  vive  force. 

La  première  manière  s'emploie  quand  l'ennemi  n'est 
pas  en  présence  et  qu'il  ne  s'oppose  pas  au  passage  de 
la  rivière.  îl  y  a  lieu  alors  seulement  de  prendre  des 
mesures  d'ordre  et  de  police  et  de  régler  le  passage  de 
manière  que  les  trois  armes  se  trouvent  dans  de  justes 
proportions  sur  l'une  et  sur  l'autre  rive.  C'est  le  moyen 
d'être  toujours  en  mesure  de  résister  à  une  attaque 
soudaine. 

Les  deux  dernières  manières  s'emploient  quand  l'en- 
nemi est  disposé  à  défendre  le  cours  d'eau.  L'opération 
est  alors  très-importante  et  parfois  fort  critique. 

Néanmoins,  les  chances  favorables  sont,  en  général, 
pour  l'armée  qui  exécute  le  passage  et  non  pour  celle 
qui  l'empêche,  parce  que  la  première  a  toujours  le 
choix  du  point  de  passage  et  du  moment  de  l'exécu- 
tion ;  parce  que,  de  plus,  l'initiative  exalte  le  moral  et 
double  la  confiance  du  soldat. 

Dans  tous  les  cas ,  l'opération  est  précédée  d'une 
reconnaissance  dont  nous  avons  vu  les  détails  dans  la 
première  partie  du  Cours. 

Le  point  de  passage  choisi  doit  remplir  sept  condi- 
tions principales  que  j'ai  déjà  énumérées. 

En  général,  ce  point  doit  être  constitué  de  telle  ma- 
nière que  l'on  puisse  éloigner  du  point  d'atterrage  les 
masses  régulières  de  l'ennemi.  Celui-ci  y  conservera 
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toujours  quelques  petits  détachements  cachés  dans  les 
plis  du  terrain»  mais  on  en  aura  bon  marché  s'ils  ne 
sont  pas  soutenus. 

Je  suppose  le  point  de  passage  déterminé.  Nous  al- 
lons voir  comment  on  exécute  les  deux  passages  par 
surprise  ou  de  vive  force. 

Pour  opérer  un  passage  par  surprise,  il  faut  tromper 
Tennemi  par  une  démonstration  sur  un  point  du  cours 
d*eau  autre  que  le  véritable  point  de  passage.  L'en- 
nemi s'y  porte  et  l'on  profite  de  ce  faux  mouvement 
pour  accomplir  l'opération. 

Il  y  a  deux  sortes  de  démonstrations  : 

1®  Les  démonstrations  à  grande  distance  que  l'on 
peut  appeler  démonstrations  stratégiques,  qui  ont  lieu 
plusieurs  jours  avant  l'opération  véritable  et  qui  ont 
pour  objet  d'engager  l'ennemi  dans  de  grands  mouve- 
ments dont  on  pourra  profiter. 

Je  citerai ,  comme  exemple ,  la  démonstration  f^itc 
àNeuwied  trois  jours  avant  le  passage,  au  moment  où 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  veut  franchir  le  Rhin  en 
1796. 

Le  véritable  passage  a  lieu  à  Urdingen,  au-dessous 
de  Dusseldorf ,  sur  un  point  oti  le  fleuve  présente  un 
rentrant  favorable,  avec  une  île  au  milieu. 

L'opération  s'exécute  sous  la  protection  de  quatorze 
batteries  présentant  un  total  de  quatre-vingt  bouches 
à  feu. 

2*  Il  y  a  ensuite  les  démonstrations  tactiques  exécu- 
tées à  de  petites  distances  et  quelques  heures  seule- 
ment avant  le  véritable  passage. 

Je  citerai,  comme  exemple,  le  passage  du  Mincio, 
en  1800,  par  le  général  Brune  ;  la  démonstration  eut 
lieu  à  Pozzolo,  tandis  que  le  véritable  passage  était 
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à  Mozembcoio.  Ces  deux  points  sont  situés  h  quelques 
kilomètres  l'un  de  l'autre. 

Quelles  que  soient  les  démonstrations,  elles  doivent 
remplir  certaines  conditions  : 

r  Une  démonstration  doit  être  faite  sur  un  point 
avantageux  au  passage,  sans  quoi  l'ennemi  ne  s'y  lais* 
serait  pas  tromper  ; 

2"*  Il  faut  que  le  point  choisi  soit  à  une  distance  con- 
venable du  point  réel.  Trop  près,  on  n'attirerait  pas 
au  loin  l'attention  de  l'ennemi;  trop  éloigné,  la  dé- 
monstration pourrait  n'avoir  plus  de  but  ; 

3®  Le  corps  chargé  de  la  démonstration  ne  sera  ni 
trop  faible,  ni  trop  fort  :  trop  faible,  l'ennemi  le  né- 
glige ;  trop  fort,  il  affaiblit  le  corps  principal; 

4o  Enfin  ,  le  moment  de  la  démonstration  n'est  pas 
indifférent.  Si  elle  a  lieu  trop  tôt,  l'ennemi  a  le  temps 
de  la  repousser  et  de  revenir  à  l'autre  attaque  ;  si  elle 
a  lieu  trop  tard,  on  ne  trompe  pas  l'ennemi. 

Lorsque  Ton  surprend  réellement  lennemi,  alors  le 
passage  a  lieu  librement;  mais,  le  plus  souvent,  l'en- 
nemi n'est  surpris  que  dans  les  premiers  moments. 
Bientôt  il  accourt  en  nombre  ,  et  le  passage  par  sur- 
prise dégénère  en  un  passage  de  vive  force. 

Les  passages  de  vive  force  présentent  quatre  circon- 
stances difPérentes ,  que  nous  allons  examiner  succes- 
sivement : 

1*  Le  passage  peut  avoir  lieu  sur  un  pont  déjà  con- 
struit, mais  défendu  par  l'ennemi. 

Comme  à  Lodi  en  1796,  sur  l'Adda;  comme  àÉbers- 
berg,  sur  la  Traun,  en  1809. 

La  première  chose  à  faire  est  alors  d'emporter  la 
tête  de  pont.  La  seconde  est  de  franchir  le  défilé. 
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Pour  enlever  la  tête  de  pont,  on  agit  comme  pour 
les  postes  fortifiés.  A  7  ou  800  mètres,  on  place  de 
lartillerie  de  gros  calibre,  et,  sous  sa  protection,  les 
colonnes  d'infanterie,  enveloppées  de  tirailleurs,  se 
rapprochent  des  ouvrages.  Quand  les  pièces  ont  fait 
brèche,  les  colonnes  montent  à  Tassant  et  emportent 
la  tête  de  pont. 

On  fait  soutenir  les  colonnes  d'assaut  par  des  co- 
lonnes de  réserve.  Les  unes  et  les  autres  se  jettent  dans 
le  défilé ,  qu'elles  enlèvent  à  force  d'énergie,  comme 
dans  la3  circonstances  que  je  citais  précédemment  « 

Et,  comme  dans  ces  deux  circonstances,  on  seconde 
ordinairement  l'attaque  de  vive  force  par  des  passages 
secondaires  qui  résultent  des  démonstrations  tentées 
sur  d'autres  points  du  cours  d'eau,  et  qui  servent  à 
menacer  les  derrières  des  défenseurs. 

2*  Quand  il  n'y  a  pas  de  moyen  de  passage  établi  à 
l'avance,  alors  il  faut  jeter  un  pont  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. 

On  distingue,  dans  cette  opération,  trois  périodes  : 

i^  Les  opérations  préparatoires ^ 
%^  La  construction  des  ponts  ; 
3«  Le  passage. 

Les  opérations  préparatoires  comprennent  le  choix 
des  lieux  de  rendez-vous  et  d'emplacement,  pour  les 
troupes,  pour  les  pontonniers  et  pour  le  matérieL  Elles 
comprennent  encore  le  choix  des  positions  des  batte- 
ries d*artillerie  qui  doivent  faire  converger  leurs  feux 
au  débouché  du  pont. 

Le  moment  de  l'opération  est  ordinairement  l'aube 
du  jour. 

Les  batteries  prennent  position. 
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Les  pontonniers  et  le  matériel  sont  rendus  sur  les 
emplacements  qui  leur  ont  été  désignés. 

Les  troupes  sont  massées  à  portée  du  point  de  pas- 
sage. 

On  lance,  alors,  sur  la  rive  opposée,  dans  des  ba- 
teaux légers,  quelques  compagnies  de  tirailleurs  qui 
repoussent  les  détachements  de  l'ennemi,  et  qui  s'éta- 
blissent autour  du  point  d'atterrage. 

Tels  sont  les  préliminaires  de  l'opération. 

L'on  procède  ensuite  à  la  construction  des  ponts.  Le 
cours  d'artillerie  donne,  à  ce  sujet,  tous  les  détails  né- 
cessaires. 

Autant  que  possible,  on  jette  plusieurs  ponts,  au 
moins  deux  :  l'un  pour  l'infanterie  et  l'autre  pour  la 
cavalerie.  En  tous  cas,  l'on  s'arrange  de  manière  que 
les  troupes  de  toutes  armes  puissent  passer  ensemble 
dans  des  proportions  convenables. 

Puis,  les  ponts  construits,  on  arrive  à  la  troisième 
période  de  l'opération,  au  passage  qui  doit  avoir  lieu 
avec  ordre  et  sans  encombrement. 

Le  passage  d'un  corps  de  30,000  hommes  sur  une 
rivière  de  largeur  moyenne  demande  environ  deux 
heures. 

C'est  là,  du  moins ,  le  temps  employé  par  le  corps 
de  Lecourbe  pour  franchir  le  Rhin  à  Stein,  au-dessous 
de  Schaffouse. 

Â  l'île  de  Lobau,  sept  ponts  sont  jetés  dans  la  nuit; 
le  passage  commence  à  quatre  heures  du  matin  ;  à 
midi  150,000  hommes  étaient  sur  la  rive  gauche  du 
Danube. 

3**  Un  passage  oflFensif  peut  avoir  lieu  à  gué.  Les 
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gués  peuvent  être  comparés  à  des  ponts,  car  ils  sont 
généralement  peu  larges  et  assez  réguliers. 

Les  dispositions  à  prendre  dans  les  deux  cas  sont 
analogues. 

De  plus,  on  recommande  aux  hommes  de  ne  pas  re- 
garder l'eau,  pour  ne  pas  être  entraînés. 

On  trace  les  limites  du  gué  avec  des  poteaux  et  des 
cordes.  On  rompt  le  courant  avec  des  lignes  de  cava- 
lerie. 

Quand  les  gués  sont  larges,  comme  ceux  du  Taglia- 
mento,  en  1797,  on  les  franchit  en  bataille,  avec  de 
petites  colonnes  sur  les  ailes. 

Dans  les  rivières  torrentueuses  et  à  crue  rapide,  il 
faut  faire  attention  à  ne  pas  se  trouver,  tout  à  coup, 
coupé  en  deux,  comme  le  corps  de  Saint-Gyr  au  pas- 
sage du  Lech,  en  1796. 

4**  Enfin,  une  armée  peut  avoir  à  exécuter  un  passage 
de  rivière  en  retraite  et  devant  l'ennemi. 

Si  elle  possède  un  pont  couvert  par  une  tête  de 
pont,  l'opération  est  facile. 

Si  les  ponts  n'existent  pas,  alors  il  faut  occuper  une 
position  pour  couvrir  le  point  de  passage  et  donner  le 
temps  d'en  établir. 

Quelquefois,  comme  à  la  Bérésina,  l'on  est  suivi  sur 
une  rive  par  un  corps  ennemi,  tandis  qu'un  autre  corps 
occupe  la  rive  opposée  et  ferme  le  passage. 

Il  faut  alors  arrêter  le  corps  poursuivant,  surprendre 
à  l'autre  corps  la  construction  du  pont,  et  enfin  ,  après 
le  passage  ,  se  jeter  en  désespéré  sur  les  troupes  que 
l'on  a  devant  soi. 

On  peut  citer,  comme  exemples  de  passage  offensif 
de  cours  d'eau  : 

Celui  du  Rhin,  par  Moreau,  en  1796; 

II.  7 
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Celui  du  Danube  en  1 809  ; 

Celui  de  la  Bérésina  en  1812  ; 

Enfin  ,  celui  de  la  Lîmmat  en  1799,  par  Tannée 
d'Helvétie.  Ce  dernier  a  été  dirigé  par  le  colonel  Dedon, 
qui  nous  en  a  laissé  le  récit.  Je  vais  lui  en  emprunter 
les  principaux  détails  {PL  5,  fig,  3). 

L'année  d'Helvétie,  sous  les  ordres  de  Masséna,  est 
établie  du  Rhin  au  Saint-Gothard,  derrière  la  Lîm- 
mat, la  Linth  et  la  Reuss. 

Masséna  veut  prendre  l'offensive  et  profiter  du  dé- 
part de  Tarchiduc  Charles  pour  accabler  les  Russes  de 
Korsakoff,  laissés  seuls  en  attendant  Souwarof. 

La  Limmat ,  du  lac  de  Zurich  au  Rhin ,  formait 
une  ligne  courte,  très-forte,  difficile  à  franchir.  Sa  lar- 
geur moyenne  était  de  100  mètres. 

Il  y  avait  deux  points  de  passage  : 

L'un  à  l'embouchure  del'Aar,  près  du  village  de 
Vogelsang,  où  Ton  pouvait  conduire  les  embarcations 
par  eau,  mais  qui  ne  présentait  que  ce  seul  avantage; 

L'autre  à  Diétikon,  où  un  repli  considérable  de  la 
rivière,  dont  la  convexité  était  tournée  de  notre  côté , 
procurait  l'avantage  de  pouvoir  croiser  le  feu  d'une 
nombreuse  artillerie.  Celle-ci  pouvait  être  établie  sur 
un  plateau  élevé.  La  presqu'île  où  l'on  devait  aborder 
était  assez  basse  et  couverte  par  un  petit  bois  dont  on 
devait  d'abord  s'emparer,  et  qui  servirait  à  protéger 
les  troupes. 

L'ancrage  était  bon  et  le  courant  moins  rapide  que 
partout  ailleurs. 

Tels  étaient  les  avantages. 

Comme  inconvénients,  il  n'y  avait  pas  d'île  protec- 
trice, pas  de  cours  d'eau  pour  amener  les  barques  ;  il 


—  99  — 

fallait  les  apporter  sur  des  voitures  par  des  routes  dif- 
ficiles et  étroites. 

Les  moyens  disponibles  consistaient  en  seize  ba- 
teaux d'artillerie  et  en  barques  ou  nacelles  du  lac  de 
Zurich  pouvant  servir  à  passer  des  troupes. 

Il  y  avait,  pour  les  transporter,  24  baquets. 

On  fit  plusieurs  convois  qui  suivirent  les  chemins  du 
pays  en  se  masquant  des  vues  de  la  rive  droite.  Les 
bateaux  furent  déchargés  derrière  le  village  de  Dié- 
tikon . 

Le  3  vendémiaire,  au  matin,  tout  est  prêt,  et  Topé- 
ration  commence.  On  simule  un  passage  à  Vogelsang. 

Cette  démonstration  attire  l'attention  de  l'ennemi 
et  lui  fait  porter  vers, ce  point  une  réserve  de  2,000 
grenadiers  ,  placée  vis-à-vis  du  passage  véritable,  et 
qui  aurait  probablement  beaucoup  gêné  l'opération. 

A  Diétikon,  les  bateaux  légers  sont  portés  dans  l'eau 
à  bras.  600  hommes  sont  jetés  par  eux  sur  le  bord 
opposé. . .  Les  baquets  arrivent  alors  au  trot  sur  la  rive, 
et  l'on  travaille  à  la  construction  du  pont.  Commencé 
à  cinq  heures ,  il  est  achevé  à  sept  heures  et  demie.  A 
neuf  heures ,  le  général  Lorges,  avec  14,000  hommes, 
a  passé  la  Limmat  et  est  établi  sur  la  rive  droite. 


7. 


SIXIÈME  LEÇON. 


Concentration  d'une  année  active  au  moyen  des  marches.  — •  Des 
marches  en  général.— Leur  classification. 

Des  marches  de  route.  —  Leur  division  en  marches  ordinaires,  accé- 
lérées et  en  poste. —  Détails  de  chacune  de  ces  marches. 

Transport  des  troupes  par  chemin  de  fer.  -^-Importance  de  ce  mode 
de  transport.  —  Règles  d'exécution. 


L 


Nous  avons  vu  les  différents  théâtres  sur  lesquels 
opèrent  les  armées  et  le  rôle  que  joue  le  terrain  à 
la  guerre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  examinons  les  divers  moyens 
employés  pour  la  concentration  d'une  armée. 

Ces  moyens  sont  : 

Les  marches  de  route  et  le  transport  de  troupes  par 
chemins  de  fer. 

On  appelle  marche,  en  général,  le  mouvement  d'un 
corps  de  troupes  pour  se  transporter  d'un  point  à  un 
autre. 

On  distingue  trois  espèces  de  marches  : 

r  Les  marches  de  rouie ^  qui  ont  lieu  dans  l'intérieur 
du  pays  ou  en  pays  allié,  mais,  dans  tous  les  cas,  loin 
de  l'ennemi  et  sans  que  l'on  ait  besoin  de  tenir 
compte  de  sa  présence  ; 

2"  Les  marches  stratégiques,  qui  ont  lieu  sur  le  théâtre 
d'opérations,  à  portée  de  l'ennemi,  maishors  de  sa  vue; 

3°  Les  marches  tactiques^  qui  s'exécutent  sur  le  champ 
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de  bataille,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  que  Ton  appelle 
aussi  marches  manœuvres. 

Nous  verrons  successivement  les  trois  espèces  de 
marches  dans  les  trois  parties  du  Cours  de  seconde 
année.  Les  marches  de  route  dans  la  première  partie, 
les  marches  stratégiques  dans  la  seconde  et  les  mar- 
ches tactiques  dans  la  troisième.  Nous  trouverons  les 
principes  généraux  des  premières  dans  le  service  inté- 
rieur; des  suivantes,  dans  le  service  en  campagne,  et 
enfin  des  dernières,  dans  les  ordonnances  de  ma- 
nœuvres. 

L'art  de  bien  ordonner  les  marches  d'une  armée 
s'appelle  la  logistique  et  appartient  spécialement  aux 
officiers  d'état-major.  Le  mot  logistique,  suivant  le 
général  Jomini,  vient  de  ce  que,  autrefois,  les  officiers 
d'état-major  se  nommaient  maréchaux  des  logis,  majors 
généraux  des  logis  ;  en  un  mot,  de  ce  qu'il  fallait,  comme 
aujourd'hui,  s'occuper  non-seulement  de  faire  marcher 
convenablement  les  troupes,  mais  encore  d'assurer 
leurs  logements  pendant  les  marches. 

La  logistique  règle  Tordre  des  troupes  dans  les  co- 
lonnes, détermine  pour  chacune  d'elles  le  moment  du 
départ,  son  itinéraire,  les  lieux  d'étape  et  de  séjour, 
prévoit  les  mesures  de  précaution,  militaires  et  admi- 
nistratives, indique  les  moyens  de  communication  entre 
les  colonnes,  enfin  assure  leur  arrivée  à  jour  fixe  et 
à  point  nommé. 

Les  marches  sont  de  la  plus  grande  importance  dans 
Fart  militaire  ;  elles  doivent  être  combinées  de  telle 
manière  que  toutes  les  conditions  relatives  aux  opéra- 
tions, aux  subsistances,  aux  débouchés,  soient  satis- 
faites et  surtout  de  manière  à  épargner  aux  troupes 
des  fatigues  inutiles. 
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II. 


Les  marches  de  route  s'emploient  dans  les  circon- 
stances suivantes  : 

r  Quand  il  s'agit  de  concentrer  une  armée  sur  sa  base; 

2"  Quand  on  veut  lui  faire  traverser  un  pays  allié  ; 

3"  Quand  on  évacue  un  territoire  ennemi  après  la 
paix  et  qu'on  revient  dans  son  propre  pays  ; 

4°  Quand  on  veut  répandre  une  armée  en  canton- 
nements pendant  un  armistice  ; 

5""  Enfin,  et  c'est  là  le  cas  le  plus  général,  pendant  la 
paix,  pour  les  changements  de  garnison. 

Les  marches  de  route  se  divisent  en  trois  classes, 
suivant  la  manière  de  les  exécuter  : 

Marches  ordinaires. 
Marches  accélérées. 
Marches  en  poste. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  détails  de 
chacune  de  ces  marches,  et  nous  y  joindrons  le  trans- 
port des  troupes  par  chemin  de  fer. 

Des  marches  de  route  ordinaires.  — Les  marches  ordinaires 
s'exécutent  d'après  les  règles  tracées  par  le  service 
intérieur. 

Un  régiment  qui  doit  exécuter  une  marche  de  cette 
espèce  reçoit  du  ministre  un  ordre  de  mouvement  et 
une  feuille  de  route. 

La  feuille  de  route  indique  l'itinéraire. 

La  division  et  l'intendance  donnent  les  avis  néces- 
saires aux  autorités  civiles  et  militaires,  afin  de  faire 
rassembler  les  vivres  et  préparer  les  logenients. 
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Le  chef  de  corps  détermine  alors  Theure  du  départ. 

Vingt-quatre  heures  à  l'avance,  un  officier  se  met 
en  route  et  va  faire  Tassiettedu  logement  dans  chaque 
étape.  C'est  ordinairement  l'adjoint  au  trésorier;  quel- 
quefois l'officier  d'état-major.  Cet  officier  est  porteur 
d'un  état  de  situation  du  corps.  Il  va  chez  le  maire, 
et,  de  concert  avec  lui,  il  règle  l'assiette  du  logement 
d'après  TefTectif  de  la  troupe  et  les  ressources  de  la 
localité. 

Il  s'assure  aussi  qu'on  a  préparé  les  denrées  néces- 
saires à  la  consommation  du  régiment. 

Le  lendemain,  le  logement,  composé  du  capitaine 
de  semaine,  de  l'adjudant  de  semaine,  dés  fourriers 
et  de  la  garde  de  police,  se  met  en  route  une  heure  ou 
deux  avant  le  régiment. 

Le  capitaine  de  semaine  reconnaît  les  denrées  et 
le  lieu  de  distribution.  L'adjudant  s'assure  que  le 
logement  est  conforme  aux  règles  établies. 

11  distribue  aux  fourriers  les  billets  de  leurs  esca- 
drons ou  compagnies. 

Il  reconnaît  l'écurie  de  la  garde  de  police,  les 
abreuvoirs,  les  lieux  de  rassemblement.  Il  va  ensuite 
avec  les  fourriers  au-<ievant  du  régiment,  pour  le  re- 
cevoir et  lui  donner  les  indications  nécessaires. 

La  troupe  marche  généralement  de  la  manière  sui- 
vante : 

Toutes  les  heures  on  s'arrête  dix  minutes,  pour 
laisser  aux  hommes  le  temps  de  se  reposer. 

Et,  au  milieu  de  la  journée,  on  fait  une  grande 
halte  d'une  heure. 

On  peut  partir  de  grand  matin,  surtout  en  été;  mais 
il  ne  faut  pas  prendre  sur  le  sommeil  de  l'homme.  Celui 
de  minuit  à  trois  heures  est  le  meilleur. 
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Autant  que  possible,  on  doit  éviter  les  marches  de 
nuit. 

La  longueur  des  marches  ordinaires  est  en  moyenne 
de  24  kilomètres.  Elle  ne  doit  pas  dépasser  32.  Au- 
dessus  de  cette  limite,  les  marches  deviennent  des 
marches  forcées. 

Les  hommes  n'ont  pas  le  temps  de  préparer  leur 
nourriture.  Leur  santé  se  ruine  en  même  temps  que 
leur  équipement. 

La  subsistance  des  troupes  est  assurée  pour  le  pain 
dans  chaque  gîte  d'étape.  On  fait  ensuite  la  soupe  par 
escouade,  si  cela  est  possible,  et,  dans  le  cas  contraire, 
dans  chaque  logement.  Quelquefois ,  par  exemple , 
quand  on  évacue  le  pays  ennemi  après  la  paix ,  le 
soldat  peut  être  nourri  chez  l'habitant  ;  mais  alors  on 
est  souvent  obligé  de  beaucoup  disséminer  les  troupes. 
Et,  de  plus,  cette  méthode  porte  généralement  atteinte 
à  la  discipline. 

Dans  les  marches  de  route,  on  fait  des  séjours  pour 
le  repos  des  troupes  et  pour  les  inspections  des  offi- 
ciers. Les  séjours  sont  indiqués  à  jour  fixe  ou  à  loca- 
lité fixe.  Ainsi  l'on  dit  :  Telle  troupe  fera  séjour  les  5, 
9,  13  etc...  ,  ou  bien  elle  fera  séjour  à  Melun,  à 
Auxerre,  etc. 

En  Russie  et  en  Allemagne,  dit  Jacquinot  de  Presles, 
les  troupes  ont  séjour  de  trois  en  trois  jours  et  quel- 
quefois de  deux  en  deux.  En  général ,  les  troupes  du 
Nord  voyagent  lentement,  soit  à  cause  d'une  indo- 
lence naturelle,  soit  à  cause  des  bagages  qu'elles  traî- 
nent à  leur  suite. 

Quant  au  choix  des  routes  pour  faire  voyager  les 
troupes,  on  choisit  autant  que  possible  de  bonnes 
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routes,  traversant  des  contrées  assez  fertiles  pour 
fournir  des  vivres  aux  hommes  et  aux  chevaux. 

Ordinairement  on  donne  les  meilleures  routes  à  la 
cavalerie  et  à  l'artillerie. 

Le  matériel  et  les  bagages  passent  après  les  troupes, 
de  manière  que  celles-ci  n'aient  pas  à  souffrir  des  dé- 
gradations qu'ils  peuvent  occasionner. 

Pour  éviter  l'encombrement,  on  fait  ordinairement 
marcher  les  corps  par  échelons.  Quand  il  y  a  plusieurs 
routes,  on  place  sur  chacune  d'elles  les  échelons  d'un 
même  corps,  de  manière  que  celui-ci  ne  soit  pas  trop 
disséminé  et  qu*il  se  concentre  plus  facilement  à  l'ar- 
rivée. 

Les  échelons  peuvent  être  d'un  bataillon,  d'un  ré- 
giment, d'une  brigade ,  et  quelquefois  même  d'une 
division. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  des  marches 
de  route  ordinaires. 

Des  Barehet  accélérées.  —  Les  marches  accélérées  font 
parcourir  des  distances  plus  considérables  que  les 
distances  d'étape  ordinaires. 

On  les  emploie  surtout  pour  une  concentration  ra- 
pide destinée  à  surprendre  l'ennemi. 

On  applique  encore  leurs  principes  aux  marches 
stratégiques,  quand  il  s'agit  de  poursuivre  l'ennemi 
ou  de  lui  échapper. 

Afin  de  faciliter  l'exécution  de  ces  marches  et  afin 
de  trouver  des  vivres  et  des  moyens  de  transport,  on 
multiplie  ordinairement  les  colonnes,  en  restant  ce- 
pendant dans  de  certaines  limites. 

•  On  suit  une  progression  pour  les  distances  parcou- 
rues, afin  de  ne  pas  arriver  immédiatement  à  leur  vi- 
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tesse  ordinaire,  qui  est  généralement  de  quinze  lieues 
par  jour. 

L'artillerie  et  la  cavalerie  suivent  les  routes  les  plus 
courtes  et  les  plus  viables. 

On  utilise  surtout  pour  le  matériel  les  voies  de  com- 
munication par  eau,  si  cela  est  possible. 

On  allège  les  troupes  en  leur  enlevant  tout  ce  qui 
ne  leur  est  pas  indispensable. 

On  règle  les  haltes  de  manière  à  tirer  des  forces  de 
rhomme  tout  le  parti  possible  et  sans  tenir  compte 
du  jour  ni  de  la  nuit.  On  ne  fait  de  séjours  que  s'ils 
deviennent  indispensables. 

La  durée  de  ces  marches  ne  saurait  excéder  huit 
jours. 

Pour  alimenter  les  troupes,  il  faut  disposer  des  ma- 
gasins de  deux  en  deux  jours  de  marche,  de  manière 
que  le  soldat  n'ait  jamais  à  porter  avec  lui  que  deux 
jours  de  vivres  au  maximum. 

Les  rations  sont  ordinairement  plus  fortes  que  d'ha- 
bitude. On  donne  un  supplément  de  vivres  et  particu- 
lièrement de  viande. 

L'infanterie  est  plus  propre  que  les  autres  armes  à 
ces  sortes  de  marches.  On  a  vu,  dans  la  campagne  de 
1805,  les  grenadiers  d'Oudinot  suivre  et  fatiguer  la 
cavalerie  autrichienne. 

Quelquefois  les  corps  sont  accompagnés  de  fourgons 
légers. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  transportent  une  partie 
de  leurs  fourrages. 

Voilà  les  dispositions  principales  des  marches  ac- 
célérées. 

Des  marches  en  poste.— Il  y  a  deux  manièresde  faire  voya- 
ger les  troupes  en  poste. 
La  première  méthode  consiste  à  les  faire  voyager 
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en  voiture  pendant  toute  la  marche.  On  fait  alors  80  à 
KM»  kilom.  par  jour,  20  à  25  lieues.  C'est  ainsi  que  la 
garnison  de  Mayence  fut  transportée  dans  la  Vendée 
en  1794.  Cette  méthode  fait  éprouver  aux  troupes  de 
grandes  fatigues  et  détériore  beaucoup  Thabillement. 

La  deuxième  méthode  consiste  à  faire  parcourir  aux 
troupes  deux  étapes  par  jour  :  une  à  pied,  Tautre  en 
voiture.  Elle  est  plus  lente  que  la  première,  mais  elle 
fatigue  beaucoup  moins  les  troupes.  Elle  a  été  em- 
ployée plusieurs  fois  par  Napoléon  et,  entre  autres 
pour  la  garde,  qui,  au  début  de  la  campagne  de  1806, 
a  voyagé  ainsi  de  Meudon  à  Mayence. 

Les  relais  sont  disposés  alors  de  deux  gîtes  en  deux 
gîtes.  La  troupe  est  divisée  en  deux  échelons.  Le  pre- 
mier échelon  monte  en  voiture  au  point  de  départ,  et 
fait  ainsi  la  première  étape.  Il  fait  la  seconde  à  pied. 

Les  chevaux  se  reposent  en  attendant  le  deuxième 
échelon,  qui  fait  la  première  étape  à  pied  et  qui 
monte  en  voiture  pour  la  deuxième. 

Cette  seconde  méthode  est  préférable  à  la  première. 
Elle  est  plus  lente,  mais  elle  fatigue  moins  les  hommes 
et  elle  est  moins  onéreuse  pour  le  pays. 

Quant  à  la  quantité  de  chevaux  que  peut  fournir  une 
contrée,  on  a  remarqué  que  les  contrées  les  plus  fer- 
tiles ne  peuvent  guère  réunir  plus  de  1000  chevaux 
sur  une  surface  de  10  myriamètres  carrés. 

1000  chevaux  équipent  200  à  250  voitures  qui  trans- 
portent 2,000  et  quelques  cents  hommes  à  raison  de 
10  hommes  par  voiture  et  en  emmenant  un  certain 
nombre  de  voitures  vides,  pour  remplacer  celles  qui 
viendraient  à  se  briser. 

Avec  la  deuxième  méthode  dont  j'ai  parlé,  on  pour- 
rait avoir  ainsi  4,000  hommes  doublant  les  étapes. 

Pour  obtenir  les  voitures,  on  peut  faire  des  réqui- 
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tcsse  ordinaire,  qui  est  8:énéralenient  de  quinze  lieues 
par  jour. 

L'artillerie  et  la  cavalerie  suivent  les  routes  les  plus 
courtes  et  les  plus  viables. 

On  utilise  surtout  pour  le  matériel  les  voies  de  com- 
munication par  eau,  si  cela  est  possible. 

On  allège  les  troupes  en  leur  enlevant  tout  ce  qui 
ne  leur  est  pas  indispensable. 

On  règle  les  haltes  de  manière  à  tirer  des  forces  de 
l'homme  tout  le  parti  possible  et  sans  tenir  compte 
du  jour  ni  de  la  nuit.  On  ne  fait  de  séjours  que  s'ils 
deviennent  indispensables. 

La  durée  de  ces  marches  ne  saurait  excéder  huit 
jours. 

Pour  alimenter  les  troupes,  il  faut  disposer  des  ma- 
gasins de  deux  en  deux  jours  de  marche,  de  manière 
que  le  soldat  n'ait  jamais  à  porter  avec  lui  que  deux 
jours  de  vivres  au  maximum. 

Les  rations  sont  ordinairement  plus  fortes  que  d'ha- 
bitude. On  donne  un  supplément  de  vivres  et  partÎQa- 
lièrement  de  viande. 

L'infanterie  est  plus  propre  que  les  autres  armes» 
ces  sortes  de  marches.  On  a  vu,  dans  la  campagne  de 
1805,  les  grenadiers  d'Oudinot  suivre  et  fatiguer  la 
cavalerie  autrichienne. 

Quelquefois  les  corps  sont  accompagnés  de  fourgons 
légers. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  transportent  une  partl& 
ds  leurs  fourrages. 

Voilà  les  dispositions  principales  des  n 
célérées. 

SniurcbM  en  put*.— Ilya  deux  maoièreBi 
ger  les  troupes  en  poste. 
La  première  méthode 
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Les  trois  routes  indiquées  sont  : 

Pour  le  corps  d'Âmbleteuse,  par  Cassel,  Lille,  Na- 
mur,  Luxembourg,  Deux-Ponts  et  Manheim. 

Pour  le  corps  de  Boulogne,  par  Saint-Omer,  Cam- 
brai, Mézières,  Verdun,  Metz  et  Spire. 

Pour  le  corps  de  Montreuil,  par  Arras,  La  Fère, 
Reims,  Nancy  et  Strasbourg. 

Le  5*  corps,  celui  du  maréchal  Lannes,  précède  le 
corps  du  maréchal  Ney  et  emploie  la  même  route. 

L'armée,  ayant  24  marches  à  parcourir,  arrive  sur  le 
Rhin  vers  le  24  septembre. 

Le  maréchal  Augereau,  commandant  le  7*  corps, 
part  de  Brest,  passe  par  Alençon,  Sens,  Langres,  Bé- 
fort.  Il  arrive  sur  le  Rhin  une  quinzaine  de  jours  après 
les  autres  corps,  et  y  sert  de  réserve  stratégique. 

Les  troupes,  dans  cette  marche,  montrent  un  entrain 
extraordinaire. 

Le  2e  corps,  fort  de  20,000  hommes,  ne  laisse  que 
9  hommes  en  arrière  depuis  Utrecht  jusqu'à  Wurtz- 
bourg. 

Le  général  Dupont,  en  traversant  le  département  de 
TAisne,  laisse  une  cinquantaine  d'hommes  aller  dans 
leurs  familles,  qui  étaient  voisines  de  la  marche  de 
Tarmée.  Deux  jours  après  ils  avaient  tous  rejoint. 

Voilà  un  premier  exemple  de  marches  de  route  ser- 
vant à  la  concentration  d'une  armée. 

Voici  un  deuxième  exemple  de  la  marche  d'une 
armée  à  travers  un  pays  allié  : 

L'armée  de  Portugal ,  rassemblée  sur  la  frontière  des 
Pyrénées,  se  rend  de  Bayonne  à  Salamanque,  à  tra- 
vers l'Espagne.  Elle  marche  sur  une  seule  route  et 
par  échelons  de  deux  bataillons,  à  cause  de  la  na- 


ture  du  pays  et  de  la  difficulté  de  trouver  des  aub- 


En  s'approchant  de  l'ennemi,  les  échelons  serrent 
successivement  sur  la  tête,  de  manière  à  former  d'abord 
les  brigades,  puis  les  divisions.  Celles-ci  serrent  enfin 
à  une  demi-journée  de  marche  les  unes  des  autres,  de 
sorte  que  l'armée  forme  une  seule  colonne  de  quatre 
échelons,  et  d'une  longueur  de  deux  marches. 

Voici  l'itinéraire  des  premiers  jours  de  marche, 
d'après  le  général  Thiébaut  : 
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Truuport  let  tnnp«  par  ckemli  ds  ftr Le  transport  des 

troupes  par  chemin  de  fer  a  pris  aujourd'hui  une 
grande  extension.  Il  est  probable  que  les  marches 
accélérées  et  les  marches  en  poste  seront  remplacées 
désormais  par  les  transports  en  chemin  de  fer  partout 
oij  cela  sera  possible. 

Les  hommes  arriveront  ainsi  heauc  oup  plus  rapi- 
dement, puisqu'ils  feront  environ  six  ou  huit  lieues  à 
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rheure.  De  plus,  leur  santé  n'en  souffrira  pas  et  leur 
équipement  ne  sera  pas  détérioré. 

Dans  l'offensive,  les  armées  pourront  être  réunies 
beaucoup  plus  promptement  que  par  le  passé. 

On  pourra  organiser  les  corps  d'armée  et  les  divi- 
sions loin  de  la  frontière,  et  les  y  concentrer  rapide- 
ment. L'attaque  prendra  ainsi  une  rapidité  fou- 
droyante. 

Dans  la  défensive,  les  chemins  de  fer  iront  chercher 
des  troupes  jusqu'aux  extrémités  du  territoire ,  les 
amèneront  à  la  capitale,  et  de  là  les  verseront  sur  la 
frontière  menacée  en  les  faisant  suivre  de  grands 
approvisionnements.  De  plus,  on  pourra  tirer  de  nos 
arsenaux  une  masse  de  moyens  matériels  qui,  sur  une 
position  et  dans  une  bataille,  pourront  décider  le 
succès. 

Le  système  de  nos  chemins  de  fer  est  avantageux 
pour  les  deux  cas,  par  sa  disposition  en  rayons  autour 
de  la  capitale,  et  en  raison  de  la  centralisation  par- 
faite de  notre  administration  et  de  nos  ressources. 

En  résumé  ,  les  chemins  de  fer  donneront  aux 
mouvements  des  armées,  soit  pendant  la  paix,  soit 
pendant  la  guerre,  une  plus  grande  facilité  et  une 
plus  grande  rapidité  d'exécution. 

Les  deux  dernières  guerres  l'ont  suffisamment  dé- 
montré. 

Dans  la  guerre  d'Orient,  toutes  nos  troupes  arri- 
vaient à  Marseille  en  chemin  de  fer. 

Et,  dans  celle  d'Italie,  on  sait  avec  quelle  rapidité 
une  grande  armée,  comprenant  six  corps  et  un  maté- 
riel immense,  a  pu,  en  quelques  jours,  se  concentrer 
sur  nos  frontières  et  pénétrer  en  Italie. 

Passons  aux  détails  d'exécution.  Le  règlement  du 
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16  septembre  1851,  modifié  par  celui  du  6  novembre 
1855,  a  tracé  les  règles  du  transport  des  troupes  par 
chemin  de  fer. 

Il  y  a  d*abord  des  dispositions  générales. 

L'intendance  est  chargée  des  réquisitions  et  des 
paiements. 

Les  réquisitions  sont  adressées  aux  chefs  du  mouve- 
ment dans  les  grands  centres  de  population  et  aux 
chefs  de  gare  dans  les  stations. 

Les  troupes  en  chemin  de  fer  sont  dans  une  situa- 
tion analogue  à  celle  des  troupes  embarquées.  Et  la 
direction  de  la  route  appartient  au  chef  de  train . 

La  troupe  emporte  avec  elle  des  vivres,  et  des  four- 
rages pour  les  chevaux. 

Il  y  a,  de  plus,  des  mesures  d'ordre  à  prendre  et 
des  règles  à  suivre  pour  l'embarquement  et  le  débar- 
quement. Un  officier  chargé  de  ce  service  doit  consul- 
ter le  règlement. 

Un  convoi  de  force  moyenne,  c'est-à-dire  d'environ 
30  voitures,  avec  une  locomotive  marchant  avec  une 
vitesse  de  8  lieues  à  l'heure,  transporte  : 

r  Pour  l'infanterie  :  28  officiers,  939  hommes  de 
troupe,  3  ou  6  chevaux  avec  des  bagages,  c'est-à-dire 
un  bataillon  sur  le  pied  de  guerre,  avec  une  fraction 
d'état-major  ; 

2''  Pour  la  cavalerie  :  8  officiers,  192  hommes;  160 
chevaux  et  des  bagages,  c'est-à-dire  un  escadron  avec 
une  fraction  de  l'état-major  du  régiment  ; 

3"  Pour  l'artillerie  :  2  officiers;  109  hommes,  110 
chevaux  et  16  voitures,  c'est-à-dire  une  demî-batterie; 

4"  Pour  le  train  des  équipages  :  2  officiers,  99  hom- 
mes ;  105  chevaux  et  22  voitures. 

Telles  sont  les  diverses  unités  de  transport. 
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Il  y  a  ensuite  des  dispositions  particulières  pour 
les  différentes  armes. 

Pour  rinfanterie,  on  se  sert  de  voitures  à  bagages 
ou  de  voitures  de  3*  classe  ;  chaque  compartiment , 
destiné  à  10  voyageurs,  reçoit  9  soldats,  de  ma- 
nière qu'il  y  ait  une  place  vide  pour  les  sacs  et  les 
armes. 

Pour  le  transport  de  la  cavalerie,  les  chevaux  sont 
dans  des  wagons  à  bœufs,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  de  manière  qu'ils  ne  puissent  se  mouvoir; 
c'est  la  meilleure  manière  de  prévenir  les  accidents;  on 
en  met  8  ou  9  dans  chaque  wagon. 

Quant  aux  wagons-écuries,  comme  ils  ne  peuvent 
contenir  que  3  chevaux,  ils  ne  rendent  que  de  faibles 
services. 

Les  hommes  sont  assis  sur  des  strapontins  à  la  tête 
de  leurs  chevaux. 

Les  selles  sont  dans  des  wagons  à  bagages  ;  chaque 
wagon  en  contient  60.  Quelquefois,  quand  il  s'agit  de 
petites  distances,  les  chevaux  voyagent  sellés  et  pa- 
quetés. 

Le  train  transporte  en  même  temps  un  pont  de  ma- 
driers pouvant  servir  de  plan  incliné  et  permettant 
de  débarquer  l'escadron  sur  un  point  quelconque  du 
parcours. 

Les  chevaux  mangent  du  foin  pendant  la  route  , 
mais  ne  reçoivent  l'avoine  qu'à  l'arrivée. 

Pour  le  transport  de  l'artillerie,  les  dispositions 
senties  mêmes  que  précédemment,  quant  aux  hommes 
et  aux  chevaux. 

Les  voitures  sont  placées  sur  des  trûcks,  plates-for- 

II.  8 
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mes  de  dimensions  variables,  mais  dont  deux  suffisent 
ordinairement  pour  trois  voitures. 

Les  premiers  wagons  doivent  toujours  être  ceux  des 
hommes  et  des  chevaux.  On  met  les  caissons  derrière, 
parce  que  Ton  a  remarqué  que  les  charbons  incan- 
descents s*échappant  de  la  locomotive  n'atteignaient 
presque  jamais  au  delà  de  la  septième  ou  de  la  hui- 
tième voiture. 

De  pluS|  on  passe  en  route  des  inspections  fré- 
quentes, pour  voir  si  le  pulvérin  ne  tamise  pas. 

Quand  on  le  peut,  on  bâche  les  voitures. 

Enfin,  on  marque  à  la  craie  les  wagons,  afin  de  re- 
trouver promptement  les  divers  éléments  de  chaque 
pièce. 

On  emporte  aussi  un  matériel  de  débarquement. 

Telles  sont  les  dispositions  générales  pour  le  trans- 
port des  trois  armes. 

On  comprend  maintenant  la  possibilité  de  transpor- 
ter un  corps  d  armée  en  chemin  de  fer. 

Par  exemple,  pour  un  corps  de  25  à  30  mille  hom- 
mes il  faudra  : 

Pour  SO  bataillons 80  convois. 

Pour  16  escadrons 16 

Pour  10  batteries 20 

Pour  les  bagages :  .  .  .  .  15 

Environ  80  convois;  par  suite  80  locomotives  et 
2,400  voitures. 

Au  moyen  du  chemin  de  fer  de  ceinture  autour  de 
Paris,  qui  relie  tous  les  chemins  de  fer  de  France,  il 
serait  facile  de  rassembler  sur  une  seule  direction  le 
matériel  nécessaire  pour  jeter  rapidement  un  corps 
de  30,000  hommes  sur  la  frontière. 
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Le  départ  aurait  lieu  dans  plusieurs  gares,  du  moins 
pour  la  cavalerie  et  Tartillerie  ;  quant  à  l'infanterie, 
elle  peut  s'embarquer  partout.  Les  convois  marche- 
raient à  20  minutes  de  distance  les  uns  des  autres. 

Au  bout  de  chaque  35  kilomètres,  les  locomotives 
devraient  s'arrêter  pour  faire  de  l'eau,  c'est-à-dire  à 
peu  près  toutes  les  heures. 

Le  premier  convoi  arrivé  à  destination  reviendrait 
immédiatement,  serait  suivi  par  le  deuxième,  puis  par 
le  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Ils  repartiraient  dans  le 
même  ordre,  et  l'on  établirait  un  mouvement  continu 
sur  les  deux  voies. 

On  peut  ainsi  calculer  le  nombre  de  convois  néoeen 
saires,  d'après  la  distance  à  parcourir.  Quand  cette 
distance  n'est  pas  trop  considérable,  chaque  convoi 
peut  faire  plusieurs  voyages. 

De  Paris  à  Strasbourg,  par  exemple,  le  premier  con- 
voi mettra  1 2  heures  pour  aller,  autant  pour  revenir.  Au 
bout  de  24  heures,  il  sera  revenu  au  point  de  départ. 
Pendant  24  heures,  il  y  aura  72  convois  à  raison  de 
3  par  heure.  Donc  le  n"*  1  pourra  venir  reprendre  le 
tf  73,  etc. 

Voilà  les  dispositions  générales  du  transport  des 
troupes  par  chemins  de  fer. 


IV. 


Nous  avons  terminé  le  premier  livre  du  Cours  de 
seconde  année.  Nous  avons  vu  d'abord  les  difiTérents 
théâtres  sur  lesquels  les  armées  sont  appelées  à  opérer 
et  les  différentes  parties  de  l'art  de  la  guerre. 

Nous  avons  étudié  ensuite  le  rôle  que  jouent  dans 
les  opérations  le  terrain  et  ses  divers  accidents.  Nous 
venons  enfin  d'examiner  les  marches  de  route  et  len 

8. 
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moyens  employés   pour  concentrer  une  armée  sur 
sa  base. 

Lorsque  la  guerre  éclate,  entre  deux  puissances,  ces 
puissances  étudient  d'abord  leurs  frontières,  reconnais- 
sent les  divers  fronts  par  lesquels  elles  peuvent  se 
mettre  en  contact,  et  par  suite  déterminent  les  divers 
théâtres  sur  lesquels  auront  lieu  les  opérations.  Puis 
chaque  puissance  rassemble  une  armée  sur  chacun  de 
ces  théâtres  ;  elle  lui  assigne  son  rôle  général,  offensif 
ou  défensif ,  suivant  les  circonstances. 

C'est  ainsi  qu'en  1805,  lorsque  la  guerre  éclate  entre 
la  France  et  1* Autriche,  nous  voyons  deux  théâtres 
principaux  :  le  bassin  du  Danube  et  le  bassin  du  Pô  ; 
et  FEmpereur  rassemble  par  suite  deux  armées;  Tune, 
la  grande  armée,  qui  se  concentre  sur  le  Rhin  et  qui  va 
prendre  ToATensive,  sous  ses  ordres  directs;  l'autre, 
l'armée  d'Italie,  qui  se  concentre  sur  TAdige  et  qui  va 
garder  la  défensive,  sous  les  ordres  de  Masséna. 

En  1800,  nous  trouvons  également  deux  théâtres 
d'opérations  et  deux  armées.  Les  théâtres  d'opérations 
sont  :  l'Allemagne,  où  nous  touchons  l'Autriche  par  la 
confédération  du  Rhin,  qui  est  placée  sous  la  protec- 
tion de  l'Empereur  et  qui  est  occupée  par  le  corps  du 
maréchal  Davoust  ;  et  l'Italie,  qui  comprend  le  Piémont, 
la  Lombardie,  les  duchés  et  la  Vénétie  jusqu'à  l'Isonzo. 
Les  deux  armées  sont  :  l'armée  d'Allemagne,  qui  se 
concentre  entre  Ratisbonne  et  Augsbourg,  et  qui  doit 
prendre  roflfénsive,  sous  les  ordres  de  Napoléon;  et 
l'armée  d'Italie,  placée  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène. 

C'est  ainsi  que  les  puissances  belligérantes  rassem- 
blent et  concentrent  leurs  armées  au  début  des  opéra- 
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tions  ;  et  c'est  là  le  point  où  nous  sommes  parvenus 
dans  l'étude  d'une  campagne. 

Dans  le  livre  suivant,  nous  commencerons  l'examen 
des  manœuvres  qui  ont  lieu  sur  le  théâtre  d'opérations, 
c'estrà-dire ,  l'étude  de  la  stratégie. 


LIVRE  II. 


DE    LA    STRATÉGIE. 


SEPTIÈME  LEÇON. 

(Hyet  du  livre  II.  —  De  la  stratégie^  son  importance^  ses  difficultés. 
—Des  principales  combinaisons  stratégiques. 

Étude  d'un  théâtre  d'opérations. —  Des  points  stratégiques ,  leur  clas- 
sification, leur  rôle. 


I. 


Oljet  du  U?re  II  du  Cours  de  2*  année. — Le  livrell  du  Cours 
de  2*  année  est  consacré  à  la  stratégie^  c'est-à-dire  à 
l*étude  des  grands  mouvements  que  les  armées  exécu- 
tent sur  les  théâtres  d'opérations.  Nous  suivrons  dans 
cette  étude  Tordre  ci-après  : 

Nous  examinerons  d'abord  en  détail  le  théâtre  (topé- 
rotions^  sur  lequel  nous  n'avons  fait  que  jeter  un  coup 
d  œil  dans  la  première  partie.  Nous  étudierons les/;om/.v 
et  les  lignes  stratégiques  de  ce  théâtre. 

Nous  verrons  ensuite  les  plans  de  campagne  qui  dé- 
terminent d'avance  la  marche  générale  des  opérations. 

Puis  les  marches  stratégiques^  c'est-à-dire  les  prin- 
cipes suivis  pour  faire  mouvoir  les  armées  sur  le 
théâtre  d'opérations ,  à  portée  les  unes  des  autres , 
mais  hors  de  la  vue. 

Et  enfin  nous  terminerons  en  présentant  l'ensemble 
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des  opérations  stratégiques  d'une  campagne  offensive 
et  d* une  campagne  défensive. 

Telle  est  la  marche  que  nous  adopterons  pour  le 
livre  II  de  la  2*  partie. 

Nous  avons  vu  dans  la  dernière  leçon  comment  les 
armées  se  rassemblaient  sur  les  frontières,  au  moyen 
des  marches  de  route  et  au  moyen  des  chemins  de  fer. 

Les  concentrations  d'armées  sont  rarement  simul- 
tanées. 

Une  déclaration  de  guerre  est  ordinairement  pré- 
cédée de  négociations  diplomatiques,  et  les  préparatifs 
de  guerre  marchent  de  front  avec  les  négociations.  On 
arme  et  on  négocie  simultanément,  on  active  ou  Ton 
ralentit  les  préparatifs,  suivant  le  plus  ou  moins  d'im- 
minence des  hostilités,  mais  toujours  de  manière  à  ne 
pas  être  surpris  par  les  événements. 

Au  dernier  moment,  on  s'efforce  soi-même  de  sur- 
prendre l'ennemi  par  une  concentration  rapide  et 
inattendue. 

A  cet  effet,  tous  les  éléments  de  l'armée,  divisions 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  matériel  d'artillerie  ou  du 
génie,  approvisionnements  de  tous  genres,  tous  les 
éléments  de  l'armée,  dis-je,  doivent  être  réunis  et 
préparés  dans  les  places  de  la  base  ou  à  portée,  mais 
autant  que  possible  à  l'insu  de  l'adversaire. 

Puis  tout  à  coup  ces  éléments  épars  se  rassemblent 
comme  par  enchantement  et  débouchent  rapidement 
par  une  des  têtes  de  pont  de  la  base  d'opérations. 

Napoléon  excellait  dans  cette  première  partie  de  la 
campagne. 

En  \  800 ,  l'Europe  entière  ignorait  l'existence  de 
l'armée  de  réserve,  que  déjà  elle  était  au  delà  de» 
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Alpes  et  qu'elle  s'emparait  des  communications  de 
l'armée  autrichienne. 

En  1805,  Napoléon  annonce  l'envoi  de  30,000  hom- 
mes de  Boulogne  sur  le  Rhin,  en  raison  des  armements 
de  l'Autriche.  Il  dépêche  à  Mack  des  espions  doubles 
qui  entretiennent  son  erreur  ;  et  pendant  ce  temps, 
couverts  par  ces  précautions,  180,000  hommes,  for- 
mant la  grande  armée,  abandonnent  les  côtes  de 
rOcéan  et  se  portent  de  Boulogne  aux  bords  du  Rhin 
par  des  marches  de  concentration  si  bien  dissimulées 
et  si  bien  calculées,  que  les  masses  françaises  descen- 
daient dans  la  vallée  du  Danube,  sur  les  derrières  de 
Tannée  autrichienne,  avant  que  le  Gouvernement  et  les 
généraux  ennemis  en  fussent  informés. 

En  1815,  les  différents  corps  de  Tarmée  française  se 
rassemblent  à  Charleroi  avec  une  précision  remarqua- 
ble. Ils  débouchent  en  masse  au  milieu  des  cantonne- 
ments des  ennemis,  qui  sont  complètement  séparés. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Tarmée  est  donc  concentrée.  Elle 
va  entrer  en  opérations. 
C'est  alors  qu'apparaît  la  stratégie. 

Nous  avons  déjà  défini  la  stratégie^  l'art  de  disposer 
et  de  faire  mouvoir  les  troupes  sur  le  théâtre  d'opéra- 
tions. . 

Nous  avons  défini  le  théâtre  (t opérations ^  une  vaste 
surface  géographique  limitée  par  de  grands  accidents 
naturels  ou  par  la  frontière  d'un  pays  neutre,  et  sur 
laquelle  se  passent  toutes  les  opérations  d'une  cam- 
pagne pour  une  même  armée,  au  delà  de  laquelle  ces 
opérations  ne  pourraient  s'étendre  que  peu  judicieu- 
sement. 

Dans  le  cas  de  l'offensive,  ai-je  dit  encore,  le  théâtre 
d'opérations  est  l'ensemble  du  terrain  ique  l'armée 
cherche  à  envahir. 
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Dans  le  cas  de  la  défensive,  c'est  l'ensemble  du  ter- 
rain que  l'armée  cherche  à  couvrir. 

La  stratégie,  qui  préside  aux  mouvements  des  trou- 
pes sur  le  théâtre  d'opérations,  est  la  partie  la  plus 
importante  et  la  plus  difficile  de  l'art  de  la  guerre. 

Ses  principes  ont  existé  de  tout  temps,  mais  ils  ont 
été  posés  récemment  et  ils  datent  de  nos  dernières 
campagnes. 

On  peut  dire  qu'Alexandre,  Ânnibal  et  César  les 
avaient  devinés  ;  que  Gustave-Adolphe,  le  prince  Eu- 
gène, Turenne  et  Frédéric  en  avaient  fait  de  belles  ap- 
plications ;  mais  ce  n'est  qu'en  1796  que  les  opérations 
de  Bonaparte,  en  Italie,  et  celles  de  l'archiduc  Charles, 
en  Allemagne,  dévoilèrent  tout  à  coup  les  grandes  vé- 
rités de  l'art  et  servirent  à  en  poser  les  règles. 

«  Aujourd'hui,  dit  l'archiduc  Charles,  c'est  par  elle 
a  qu'un  chef  qui  dirige  une  campagne  embrasse,  par 
«  la  pensée,  le  théâtre  des  opérations,  traverse  leslî- 
«  gnes  de  son  adversaire,  découvre  les  côtés  faibles  de 
«  sa  base  ou  de  ses  points  d'appui,  lui  enlève  ses  com- 
«  munications  et  ses  ressources,  enchaîne  ses  volontés 
«  et  anéantit  souvent  jusqu'à  ses  derniers  moyens  dans 
«  une  seule  bataille  qu'il  sait  amener  d'après  les  règles 
«  de  la  stratégie  et  livrer  selon  les  règles  de  la  tac- 
«  tique.  » 

Il  arrive  parfois  que,  pour  une  même  opération,  les 
considérations  stratégiques  ne  sont  pas  d'accord  avec 
les  considérations  tactiques. 

Ce  sont  alors  les  premières  qui  remportent,  auxquel- 
les l'^on  donne  le  pas  et  qui  décident  la  combinaison.  . 

A  cause  de  leur  importance  d'abord,  et  aussi  parce 
que  les  considérations  stratégiques  dépendant  de  la 
configuration  de  l'échiquier  sont  absolues  et  ne  peu- 
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vent  être  modifiées,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
des  considérations  tactiques. 

A  Bautzen,  dit  le  général  Jomîni,  le  point  décisif  à 
emporter  était  en  tactique  la  gauche  de  Tarmée  alliée 
qui  8*appuyait  aux  montagnes  de  Bohême.  En  straté- 
gie, au  contraire,  le  point  décisif  était  à  la  droite, 
parce  que  les  alliés  n'avaient  qu'une  seule  ligne  de 
retraite  sur  Reichenbach  et  Goerlitz,  et  que  cette  ligne 
venait  aboutir  à  cette  partie  de  la  position.  L'Empereur 
attaque  la  droite,  donnant  ainsi  le  pas  aux  considéra- 
tions stratégiques  sur  les  considérations  tactiques. 

J'ajouterai  qu'une  bataille  gagnée  ne  produit  de 
grands  résultats  que  quand  ceux-ci  sont  préparés  par 
les  combinaisons  primitives  du  plan  général  d'opéra- 
tions. 

Je  citerai  pour  exemples  Marengo  et  léna. 

» 

En  définitive,  la  stratégie  est  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  l'art  de  la  guerre. 

Mais  elle  en  est,  en  même  temps,  la  plus  difficile. 

En  tactique ,  les  combinaisons  s'établissent  sur  des 
données  à  peu  près  certaines  et  à  la  vue  des  positions 
de  l'ennemi. 

En  stratégie ,  les  combinaisons  s'établissent  loin  de 
l'ennemi  et  au  milieu  d'une  incertitude  complète.  On 
est  entouré  d'obscurité.  On  marche  comme  au  milieu 
d'un  brouillard.  On  n'a  que  des  données  incertaines, 
souvent  contradictoires.  On  connaît  à  peine  les  posi- 
tions et  les  forces  de  l'ennemi. 

Il  faut  donc  savoir  tout  deviner.  Il  faut  embrasser 
l'ensemble  du  théâtre  d'opérations,  planer  pour  ainsi 
dire  au-dessus  et  savoir  percer  le  nuage  qui  le  couvre. 

De  plus,  il  faut  encore  tout  prévoir ,  car  les  événe-* 
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ments  se  succèdent  avec  rapidité  ,  le  temps  presse,  et 
il  y  a  une  foule  d'accidents  imprévus. 

Voilà  ce  qui  rend  la  stratégie  si  difficile. 

«  Je  ne  crains  l'ennemi ,  disait  le  maréchal  Ney, 
«  que  quand  je  ne  le  vois  pas.  » 

On  trouve  cette  citation  dans  un  ouvrage  du  général 
Pelet  sur  la  campagne  de  Portugal  en  1810,  et  elle 
prouve  que  le  maréchal  considérait  la  stratégie  comme 
plus  difficile  que  la  tactique. 

A  la  lecture,  cependant,  les  opérations  stratégiques 
paraissent  simples  et  faciles  ;  mais  c'est  parce  que  nous 
jugeons  après  coup  ;  parce  que  nous  connaissons  toutes 
les  données  du  problème  ;  parce  que  nous  voyons  dans 
les  deux  jeux. 

En  réalité,  les  opérations  stratégiques  sont  extrême- 
ment difficiles  à  combiner  et  à  exécuter. 

Les  combinaisons  stratégiques  reposent  sur  deux 
espèces  de  données  : 

l**  Les  données  positives,  qui  sont  la  connaissance  de 
l'emplacement  des  différents  corps  ;  celle  de  la  force  et 
de  l'organisation  de  chacun  d'eux  ;  celle  de  leurs  points 
d'appui  et  de  leurs  lignes  stratégiques  ;  celle  de  leurs 
approvisionnements  et  de  leurs  moyens  matériels,  etc. 

On  arrive  à  connaître,  d'une  manière  plus  ou  moins 
certaine,  plus  ou  moins  complète,  ces  diverses  circon- 
stances, par  les  reconnaissances,  les  prisonniers,  les 
déserteurs,  les  espions,  les  cartes,  etc. 

Et  ces  données  servent  de  première  base  au  calcul 
de  temps,  de  vitesse  et  de  distance,  d'après  lequel  on 
établit  un  combinaison  stratégique. 

2*  Ensuite  viennent  les  données  hypothétiqueif , 
comme  l'appréciation  des  manœuvres  probables  de 
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rennemi,  comme  celle  de  la  situation  morale  des  deux 
armées,  comme  celle  enfin  du  caractère  de  leurs  géné- 
raux. 

C'est  ainsi  qu'avant  Eckmiihl,  TEmpereur  fait  en- 
trer dans  le  calcul  qui  sert  de  base  à  sa  combinaison 
Teffet  que  Tannonce  de  son  arrivée  subite  a  dû  pro- 
duire dans  l'armée  ennemie  ;  effet  qui  fut  très-appré- 
ciable et  qui  rendit  l'archiduc  Charles  plus  circonspect 
et  presque  timide  dans  ses  manœuvres. 

De  même  à  Champ- Aubert ,  Napoléon  tient  compte 
du  caractère  ardent  de  Bliicher  et  de  la  confiance  que 
lui  a  inspirée  la  victoire  de  la  Rothière. 

De  même  enfin,  en  1 81 5,  il  apprécie  la  différence  qui 
existe  entre  le  même  maréchal  et  Wellington  ;  entre 
l'impétuosité  du  premier  et  la  lenteur  réfléchie  du  se- 
cond. 

Les  combinaisons  stratégiques  s'établissent  ainsi 
d'après  des  considérations  positives  et  d'après  des  con- 
sidérations morales,  qui  sont,  les  unes  et  les  autres, 
fort  difficiles  à  bien  connaître  et  à  bien  apprécier. 

Les  principales  combinaisons  stratégiques  sont  les 
suivantes  : 

D'abord,  dans  l'offensive  : 

1*  On  peut  frapper  sur  le  centre  d'un  ennemi  dis- 
persé, en  occupant  avant  lui  son  point  de  concentra- 
tion, en  cherchant  à  le  couper  en  deux  et  à  accabler 
successivement  ses  divers  corps. 

C'est  ainsi  qu'en  1796,  Bonaparte,  après  quelques 
feintes  sur  les  ailes  de  l'ennemi,  porte  la  masse  de  ses 
forces  sur  Montenotte,  c'est-à-dire  au  point  de  jonc- 
tion de  l'armée  autrichienne  et  de  l'armée  piémontaise 
et  au  centre  de  leur  ligne. 
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C  est  ainsi  qu'en  1812,  il  se  dirige  vers  Wilna  et  sur 
le  centre  de  Tarmée  russe. 

C'est  ainsi  qu'en  1815,  en  Belgique,  il  cherche  à  se 
placer  entre  l'armée  anglaise  et  l'armée  prussienne. 

2»  La  deuxième  combinaison  stratégique  offensive 
consiste  à  tourner  l'une  des  ailes  de  l'ennemi  pour 
s'établir  sur  ses  communications,  comme  en  1800  ; 

Gomme  en  1805; 

Comme  en  1806. 

3**  Enfin,  en  stratégie,  comme  en  tactique,  on  peut 
attaquer  directement  le  centre,  l'aile  ou  le  flanc  de 
l'armée  ennemie. 

4®  On  peut  encore,  dans  le  cas  d'une  grande  supé- 
riorité numérique,  combiner  ensemble  deux  de  ces 
attaques.  Ainsi,  on  peut  faire  une  attaque  sur  les  deux 
ailes,  comme  les  alliés  dans  la  campagne  de  1813  ;  une 
attaque  sur  le  centre  et  sur  une  aile,  et  enfin  une  atta- 
que d'aile  et  de  flanc. 

Dans  la  défensive,  il  y  a  quatre  combinaisons  straté- 
giques principales  : 

r  On  peut  reculer  en  occupant  successivement 
chaque  ligne  de  défense  de  l'échiquier  et  s'abriter 
enfin  dans  un  réduit  inattaquable,  comme  Wellington 
en  1810. 

2**  On  peut  changer  de  front  pour  s'opposer  aux 
mouvements  tournants  de  l'ennemi,  comme  Mêlas  en 
1800,  comme  Mack  en  1805. 

3"  On  peut  laisser  devant  l'armée  offensive  un  corps 
qui  s'oppose  directement  à  sa  marche,  et,  avec  le  gros 
de  ses  forces,  on  menace  ses  flancs  ou  ses  communica- 
tions. 

4"  Enfin  on  peut  s'établir  entre  les  masses  de  Ten- 
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nemi  et  les  frapper  successivement  quand  elles  vien- 
nent à  s'éloigner  les  unes  des  autres,  ou  quand  Tocca- 
sien  est  favorable,  comme  larchiduc  Charles  en  1 796, 
entre  les  deux  armées  de  Jourdan  et  de  Moreau  ; 
Gomme  l'Empereur  en  1814. 

Napoléon  employait  souvent  une  combinaison  qui 
appartient  à  la  défensive-offensive.  Il  laissait  l'ennemi 
dévoiler  ses  projets.  Puis  il  profîtait  rapidement  de  ses 
fautes,  ainsi  qu'il  le  fit  à  Eckmiihl  en  1809. 

Il  portait  ainsi  des  espèces  de  coups  de  riposte. 

Voilà  les  principales  combinaisons  stratégiques  dont 
on  trouve  des  exemples  dans  l'histoire  militaire. 


II. 


Pénétrons  maintenant  sur  le  théâtre  d'opérations  et 
examinons  en  détail  les  divers  accidents  stratégiques 
dont  nous  avons  vu  l'ensemble  dans  la  première  leçon 
du  Cours  de  deuxième  année. 

Ces  accidents  sont  : 

Des  points  stratégiques^ 
Et  des  lignes  stratégiques. 

«  Les  points  et  les  lignes  stratégiques  sont  insépa- 
«  râbles,  et  les  uns  n'existent  pas  sans  les  autres,  dit 
«  Tarchiduc  Charles ,  car  un  point  n'a  d'importance , 
«  pour  les  opérations  militaires,  qu'autant  qu'il  est 
«  accessible  à  toutes  les  armes,  et,  d'un  autre  côté, 
«  l'on  ne  r^parde  une  ligne  comme  avantageuse  qu'au- 
«  tant  qu'elle  conduit  à  un  but.  » 

Btt  points  itratégiqaes On  appelle  ,  avons-nous  dit, 

pom/«  stratégiques  ceux  dont  ^l'occupation  augmente 
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la  puissance  d'action  d'une  armée  et  procure  des  avan- 
tages pour  les  opérations. 

On  les  rencontre  en  grand  nombre  sur  les  théâtres 
d'opérations. 

Nous  les  considérons  d'après  leur  nature  et  nous  les 
divisons  de  la  manière  suivante  : 

1<*  Nous  trouvons  d'abord  les  centres  de  population 
ou  lieux  habités. 

Ce  sont  des  centres  de  ressources  et  de  richesses. 
Les  armées  y  trouvent  des  vivres,  des  effets,  de  l'ar- 
gent. Par  suite,  leur  occupation  est  importante  et 
avantageuse. 

De  plus,  ces  points  sont  le  siège  des  autorités.  Ce 
sont  des  centres  d'action,  et  ils  exercent  une  influence 
morale  plus  ou  moins  considérable  sur  le  pays  envi- 
ronnant. 

Les  lieux  habités  forment  des  points  stratégiques  de 
trois  ordres  différents,  suivant  leur  importance. 

Les  capitales  forment  d'abord  des  points  stratégi- 
ques de  premier  ordre,  parce  que,  depuis  plusieurs 
siècles,  elles  sont  devenues  le  centre  de  toutes  les  for- 
ces et  de  la  vie  active  d'une  nation  ;  parce  que,  tant 
qu'une  armée  défensive  possède  sa  capitale,  elle  peut 
utiliser  tout  ce  qui  reste  de  ressources  sur  son  terri- 
toire; parce  que,  au  contraire,  quand  la  capitale  est 
occupée  par  l'ennemi,  la  résistance  est  désoi^^isée, 
et  cette  occupation  amène  le  plus  souvent  la  fin  de  la 
guerre. 

En  1797,  en  1800,  en  1805,  en  1809,  Vienne  était 
un  point  de  cette  espèce;  de  même  Paris  en  1814 
(Voir,  pour  les  points  stratégiques,  la  Planche  VI j 
fi  g,  r%  et  la  carte  de  France  des  fortifications). 

Les  capitales  de  provinces,  ou  chefs-lieux  de  dépar- 
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tements,  forment  des  points  stratégiques  de  deuxième 
ordre,  quand  toutefois  ce  sont  des  villes  riches  et  po- 
puleuses. 

Tels  étaient,  en  1805,  Augsbourg,  Munich,  Saltz- 
bourg,  etc.;... 

Et,  en  1814,  Nancy,  Troyes,  Châlons. 

Enfin  les  villes  secondaires  et  les  gros  bourgs  for- 
ment des  points  stratégiques  de  troisième  ordre. 
Tels  étaient,  en  1805,  Ingolstadt,  Memmingen,etc.; 
Et,  en  1814,  Chaumont,  Saint-Dizier,  Yitry,  etc... 

2*  Après  les  centres  de  population  viennent  les 
points  de  passage  sur  les  cours  d'eau ,  qui  forment  la 
deuxième  classe  des  points  stratégiques. 

Ces  points  de  passage  sont  des  ponts  de  pierres,  des 
ponts  de  bois,  des  ponts  de  bateaux,  des  ponts  suspen- 
dus, des  bacs,  des  gués,  etc... 

On  les  classe  d'après  leur  importance  et  d'après  la 
nature  de  leur  construction. 

Leur  possession  assure  évidemment  de  grands  avan- 
tages dans  les  opérations.  Gomme  nous  l'avons  dit 
dans  une  leçon  précédente,  une  armée ,  maîtresse  de 
ces  points,  se  transporte,  à  son  gré,  d'une  rive  à  l'au- 
tre du  cours  d'eau  ;  elle  peut  changer  de  zone  suivant 
les  circonstances. 

En  1805,  les  ponts  de  Kehl,  deManheim,  deMayence, 
sur  le  Rhin;  de  Guntzbourg,  Donauwerth,  Liutz,  etc., 
sur  le  Danube;  ceux  de  Braunau  et  dePassau  sur  Tlnn, 
étaient  des  points  stratégiques  de  cette  espèce. 

En  1814,  le  pont  de  Nogent  permit  à  l'Empereur  de 
passer  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Le  pont  de  Château-Thierry  permit  aux  deux  corps 
d'York  et  de  Sacken  de  se  dérober  à  la  poursuite  de 
l'Empereur  après  Moûtmirail. 

II.  9 


Le  pont  de  Soissons  sauva  rarmée  de  Silé&îe. 

Lorsque  le  point  de  passage,  au  lieu  d'être  seulement 
à  cheval  sur  une  rivière,  se  trouve  au  confluent  de  deux 
cours  d'eau,  son  influence  augmente,  parce  que  l'armée 
qui  le  possède  peut  opérer  à  son  gré  sur  trois  zones 
différentes. 

Tel  était  Montereau  en  1814,  au  confluéiitde  la  Seine 
et  de  l'Yonne. 

.  Tel  était^  eti  1859,  Alexandrie  au  confluent  de  la 
Bormida  et  du  Tanaro. 

S""  Les  pointa  stratégiques  de  là  â*  classe  sont  formés 
pér  les  edls  dans  les  montagnes,  dont  la  poitsesêiôft 
présente  des  avantages  analogfues  à  ceux  que  présenté 
la  possession  des  ponts  sur  les  cours  d'eaù.  Tels  étaient, 
en  1805^  les  défilés  de  la  Fotét-Noire,  les  tùlè  du 
Tyrol,  ceux  des  Alpes  de  Saltzbourg,  etc.,  etc. 

Lorsqu^un  mêtné  col  dôntie  abcèis  dans  plusieurs 
vallées,  son  influence  stratégique  devient  tSbtlsîdéWbte. 

En  1814,  LangriBS,  qtii  donne  accès  d&hb  lés  vallées 
de  la  Marne ,  de  l'Aube,  de  la  Seine  et  de  1&  Meuise, 
Langres  était  un  point  de  cette  espèce. 

4''  La  4*  classe  de  points  stratégiques  est  formée  par 
lesnœuds  de  communication,  c'est-à-dire  par  les  pointa 
de  rencontre  de  plusieurs  routes  ou  chemins. 

Gomme  Lintz  en  1 805  ; 

Comme  Ghamp-Aubert  en  1 81 4,  nœud  dee  routes  de 
Nogent  à  Épernay  et  de  Ghalons  à  La  Ferté  ; 

Gonmie  Ligny  en  1 8 1 5 ,  nœud  des  routes  de  Gharleroi , 
de  Bruxelles»  de  Wavres,  de  Li^e  et  de  Namur  { 

Gomme  en  Italie,  Tortone,  nœud  des  routes  de  Gênes 
à  Alexandrie  et  d'Alexandrie  à  Plaisance. 

5^*  Ensuite  viennent  les  positions  militaires. 


—  131  — 

Ce  sont  des  espaces  de  terrain  préparés  parla  nature, 
de  telle  manière  que  les  armées  qui  s'y  établissent  y 
trouyent  des  avantages  pour  se  défendre. 

On  les  rencontre  en  grand  nombre  sur  les  théâtres 
d*opérations. 

Je  citerai,  en  1 805,  la  position  du  Micheisberg  auprès 
d*Ulm;  celle  de  Dachau  près  d'Augsbourg. 

En  1814,  les  positions  de  Craonne,  de  Golombey, 
de  Trannes,  etc. 

e*"  Enfin,  viennent  les  places  fortes  qui  forment  des 
points  stratégiques  très-importants. 

Elles  mettent  un  petit  nombre  de  troupes  en  état  de 
résister  à  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  ;  et, 
en  même  t^mps,  elles  servent  à  couvrir  les  magasins, 
les  hôpitaux,  les  dépôts  d'une  armée. 

De  plus,  elles  joignent  ordinairement  à  ces  pro- 
priétés spéciales  d'autres  avantages  stratégiques,  tels 
que  de  couvrir  :  des  ponts  sur  les  cours  d'eau,  des  nœuds 
de  routes  importants,  une  population  riche  et  nom- 
breuse, etc. 

En  1805,  nous  trouvons  Ulm,  Braunau,  Lintz,  etc. 

En  1814,  nous  voyons  Metz,  Strasbourg  et  toutes 
les  places  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace. 

L'importance  relative  des  points  stratégiques  que 
nous  venons  de  voir  varie  avec  la  nature  du  pays. 

Dans  les  pays  coupés  et  cultivés  comme  la  France , 
la  Belgique ,  l'Italie,  où  les  mouvements  des  armées 
sont  presque  impossibles  en  dehors  des  voies  de  com- 
munication, les  nœuds  de  routes  ont  une  grande  im- 
portance. 

Dans  les  pays  de  montagnes ,  comme  la  Suisse ,  ce 
sont  les  intersections  de  vallées. 

9, 
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Dans  les  pays  de  marécages,  ce  sont  les  chaussées  et 
les  ponts. 

En  Afrique,  dans  le  sud,  où  les  colonnes  peuvent 
passer  partout,  maïs  où  le  premier  de  tous  les  besoins 
est  celui  de  Teau,  les  points  stratégiques  sont  formés 
par  les  oasis.  C'est  là  que  se  rendent  les  colonnes  pour 
camper  ;  c'est  là  que  s'arrêtent  les  tribus,  et  la  posses- 
sion de  ces  points  assure  le  succès  des  opérations. 

Mais  l'importance  des  points  stratégiques,  tels  que 
nous  venons  de  les  considérer,  dépend  seulement  de 
leur  position  et  de  leurs  avantages  géographiques. 

C'est  pourquoi  les  points  stratégiques,  considérés  de 
cette  manière,  en  eux-mêmes  et  indépendamment  de 
l'emplacement,  de  la  répartition,  de  la  disposition  des 
troupes  sur  le  théâtre  d'opérations,  s'appellent  points 
stratégiques  géographiques. 

Quand  ensuite  on  introduit  les  troupes  sur  le  théâtre 
d'opérations,  quand  on  considère  leurs  positions  et 
leurs  mouvements,  alors  l'importance  relative  des 
points  stratégiques  géographiques  se  trouve  modifiée 
en  conséquence. 

Ainsi,  en  1814,  Champ-Aubert,  qui  géographique- 
ment  n'est  qu'un  nœud  de  routes  assez  insignifiant, 
Champ-Aubert  prend  tout  à  coup  une  grande  impor- 
tance, par  suite  de  la  position  des  cinq  corps  de  l'armée 
de  Silésie,  à  La  Ferté,  Château-Thierry,  Champ-Aubert 
et  Châlons. 

De  même,  en  1815,  pour  Ligny  point  de  jonction 
des  armées  prussienne  et  anglaise  ; 

De  même,  en  1849,  pour  Mortara  avant  Novare. 

Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  les  points  stratégiques 
sous  le  rapport  des  manœuvres  et  du  rôle  qu'ils  peuvent 
jouer  par  suite  de  la  position  des  armées. 
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Considérés  de  cette  manière,  ils  prennent  le  nom  de 
points  stratégiques  de  manœuvres  ou  éventuels^  et  ils  ont 
alors  une  importance  momentanée  due  à  la  position 
des  différents  corps  belligérants. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  de  points  straté- 
giques. 

Examinons  maintenant  leur  rôle  dans  les  opérations. 
Ce  rôle  est  double. 

Les  points  stratégiques  peuvent  servir  aux  opérations 
à' appui  ou  de  but. 

Dans  le  premier  cas,  on  les  appelle  points  d appuis 
pivots  d'opérations^  etc. 

Ils  servent  à  couvrir  les  hôpitaux,  les  magasins,  les 
approvisionnements  de  toute  espèce  des  troupes  qui 
s'appuient  sur  eux.  Us  assurent  leur  ligne  de  retraite 
et  ils  facilitent  leurs  mouvements  sur  le  théâtre  d'opé- 
rations. 

Enfin,  en  cas  d'échec,  ils  présentent  des  refuges  oi!i 
une  armée  battue  peut  arrêter  l'ennemi ,  lui  résister 
et  s'y  refaire. 

Telle  est  la  première  partie  du  rôle  des  points  stra- 
tégiques. 

Et  une  armée  ne  saurait  se  passer  d'eux. 

Elle  ne  saurait  manœuvrer  sans  danger  dans  un  pays 
où  elle  n'aurait  aucun  point  d'appui. 

Les  points  stratégiques  peuvent  ensuite  servir  de  but 
aux  opérations.  C'est  la  deuxième  partie  de  leur  rôle; 
on  les  appelle  alors  des  objectifs^  et  le  même  point  qui 
sert  d'appui  à  une  armée  défensive  sert  généralement 
d'objectif  à  l'armée  offensive. 

Il  y  a  deux  espèces  d'objectifs  :  les  objectifs  géogra- 
phiques et  les  objectifs  de  manœuvres. 
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U objectif  géographique  est  un  point  matériel  du  ter- 
rain que  Ton  veutatteindre  après  une  série  d'opérations* 

Par  exemple,  une  place  forte  dont  on  veut  faire  le 
siège,  comme  sous  Louis  XIV,  Maestrîcht,  Lille,  Be- 
sançon, qui  ont  servi  d'objectifs  à  quelques-unes  des 
campagnes  de  Tépoque.  Par  exemple  encore,  une 
capitale  dont  Toccupation  amènera  probablement  la  fin 
de  la  guerre.  Tel  était  Vienne,  en  1797  et  1800. 

Tel  était  Paris,  en  1814. 

V objectif  de  manœuvres  est  un  résultat  que  Ton  veut 
obtenir  et  qui  s'applique  particulièrement  aux  troupes 
opposées.  C'est,  par  exemple,  de  frapper  sur  leur  cen- 
tre pour  les  séparer  en  deux  parties  ;  c'est  encore  de 
tourner  une  de  leurs  ailes  pour  s'emparer  de  leurs 
communications . 

Il  y  a  toujours  bien  un  point  matériel  du  terrain  que 
l'on  cherche  à  atteindre ,  mais  ce  point  n'est  pas  fixé 
d'une  manière  absolue,  il  peut  se  déplacer  suivant  les 
manœuvres.  C'est  ainsi  qu'en  1813,  l'objectif  des  alliés 
était  le  quartier  général  de  Napoléon,  qui  se  déplaça 
en  se  transportant  de  Dresde  à  Leipzig. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  objectifs  géographiques  ou  de 
manœuvres  se  divisent  en  trois  classes  suivant  leur 
importance. 

r  II  y  a  d'abord  des  objectifs  secondaires  dont  l'occu- 
pation donne  des  résultats  d'une  certaine  importance, 
mais  cependant  secondaires. 

Ainsi,  s'ils  sont  géographiques,  ils  permettront  à 
une  armée  d'étendre  son  action  sur  une  surface  de 
quarante  à  cinquante  lieues  carrées  et  sur  la  longueur 
(l'une  ligne  de  défense. 

Si  ce  sont  des  objectifs  de  manœuvres,  ils  amèneront 
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la  défaite  d'une  portion  de  Tarmée  ennemie,  d'un  jjde 
cette  armée,  .d'une  division  détachée,  par  exemple. 

Dans  la  campagne  de  1814,  Langres  était  un  objectif 
géographique  de  cette  espèce. 

En  1805,  Vertingen  et  Memmingen  étaient  des  ob^ 
jectifs  de  manœuvres  secondaires. 

2*  Ensuite  viennent  des  objectifs  plus  importants 
que  Ton  appelle  décisifs.  Ils  décident  d'une  période  de 
campagne.  S'ils  sont  géographiques,  ils  permettent 
de  dominer  une  province,  comme  Nancy,  en  1814. 

S'ils  sont  éventuels,  ils  amènent  la  défaite  d'une  des 
armées  de  l'ennemi,  du  1/3  ou  du  1/4  d^  ses  forces, 
comme  Ulm,  en  1805. 

3*  Enfin  viennent  les  objectifs  définitifs  dont  l'occu- 
pation amène  la  fin  de  la  guerre. 

Tel  était  Paris  en  1814. 

Tel  était  Austerlitz  en  1805. 


HUITIÈME  LEÇON. 

Des  lignes  stratégiques  >  leur  classification. 

Des  bases  d*opérations. — Comment  ellessont  constituées.— Conditions 
qu'elles  doivent  remplir. — Principes  relatifs  à  leur  étendue  et  à  leur 
direction. — Différentes  espèces  de  bases. 

Des  bases  d'opérations  considérées  dans  la  défensive. 

Des  fronts  d'opérations ^  de  leur  étendue^  de  leur  direction. 


I. 


Nous  continuons  l'étude  détaillée  des  divers  acci- 
dents stratégiques  que  présente  un  théâtre  d'opéra- 
tions. 

Dans  la  dernière  leçon,  nous  avons  étudié  les  points 
stratégiques. 

Nous  allons  commencer,  dans  celle-ci,  l'étude  des 
lignes  stratégiques. 

On  appelle  lignes  stratégiques^  les  lignes  naturelles, 
fleuves  et  chaînes  de  montagnes  formant  des  obstacles 
continus  et  pouvant  couvrir  des  armées  ;  ou  bien  en- 
core les  routes  et  autres  voies  de  communication  joi- 
gnant les  points  stratégiques  entre  eux. 

Le  général  Jomini  appelle  les  premières  :  Lignes 
territoriales^  et  les  secondes  :  Lignes  de  mancsuvres. 

Les  lignes  territoriales  forment  les  bases  a' opérations^ 
les  lignes  ae  défense,  et  elles  indiquent  généralement 
les  fronts  d* opérations. 

Les  lignes  de  manœuvres  forment  les  lignes  d'opéra- 
tions et  les  lignes  de  communication. 

Nous  nous  occuperons  des  premières  dans  la  leçon 


—  137  — 

d'aujourd'hui,  et  des  autres  dans  les  deux  leçons  pro- 
chaines. 

II. 

D«8  bases  d'opérations.  —  On  appelle  base  d opérations 
une  zone  de  terrain  couverte  par  un  obstacle  naturel , 
servant  d'appui  à  une  opération  de  guerre,  et  sur  la- 
quelle on  réunit  toutes  les  ressources  nécessaires  à  une 
armée. 

Dans  l'antiquité,  et  particulièrement  pendant  la  pé- 
riode romaine,  les  armées  portaient  presque  tout  avec 
elles  :  leurs  armes  et  leurs  approvisionnements  ;  aussi 
faisaient-elles,  à  cette  époque,  de  longues  expéditions 
sans  s'inquiéter  d'une  base ,  du  moins  autant  qu'on  le 
fait  aujourd'hui. 

Les  armées  modernes  ne  portent  avec  elles  de  mu- 
nitions que  pour  une  seule  bataille.  Elles  ne  peuvent 
transporter  des  vivres  que  pour  huit  ou  quinze  jours 
au  plus. 

Elles  ne  peuvent  exister ,  par  suite ,  sans  magasins 
et  sans  dépôts,  et  elles  ne  peuvent  s'éloigner  de  ceux- 
ci  que  de  sept  ou  huit  Jours  de  marche. 

Une  armée  qui  entre  en  campagne  doit  donc  tout 
d'abord  se  constituer  une  base. 

Voci  comment  celle-ci  s'organise  : 

On  réunit ,  sur  la  frontière  où  l'on  doit  opérer,  des 
magasins  de  vivres,  d'effets  et  de  munitions. 

On  y  crée  des  manutentions  avec  un  nombre  de 
fours  proportionné  à  l'effectif  des  troupes. 

On  y  établit  des  hôpitaux  disposés  sur  plusieurs  li- 
gnes. 

On  y  installe  des  ateliers  de  confection  et  de  répa- 
ration. 
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On  y  appelle  les  dépôts  de»  régiments  de  l'^rûiée 
avec  leurs  recrues ,  leurs  ouvriers ,  leurs  maUngFeSi 
leurs  bagages,  etc. 

L'ensemble  de  ces  divers  établissements,  occupant 
un  certain  espace  de  terrain,  couvert  du  côté  de  l'en- 
nemi par  une  ligne  de  défense,  gardé  par  une  réserve, 
constitue  la  base  d'opérations  de  l'armée. 

Base  à  laquelle  cette  armée  doit  toujours  être  liée , 
de  manière  à  pouvoir  en  tirer  ses  approvisionnements 
et  à  pouvoir  s'y  retirer  en  cas  d'échec. 

La  base  d'opérations  d'une  armée  doit  remplir  les 
conditions  suivantes  : 

1*  Elle  se  trouvera  en  arrière  d'un  obstacle  naturel 
qui  la  mettra  hors  d'insulte.  Ce  sera  un  fleuve,  une 
rivière,  une  chaîne  de  montagnes,  etc.; 

2**  Les  extrémités  de  la  base  s'appuieront  à  d'autres 
grands  obstacles  naturels,  dont  les  prolongements  ser- 
viront de  limites  au  théâtre  d'opérations.  Ces  obstacles 
seront  :  la  mer,  une  chaîne  de  hautes  montagnes;  ce 
sera  encore  la  frontière  d'un  pays  neutre  disposé  àfaire 
respecter  sa  neutralité  ; 

3*  Une  base  doit  présenter  un  certain  nombre  de 
places  ou  de  points  fortifiés,  capables  de  contenir  )es 
divers  établissements  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  ma- 
gasins, dépôts,,  hôpitaux,  etc.  ; 

4""  Elle  doit  présenter  une  certaine  profondeur  qui 
permette  d'en  organiser  la  défense,  d'y  réunir  des  resr 
sources,  d'y  établir  les  troupes  en  cantonnemepts  ; 

B""  Elle  doit  offrir  des  routes  commodes  pour  las 
mouvements  de  l'armée  :  soit  pour  les  communiea- 
tions  sur  la  base  elle-même,  soit  pour  la  concentration 
des  troupes,  soit  enfin  pour  les  approvisionaements  de 
toute  espèce.  Et,  pour  ces  approvisionnements,  indé- 
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pendamment  des  routes,  il  faudra  un  chemin  de  fer, 
un  canal  ou  une  rivière  navigable  ; 

6*  Une  base  d'opérations  doit  présenter  plusieurs 
débouchés  avantageux  pour  pénétrer  sur  le  territoire 
ennemi. 

Telles  sont  les  principales  conditions  que  doit  rem- 
plir une  base  d'opérations. 

Prenons,  pour  exemple ,  le  Rhin,  base  d'opérations 
de  la  Grande  armée  dans  la  campagne  de  1 805  ;  il  rem- 
plissait parfaitement  les  différentes  conditions  que  je 
viens  d'énumérer  {PL  VI,  fig.  1"), 

Le  cours  du  ileuve  présentait  un  obstacle  naturel 
respectable. 

Les  extrémités  de  la  base  s'appuyaient,  d'un  côté,  à 
un  territoire  neutre  ;  de  l'autre,  à  la  chaîne  des  Alpes. 

Strasbourg,  Mayence,  Schelestadt,  Landau,  Brisach, 
présentaient  des  points  forts  et  des  abris  pour  les  ma- 
gasins, les  hôpitaux,  les  dépôts,  etc.. 

La  rive  gauche  du  Rhin ,  jusqu'aux  Vosges,  offrait 
une  profondeur  suffisante  et  un  pays  asse^  riche  pour 
y  établir  des  troupes  en  cantonnements. 

On  trouvait  sur  cette  base  des  voies  de  communica- 
tion faciles  et  nombreuses  pour  les  mouvements  de 
l'armée  et  pour  ceux  de  son  matériel. 

Enfin,  les  trois  têtes  de  pont  de  Cassel,  de  Kehl  et 
de  Huningue  couvraient  trois  débouchés  avantageux , 
et  permettaient  à  l'armée  de  choisir  parmi  trois  lignes 
d'opérations  :  la  première,  par  la  vallée  du  Mein; 
la  seconde,  par  les  défilés  de  la  forêt  Noire,  et  la  troi- 
sième, par  la  route  des  villes  forestières. 

Le  Rhin,  du  temps  do  l'Empire,  formait  donc  une 
excellente  base  d'opérations  pour  la  France  contre 
l'AllemagHe. 
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Du  côté  de  l'Italie,  la  base  d'opérations  d'une  armée 
française  était  et  est  encore  formée  par  une  chaîne  de 
montagnes,  celle  des  Alpes. 

Les  conditions  énumérées  plus  haut  sont  satisfaites, 
mais  d'une  manière  moins  complète  que  sur  le  Rhin. 

Ainsi  les  communications  sont  moins  faciles ,  les 
ressources  du  pays  moins  considérables  ;  les  mouve- 
ments de  troupes  plus  lents  et  plus  pénibles. 

Néanmoins,  Bonaparte  se  servit  des  Alpes  et  de 
l'Apennin  comme  bases  d'opérations  en  1796.  II  s'en 
servit  encore  en  1800. 

En  1859 ,  notre  base  était  la  même  et  s'appuyait  à 
Grenoble,  à  Briançon  et  Gènes. 

Examinons  maintenant  les  principes  relatifs  à  l'éten- 
due d'une  base  d'opérations. 

L'étendue  d'une  base  d'opérations  est  variable. 

Quelquefois  elle  peut  se  réduire  à  un  seul  point. 
Point  stratégique,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, qui  devient  un  pivot  d'opérations.  11  en  est  ainsi 
par  exemple,  dans  une  descente  maritime.  Maïs  une 
base  dans  ces  conditions  est  évidemment  désavanta- 
geuse. L'armée  ne  peut  s'en  éloigner  sans  craindre 
d'en  être  coupée  ;  aussi  le  but  des  premières  manœu- 
vres est-il  ordinairement  dans  ce  cas  d'élargir  la  base. 

D'un  autre  côté,  une  base  très-étendue  exige  beau- 
coup de  troupes  pour  sa  défense  et  affaiblit  d'autant 
l'armée  active.  De  plus,  quand  celle-ci  se  retire  sur  sa 
base,  à  la  suite  d'une  campagne  malheureuse,  elle 
peut  n'être  plus  assez  forte  pour  défendre  une  ligne 
trop  longue. 

Il  faut  donc  que  l'étendue  d'une  base  d'opérations 
soit  en  rapport  avec  la  force  de  l'armée  qui  s'y  appuyé. 
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Trop  courte,  elle  est  difficile  à  couvrir  et  Tarmée 
peut  en  être  coupée. 

Trop  longue,  elle  est  difficile  à  défendre. 

En  1805,  le  Rhin,  qui  servait  de  base  à  la  Grande 
armée,  de  Bâle  à  Mayence,  présentait  une  longueur 
d'environ  75  lieues. 

J'ajouterai  qu'une  base  doit  être  liée  intimement  au 
théâtre  sur  lequel  l'armée  opère. 

Ordinairement ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  la  base 
s'étend  sur  la  partie  de  frontière  qui  sert  de  limite  au 
théâtre. 

Mais  si  la  frontière  est  seulement  une  ligne  politi- 
que, il  faut  alors  porter  la  base  en  avant  jusqu'au  pre- 
mier obstacle  naturel  que  l'on  rencontre. 

Par  exemple,  avant  1859,  une  armée  française  opé- 
rant en  Italie  devait  porter  sa  base  jusqu'aux  Alpes  et 
occuper  les  principaux  cols  de  la  Savoie. 

Pour  une  campagne  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  il 
faudrait  porter  la  base  d'opérations  jusque  sur  la  Sarre 
et  commencer  par  s'emparer  de  Sarre-Louis. 

Passons  aux  principes  relatifs  à  la  direction  d'une 
base  d'opérations. 

Une  base  d'opérations  peut  avoir  trois  directions 
principales. 

Elle  peut  être  : 

Parallèle  aux  lignes  de  défense  de  l'ennemi  ; 

Oblique  à  ces  mêmes  lignes  ; 

Ou  enfin,  former  une  ligne  brisée  et  être,  à  la  fois, 
parallèle  et  oblique. 

Dans  le  premier  cas,  on  se  heurte  de  front  à  des  li- 
gnes de  défense  successives.  Les  deux  armées  sont 
dans  des  positions  semblables.  L'une  d'elles,  en  tour- 
nant l'autre,  court  le  risque  d'être  tournée. 
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En  1805,  la  base  d'opératioQs  de  Tannée  firançaise, 
le  Rhin,  est  parallèle  à  la  première  ligne  de  défense  d^ 
Tarraée  autrichienne,  TlUer. 

Nous  verrons  comment  Napoléon  sût  néanmoins 
tourner  son  adversaire,  en  employant  une  base  acci- 
dentelle et  des  fronts  d'opérations  de  plus  en  plus  in* 
clinés  sur  la  position  de  l'ennemi. 

Dans  le  second  cas,  celui  d'une  base  d^opératîons 
oblique  par  rapport  aux  lignes  de  défense  de  rennemi, 
plusieurs  de  ces  lignes  tombent  d'elles*môme»  et  se 
trouvent  tournées  dès  les  premières  opérations. 

En  1792  et  1814,  les  Prussiens  se  basaient  snt  le 
Rhin,  de  Manheim  à  Cobientz.  En  1792,  ils  prirent 
pour  ligne  d'opérations  la  route  de  Paris  {)ar  Luxem<» 
bourg  et  Verdun.  En  1814,  ils  prirent  la  routt  de 
Paris  par  Nancy  et  Châlons. 

L'obliquité  de  leur  base  leur  permit  ainsi  de  tonruw 
dès  le  début  des  opérations  et  de  faire  tomber  immé- 
diatement nos  premières  lignes  de  défense^  Le  Rhilit 
les  Vosges,  la  Moselle  et  l'Argonne  orientale  en  1792  ; 
le  Rhin  et  les  Vosges  en  1814. 

Enfin,  examinons  le  troisième  cas,  celui  oà  ht  Imm 
d'opérations ,  formant  une  ligne  brisée,  eat  à  la  fois 
parallèle  et  oblique  aux  lignes  de  défense  de  Tenaerni* 

Cette  disposition  permet  de  rassembler  secrètement 
toutes  ses  forces  à  l'extrémité  de  la  base  la  plus  rap- 
prochée de  l'ennemi,  tout  en  présentant  des  tètes  de 
colonne  sur  le  côté  parallèle. 

En  1800,  l'armée  d'Allemagne  de  Morean  se  basait 
sur  le  Rhin  de  Strasbourg  à  Schaffouse.  Le  jNremier 
consul  voulait  profiter  de  cette  double  direction  pour 
masser  l'armée  à  son  extrême  droite  et  pour  la  faire 
déboucher  tout  entière  de  Schaffouse  vers  Stockach, 
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toumant  ainsi  la  ligne  de  la  Forêt-Noire,  celle  de  TAlb 
et  la  première  position  du  baron  deKray. 

Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  Âforeau  trouva 
cette  manœuvre  trop  hardie  —  {PL  VI,  fig.  1). 

En  1806,  Napoléon  avait  pour  base  d'opérations 
contre  la  Prusse,  le  Rkin^  frontière  naturelle  de  la 
France,  de  Wesel  à  Mayence,  et  le  Mein^  dans  la 
vallée  duquel  se  trouvait  encore  la  Grande  armée,  par 
suite  de  la  campagne  de  1805. 

Les  lignes  de  défense  successives  des  Prussiens 
étaient  :  le  Thuringer  Wald,  la  Saale,  l'Elbe,  la  Vis- 
tole  et  roder. 

L'Empereur  attire  l'attention  de  l'ennemi  sur  le  Rhin. 

En  même  temps,  il  masse  son  armée  à  l'extrémité 
de* sa  base,  à  Bambei^,  Bayreuth  et  Schweinfurth  ; 
puis,  débouchant  tout  à  coup  en  trois  colonnes,  il 
tourne  la  gauche  prussienne  et  s'empare  des  commu- 
nications de  cette  armée  tout  en  conservant  les  siennes. 

Le  succès  de  la  campagne  de  1806  dépendit  de  .la 
double  direction  de  la  base,  qui  était  à  la  fois  parallèle 
et  (Oblique  par  rapport  aux  lignes  de  défense  de  l'en- 
nemi {Fig.  2,  jd.  VI). 

On  distingue  sur  un  théâtre  d'opérations  plusieurs 
espèces  de  bases,  savoir  : 

r  Une  base  principale  ; 
2*  Des  bases  secondaires  ; 
3*  Des  bases  accidentelles. 

La  base  principale  est  celle  qui  sert  de  point  de 
départ  à  l'armée  offensive  et  dont  j'ai  parlé  jusqu'à 
présent. 

Elle  est  ordinairement  située  sur  la  frontière ,  elle 
comprend  les  dépôts,  les  magasins,  les  hôpitaux,  etc. 
Une  armée  ne  peut  s'éloigner  de  sa  base  d'opérations 
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de  plus  de  sept  ou  huit  jours  de  marche,  à  cause  de  la 
nécessité  où  elle  se  trouve  de  renouveler  ses  vivreB  ei 
ses  munitions. 

Cependant  elle  ne  peut  pas  non  plus  rester  enchaînée 
à  cette  base.  La  suite  de  ses  opérations  l'entraîne  bien- 
tôt à  plus  de  huit  jours  de  marche  de  celle-ci  :  elle  ne 
peut  plus  s'y  appuyer  et  en  tirer  régulièrement  ses 
divers  approvisionnements.  C'est  alors  qu'elle  doit  se 
créer  une  première  base  secondaire,  distante  de  la  base 
principale  de  six  ou  huit  jours  de  marche,  et  constituée 
d'après  les  mêmes  principes. 

Puis,  si  elle  continue  à  s'avancer  encore,  elle  devra 
appuyer  ses  opérations  sur  une  deuxième  base  secon- 
daire; ensuite  sur  une  troisième,  etc. 

On  peut  comparer  les  bases  secondaires  sur  im 
théâtre  d'opérations  aux  parallèles  que  l'on  établit 
dans  l'attaque  des  places,  pour  soutenir  et  donner  de 
la  consistance  aux  cheminements  en  zig-zag.  Sans  ces 
parallèles,  les  sorties  de  l'ennemi  renverseraient  faci- 
lement les  tète  de  sape;  de  même,  sans  les  bases 
secondaires,  la  marche  de  l'armée  ne  serait  pas  assurée, 
ce  ne  serait  qu'une  pointe  sans  consistance. 

Une  base  secondaire  s'établit  toujours  derrière  une 
ligne  de  défense  ;  on  y  crée,  au  moyen  de  la  fortification 
de  campagne,  des  places  du  moment  destinées  à  jouer 
le  rôle  des  places  fortes  de  la  base  primitive,  c'est-à-dire 
à  contenir  les  dépôts,  les  magasins,  les  approvision- 
nements de  tous  genres  qui  sont  ainsi  à  l'abri  des  partis 
ennemis  et  des  tentatives  de  la  population  des  pays 
conquis. 

On  y  rassemble  des  vivres  et  des  effets  au  moyen  des  > 
réquisitions  ;  on  y  réunit  des  munitions  en  les  tirant  de 
la  base  primitive  ou  en  transformant  celles  dont  on 
s'empare. 
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Enfin,  on  en  organise  la  défense  au  moyen»  de  corps 
de  réserve  que  Ton  appelle  des  réserves  stratégiques. 

Une  réserve  stratégique  est  destinée  à  couvrir  les 
derrières  de  larmée  d'opérations,  à  la  renforcer,  à 
prolonger  la  lutte,  dans  le  cas  oti  les  fatigues  et  les 
privations  auraient  épuisé  la  première  armée.  Quelque- 
fois dans  le  cas  d'un  désastre  à  en  recueillir  les  débris, 
comme  les  9*  et  1 T  corps  pour  l'armée  de  Russie. 

Les  réserves  stratégiques  comprennent  une  ou  deux 
bonnes  divisions  qui  leur  donnent  de  la  consistance  ; 
puis  des  troupes  fatiguées,  celles,  par  exemple,  qui  ont 
souffert  dans  les  premières  opérations;  ensuite  des 
bataillons  de  marche  se  rendant  à  l'armée  active,  des 
conscrits  dont  on  achève  l'instruction,  des  convales- 
cents, des  dépôts,  des  ouvriers  de  toute  espèce,  etc. 

L'ensemble  de  ces  troupes  est  organisé  en  corps 
d'armée  et  se  trouve  sous  les  ordres  d'un  général,  qui 
commande  les  troupes,  administre  le  pays,  surveille 
les  derrières  de  l'armée  et  assure  les  communications, 
en  arrière  avec  la  base  principale ,  en  avant  avec  l'ar- 
mée active. 

Souvent  la  politique  vient  au  secours  de  la  guerre  et 
l'on  confie  à  des  alliés  la  garde  des  bases  secondaires. 

En  résumé,  un  théâtre  d'opérations  présente  ordi- 
nairement une  base  primitive  et  principale  et  une 
succession  de  bases  secondaires ,  qui  assurent  la  pos- 
.  session  du  pays ,  en  même  temps  que  la  marche  de 
l'armée;  qui  servent  d'échelons,  d'étapes,  de  séjours, 
de  relais  à  cette  armée  pour  se  porter  des  limites  de 
l'échiquier  jusqu'à  l'objectif,  et  qui  serviraient  en 
même  temps  de  points  d'appui,  en  cas  de  malheur. 

En  1805,  la  base  principale  et  primitive  de  l'armée 
française  est  sur  le  Rhin  ;  l'Empereur  y  rassemble  ses 

II.  10 
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dépôts  de  toute  espèce,  et  en  se  portant  en  avant,  il  y 
laisse  comme  réserve  stratégique  : 

r  Le  corps  du  maréchal  Augereau;  le  7%  venant  de 
Brest,  arrivant  quinze  jours  après  les  corps  de  Boulogne 
et  fort  de  deux  divisions  ; 

2°  Les  troisièmes  bataillons  des  régiments  formant 
l'armée  active  ;  ces  bataillons  représentant  les  dépôts  et 
devant  recevoir  et  instruire  80,000  conscrits  de  1806; 

3*  Enfin  les  gardes  nationales ,  organisées  sous  les 
ordres  de  deux  maréchaux  sénateurs,  Kellermann  et 
Lefebvre,  qui  s'établissent,  l'un  à  Strasbourg,  l'autre  à 
Mayence. 

Telle  est  la  base  principale. 

Puis  l'armée  se  porte  en  avant.  Elle  accomplit  une 
série  d'opérations  autour  d'Ulm,  opérations  formant  la 
première  période  de  la  campagne.  Elle  établit  une 
première  base  secondaire  surleLeoh.  Augsbourg  forme 
le  centre  et  le  point  principal  de  cette  base.  L'Empa^ 
Teur  choisit  le  Lech  et  non  pas  Piller,  parce  que  pro- 
bablement Tun  de  ces  cours  d'eau,  Tlller,  favorable 
contre  la  France,  l'était  moins  que  le  Lech  contre 
rAUemagne. 

Napoléon  organise  sur  cette  base  une  réserve  straté- 
gique, composée  : 

1°  Du  corps  d' Augereau,  qu'il  y  appelle  du  Rhin; 

2^  D'une  partie  de  l'armée  bavaroise  ; 

S""  Des  malades  et  des  blessés  de  la  première  période 
de  la  campagne. 

En  même  temps,  le  maréchal  Ney  est  envoyé  dans 
le  Tyrol  pour  occuper  ce  pays  et  couvrir  le  flanc  droit 
de  la  base. 

L'armée  exécute  ensuite  une  nouvelle  série  d'opé- 
rations qui  la  rendent  maîtresse  du  cours  de  l'Inn  ;  elle 
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y  établit  sa  deuxième  base  secondaire;  Braunau  en 
forme  le  centre,  Passau  la  gauche,  Saltzbourg  la  droite. 

Le  général  Lauriston  y  commande  une  seconde  ré- 
serve stratégique,  composée  des  garnisons  françaises, 
dont  Tune,  celle  de  Braunau,  est  portée  à  6,000  hom- 
mes et  composée  en  même  temps  de  troupes  bavaroises. 

Le  maréchal  Bernadotte  est  envoyé  dans  le  pays  de 
Saltzbourg,  pouj»  couvrir  le  flanc  droit  de  cette  nou- 
velle base. 

Enfin,  Tarmée  arrive  sur  le  Danube  àVienne.  L'Em- 
pereur y  crée  une  troisième  base  secondaire;  il  y 
établit  le  maréchal  Mortier  avec  son  corps,  comprenant 
trois  divisions ,  divisions  affaiblies  par  le  combat  de 
Dlemstein. 

Le  maréchal  Davoust  est  envoyé  vers  Presbourg 
pour  couvrir  la  base  du  côté  de  la  Hongrie.  C'est  de  cette 
troisième  base  que  l'armée  française  débouche  pour  sç 
porter  sur  Austerlitz. 

Telles  sont,  en  1805,  les  différentes  bases  de  Tarméc 
française. 

Entre  la  première  et  la  deuxième ,  il  y  a  environ 
sept  à  huit  marches  ;  il  y  en  a  cinq  ou  six  entre  la 
deuxième  et  la  troisième,  et  sept  à  huit  entre  les  deux 
dernières  {PL  VI,  fig.  1). 

On  trouve  encore  sur  un  théâtre  d'opérations  une 
troisième  espèce  de  bases. 

Indépendamment  d'une  base  principale  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  bases  secondaires,  on  y  trouve  encore 
des  bases  accidentelles..  On  appelle  base  accidentelle  celle 
dont  une  armée  se  sert  momentanément  pour  accomplir 
une  série  d'opérations  particulières  et  qu'elle  aban- 
donne ensuite  après  le  succès,  pour  reprendre  sa  base 
naturelle. 

iO. 
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J'en  trouve  un  exemple  dans  la  même  campagne 
de  1805. 

Par  suite  des  marches  de  concentration  dont  j'ai 
parlé  dans  une  leçon  précédente,  l'Empereur  au  début 
de  la  campagne  se  trouve  avoir,  à  Wurtzbourg  sur  le 
Mein,  trois  corps  : 

Celui  du  maréchal  Bernadotte  ; 
Celui  du  général  Marmont, 
Et  l'armée  bavaroise. 

11  profite  de  cette  circonstance  pour  se  baser  acci- 
dentellement sur  le  Mein  et  pour  abandonner  momen- 
tanément sa  base  principale  du  Rhin.  11  tourne  alors 
l'armée  autrichienne  par  une  série  de  manœuvres  sur 
lesquelles  je  reviendrai  tout  à  l'heure.  11  s'empare  de 
ses  communications  tandis  qu'il  assure  momentané- 
ment celles  de  l'armée  française  sur  Wurtzbourg, 
Francfort,  Mayence  et  Manheim,  c'est-à-dire  sur  la 
base  accidentelle  du  Mein. 

Après  le  succès  de  la  première  période  de  la  cam- 
pagne, l'Empereur  reprend  sa  base  principale  et  natu- 
relle sur  le  Rhin  :  de  Mayence  à  Bâle. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  de  bases. 

III. 

Des  ligBot  de  défeme. — Nous  nous  sommes  palcés  jus- 
qu'à présent  au  point  de  vue  de  l'offensive.  Si  nous 
considérons  le  théâtre  d'opérations  en  sens  inverse  et 
au  point  de  vue  de  la  défensive,  les  bases  (Topérations 
de  l'armée  offensive  deviennent  alors  généralement 
des  lignes  de  défense  pour  l'armée  défensive. 

On  les  organise  d'après  les  principes  dont  j'ai  parlé 
précédemment  à  l'article  des  cours  d'eau ,  et  de  ma- 
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nière  à  permettre  à  Tarmée  défensive  de  s'y  arrêter  et 
de  combattre  Tennemî  avec  avantage. 

Au  début  des  hostilités,  l'armée  défensive  est  éta- 
blie en  arrière  de  la  première  ligne  de  défense  ;  elle  a 
sa  première  base  derrière  elle,  à  une  certaine  distance  ; 
elle  y  réunit  ses  approvisionnements  qui  se  trouvent 
ainsi  en  sûreté  pendant  la  première  période  de  la  cam- 
pagne. 

Sur  la  ligne  de  défense,  on  a  fortifié  les  points  prin- 
cipaux, particulièrement  les  points  de  passage  ;  on  a 
préparé  la  destruction  des  ponts,  des  routes,  des  che- 
mins, etc...;  enfin  organisé  tous  les  éléments  d'une 
résistance  énergique. 

Sur  sa  base,  l'armée  défensive  a  réuni  ses  hôpitaux, 
ses  magasins  de  vivres  et  de  munitions,  et  elle  y  a  ras- 
semblé une  réserve  destinée  à  assurer  ses  derrières  et 
à  la  recueillir  en  cas  d'échec. 

L'on  peut  faire  concourir  la  population  à  la  compo- 
sition de  cette  réserve  et  à  la  défense  du  territoire, 
soit  en  garde  nationale,  soit  en  partisans,  soit  en  levées 
en  masse. 

En  arrière  de  ces  deux  premières  lignes,  on  a  pré- 
paré de  même  les  autres  lignes  stratégiques  de  l'échi- 
quier, qui  sont  destinées  à  jouer  un  rôle  analogue. 

Après  la  première  période  de  la  campagne,  Ja  ligne 
de  défense  de  l'armée  défensive  se  trouve  reportée  sur 
sa  première  base  d'opérations  ;  et  cette  armée  s'appuie 
alors  sur  une  seconde  base  qui  se  trouve  plus  en  ar- 
rière. 

Le  théâtre  d'opérations  se  trouve  ainsi  divisé  en 
zones  de  défense  successives  qui  marquent  les  diver- 
ses périodes  de  la  campagne. 

Et  enfin ,  en  arrière  de  ces  lignes,  il  est  de  principe 
dans  la  guerre  défensive  de  fortifier  la  capitale  ou  de 
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créer  vers  les  extrémités  du  territoire  un  réduit  des* 
tiné  à  devenir  le  théâtre  des  derniers  efforts  de  la  dé- 
fense. 

En  1805,  la  première  ligne  de  défense  de  Tarmée 
autrichienne  était  sur  Tlller.  —  Sa  base  était  sur  l'Inn. 

Sa  deuxième  ligne  de  défense  fut  Tlnn»  —  et  sa 
deuxième  base  le  Daniibe. 

La  troisième  ligne  de  défense  fut  le  Danube,  —-et  sa 
base  la  Morawa. 

En  1810,  Wellington  avait  pour  lignes  de  défense  et 
pour  bases  successives  :  TAgueda,  la  Coa,  le  Mon- 
dego,  et  enfin,  pour  réduit,  le  camp  de  Torrès-Vedras. 

IV. 

Des  ÎTonU  d'opérations. — J'arrive  aux  fronts  (Tapérations. 

On  appelle  front  d'opérations  Tensemble  des  poiqts 
qu'occupent  les  têtes  de  colonne  d'une  armée  sans 
cesser  d'être  liées  les  unes  aux  autres. 

Le  front  d'opérations  est  tout  à  fait  distinct  de  la 
base. 

Le  front  d'opérations  est  mobile  et  s'avance  avec 
l'armée. 

La  base  est  un  accident  stratégique  matériel  et  im- 
mobile. 

La  base  d'opérations  a  généralement  une  grande 
étendue  :  40,  50  lieues. 

Le  front  d'opérations  n'a  au  plus  que  deux  ou  trois 
marches  pour  que  la  concentration  puisse  se  faire  en 
vingt-quatre  heures. 

Du  reste,  l'étendue  du  front  d'opérations  varie,  non 
seulement  avec  la  force  de  l'armée,  mais  encore  avec 
les  circonstances  et  la  nature  du  terrain. 
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Il  se  rétrécit  dans  les  pays  de  montagnes,  près,  de 
l'ennemi,  la  veille  d'une  bataille. 

Il  s'élargit  dans  les  pays  de  plaines  et  quand  l'en- 
nemi est  éloigné. 

On  peut  comparer  un  front  d'opérations  stratégi- 
ques à  un  front  d'opérations  tactiques. 

Quand  plusieurs  colonnes  marchent  ensemble  sur 
un  terrain  de  manœuvres  ou  sur  un  champ  de  bataille, 
dles  ont  besoin  de  s'arrêter  sur  certains  points ,  pour 
se  raccorder,  pour  se  placer  à  môme  hauteur,  pour 
rectifier  leurs  positions  respectives.  Il  en  est  de  même 
en  stratégie,  et  le  général  en  chef,  prescrivant  à  cei^ 
tains  jours  les  divers  fronts  d'opérations  de  son  armée, 
raccorde  ainsi  leurs  divers  mouvements  et  donne  de 
l'ensemble  à  ses  manœuvres. 

On  trouve  dans  le  Mémorial  du  dépôt  une  preuve  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance.  C'est  une  pièce  intitulée  : 
Pensée  dun  mouvement  de  la  Grande  armée  pour  tourner 
Ulm  en  1 805. 

Elle  est  de  la  main  môme  de  l'Empereur  et  datée  de 
Boulogne. 

La  voici  sous  forme  de  tableau  : 


OOIFfD'AlViE. 


«•'.Benudotte. 
1*.  Mannoot. 
Y,  Diroost. 
K  SooJt. 
|5*.  Unnes. 


t8  SEPTBlliftK. 


Wurtzbourg. 

Manbeim. 
Landau. 
Strasbourg. 
StIU. 


60GT0BRt. 


ÀDspach. 

Id. 
Mergenlheim. 
Aalen. 
GemiiDdt. 
Greislbaim. 


9  OCTOBRE. 


Nuremberg. 

Jd. 
Anspacb. 
DinkesbUbU 
Nordliogeo. 
WeisMub. 


46  OCTOBRE. 


Ratisbonne. 

Id. 
Distrurlh. 
nonaiivBrUi. 
Neubourff. 
logolatsm. 


C'était  là  une  première  pensée.  Le  mouvement  fut 
modifié.  Néanmoins  ce  tableau  indique  bien  les  divers 
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fronts  d'opérations  de  l'armée  à  quatre  ou  cinq  jours 
d'intervalle.  J'y  reviendrai  tout  à  Theure. 

Voyons  les  conditions  que  doit  remplir  un  front 
d'opérations.  Ces  conditions  sont  analogies  à  celles 
des  positions,  des  bases  d'opérations  et  des  lignes  de 
défense. 

1*  Les  troupes  doivent  y  être  bien  liées  entre  elles, 
s'appuyer  réciproquement  et  par  conséquent  conserver 
de  bonnes  relations  stratégiques.  Les  différentes  co- 
lonnes ne  seront  pas  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  obstacles  infranchissables  ;  ce  serait  les  exposer  à 
un  désastre.  En  1796,  Wurmser,  descendant  du  Tyrol 
et  laissant  le  lac  de  Garde  entre  ses  colonnes,  paya 
cette  faute  par  la  destruction  de  son  armée. 

T  Les  extrémités  du  front  s^appuieront  à  des  obsta- 
cles naturels. 

3*  Le  front  d'opérations  doit  couvrir  les  lignes  de 
retraite,  se  lier  aux  bases  secondaires  les  plus  voisines 
et  être  proportionné  à  la  force  de  Farmée. 

4®  Enfin,  en  arrière  de  chaque  front  d'^opérations, 
ou  tout  au  moins  à  portée ,  on  doit  avoir  fait  choix 
d'une  position  militaire,  sur  laquelle,  en  cas  d'attaque 
soudaine,  on  peut  réunir  ses  troupes  et  recevoir  le 
choc  de  l'ennemi. 

Telles  sont  les  principales  conditions  que  doit  rem- 
plir un  front  d''opé rations. 

Quant  à  sa  direction,  un  front  d'opérations  peut 
être  parallèle  ou  oblique  à  celui  de  l'ennemi. 

Parallèle,  il  présente  des  avantages  pour  les  concen- 
trations rapides  et  pour  les  attaques  centrales  ;  oblique, 
il  prépare  les  mouvements  tournants  pourvu  quMl  cou- 
vre les  communications  de  l'armée  tout  en  menaçant 
celles  de  Tennemi. 
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En  1812,  au  début  des  hostilités,  le  front  des  opé- 
rations de  l'armée  française  de  Kowno  à  Grodno  était 
parallèle  à  celui  de  Tennemi. 

Quant  aux  fronts  d'opérations  obliques,  j^en  citerai 
trois  exemples. 

!•  En  1800,  le  premier  front  d'opérations  de  Tar- 
mée  de  réserve  est  sur  la  Saône. 

Le  deuxième  s'indine  et  se  trouve  sur  les  Alpes. 

Le  troisième  est  parallèle  au  cours  du  Pô. 

Le  quatrième  est  çur  le  Tessin  et  la  Scrivia,  faisant 
face  à  la  France ,  coupant  les  communications  de 
Mêlas  tout  en  couvrant  les  nôtres  avec  la  Suisse. 

V  En  1806,  le  premier  front  d'opérations  est  sur  le 
Mein. 

Le  deuxième  s'^incline  sur  la  Saale. 

Le  troisième  est  parallèle  à  la  Saale,  d'iéna  à 
Maumbourg. 

Enfin,  le  quatrième  pivote  autour  d'iéna  et  tend  à 
devenir  perpendiculaire  à  la  Saale ,  au  moment  des 
batailles  d'iéna  et  d'Âuerstaëd. 

3""  Enfin  en  1805,  Tarmée  marche  en  trois  masses  : 

A  gauche,  Bernadotte,  Marmont  et  les  Bavarois  ; 

Au  centre,  Soult  et  Davoust  ; 

A  droite,  Ney,  Lannes,  la  cavalerie  et  la  garde. 

Le  premier  front  d'opérations  est  sur  le  Rhin.  C'est 
du  moins  ainsi  qu'il  se  présente  à  l'ennemi ,  Mack  ne 
connaissant  pas  le  rassemblement  de  Wlirtzbourg. 

Le  deuxième  front  s'incline  sur  le  premier  :  de 
Siuttgard  à  Anspach. 

Le  troisième  est  parallèle  au  Danube  :  de  Donau- 
werth  à  Ingolstatd. 
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Enfin  le  quatrième  est  sur  le  Lech ,  coupant  Tarmée 
autrichienne. 
Voici  le  tableau  de  ces  divers  fronts  : 


Droite ' 


Centre. 


Gauche. 


25  SEPTEMBRE. 


Strasbourg  et 
Dnrlach. 


Manbeim  et 

Spire. 


Wurtzbourg. 


3  OCTOBRE. 


7  OCTOBRE. 


Stut 
Loaisl 


ri  et    i 
rg.     ) 


Donaaverth. 


HaUet 

logelfingen. 


Anspach. 


Neabourg. 


^golstadt. 


4S0CT0I|UC. 


Rail. 


Angiboorg. 


Landsberg/ 


rVoir  la  PlattcAe  VI,  fiff.  V.) 


NEUVIÈME  LEÇON. 


Des  lignes  d'opérations. — Comment  elles  sont  constituées. — Conditions 
qu'elles  doivent  remplir.— Rapports  de  la  ligne  d'opérations  a^ec  la 
bise  et  avec  Tobjectif.  —  Considérations  relatives  au  choix  des 
lignes  d*opérations.~ Différentes  espèces  de  lignes  d'opérations. 

Des  lignes  de  communication.  —  Leur  rôle.  — •  Dans  quelles  circon- 
stances on  les  emploie. 


I. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  deux  espèces  de  lignes 
stratégiques  : 

1'  Les  lignes  stratégiques  territoriales,  formant  les 
bases  d* opérations^  les  lignes  de  défense^  et  indiquant 
généralement  les  fronts  dopérations.  Nous  les  avons 
étudiées  dans  la  dernière  leçon  ; 

2*"  Les  lignes  stratégiques  de  manœuvres,  formant 
les  lignes  a' opérations  et  les  lignes  de  communication. 
Nous  allons  les  examiner. 

Dm  lignes  d'opérations. —  On  appelle  ligne  d opérations ^ 
le  faisceau  de  routes  et  de  voies  de  communication  qui 
conduisent  une  armée  de  sa  base  à  son  objectif. 

C'est  un  ensemble  de  débouchés  à  peu  près  parallè- 
les, liés  entre  eux,  disposés  à  de  petites  distances  les 
uns  des  autres  et  embrassant  une  zone  de  terrain  de 
six  à  huit  lieues  de  largeur. 

Une  ligne  d'opérations,  par  exemple,  celle  de  Stras- 
bourg sur  Paris,  comprendra  : 

Une  route  de  première  classe,  formant  le  débouché 
principal  ; 
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Deux  ou  trois  routes  secondaires ,  suivant  la  même 
direction  ; 

Quelques  chemins  à  peu  près  parallèles  ; 
Une  rivière  navigable  ou  un  canal  ; 
Enfin  une  ligne  de  fer. 

C'est  sur  sa  ligne  d'opérations  qu'une  armée  fait 
mouvoir  ses  munitions,  ses  vivres,  ses  recrues,  ses 
ressources  de  toute  espèce.  C'est  sur  cette  ligne  encore 
qu'elle  trouve  la  possibilité  de  se  retirer  en  cas  de 
revers. 

C'est  la  ligne  que  l'Empereur,  dans  sa  correspond 
dance,  désigne  fréquemment  sous  le  nom  de  route  de 
Varmée. 

La  nécessité  d'une  ligne  d'opérations  pour  une 
armée  est  fondée  sur  les  mêmes  raisons  que  la  né- 
cessité d'une  base. 

C'est  toujours  parce  qu'une  armée  moderne  ne  porte 
avec  elle  que  huit  ou  quinze  jours  de  vivres  et  de 
munitions  pour  une  seule  bataille.  Elle  a  besoin,  par 
suite,  de  renouveler  fréquemment  ses  approvisionne- 
ments, elle  doit  donc  rester  liée  à  sabase,  elle  ne  pour- 
rait en  être  coupée  sans  courir  de  grands  dangers. 

La  ligne  d'opérations  de  l'armée  lui  sert  à  établir 
cette  liaison. 

De  sorte  que  l'on  peut  dire  que  toute  manœuvre 
stratégique  a  un  but  ou  objectif; 

Qu'elle  a  besoin  d'un  appui  ou  d'une  base  ; 

Et  enfin  qu'elle  ne  saurait  se  passer  d'une  ligne  d'ap- 
provisionnement et  de  retraite,  c'est-à-dire  d'une  ligne 
d'opérations. 

On  retrouve  ces  trois  principes  dans  presque  toutes 
les  opérations  militaires,  particulièrement  dans  celle 
que  l'Empereur  prescrit  à  ses  maréchaux. 
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Voici,  par  exemple,  la  lettre  qu'il  fait  écrire  au  duc 
de  Raguse,  le  6  septembre  1813,  de  Bautzen  : 

(c  Monsieur  le  duc  de  Raguse  ,  TEmpereur  ordonne 
«  que  vous  portiez  aujourd'hui  vof  re  quartier  général 
«  à  Hoyerswerda;  vous  échelonnerez  votre  corps  entre 
«  Bautzen  et  Hoyerswerda.  Vous  prendrez  sous  vos 
«  ordres  la  cavalerie  légère  du  général  Pire,  vous  cou- 
«  vrirez  la  rive  droite  de  l'Elbe  de  Torgau  à  Dresde. 

«  Votre  ligne  d'opérations  sera  d'Hoyerswerda  sur 
«  Dresde.  » 

Voilà  un  exemple.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  dans 
la  correspondance  de  l'Empereur.  Ici  l'objet  à  rem- 
plir était  de  protéger  le  passage  d'un  grand  convoi. 

La  base  d'opérations  était  sur  l'Elbe,  à  Dresde. 

Voyons  maintenant  comment  se  constitue  la  ligne 
d'opérations  d'une  armée. 

La  ligne  d'opérations  se  constitue  au  fur  et  à  mesure 
que  l'armée  s'avance.  Elle  relie  d'abord  la  base  prin- 
cipale à  la  première  base  secondaire;  puis  celle-ci  à  la 
deuxième,  la  deuxième  à  la  troisième,  etc.,  et  elle 
vient  enfin  aboutiràl'objectif  définitif  de  la  campagne. 

Les  caractères  de  la  ligne  d'opérations  deviennent 
de  plus  en  plus  tranchés  et  la  rendent  de  plus  en  plus 
facile  à  reconnaître,  au  fur  et  à  mesure  que  les  opéra- 
tions se  dessinent. 

Toutes  les  six  ou  huit  lieues,  on  trouve  sur  la  ligne 
d'opérations  un  gîte  d'étapes,  formé  par  un  poste  de 
campagne,  avec  des  magasins  de  vivres  et  d'effets,  avec 
quelques  moyens  d'hôpital,  enfin  avec  une  petite  gar- 
DisoD.  Cette  garnison  comprend  une  ou  deux  compa- 
gnies d'infanterie ,  avec  quelques  cavaliers  pour  la 
correspondance,  quelquesgendarmes  pour  la  police,  et 
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quelquefois,  si  le  poste  est  important,  une  ou  deux 
pièces  d'artillerie. 

Ce  poste  est  établi  dans  un  village,  dans  un  chftteau, 
dans  une  ferme,  dans  une  grande  abbaye,  comme  celle 
de  Molk  en  1805,  comme  celle  de  Koloskoi  en  1812; 
dans  un  couvent ,  comme  cela  est  arrivé  souvent  en 
Espagne  ;  enfin  dans  un  endroit  qui  présente  des  avan- 
tages pour  la  défense. 

On  crée  sur  ce  point  une  enceinte,  on  y  organise  un 
réduit.  S'il  y  a  un  pont,  on  le  couvre  par  une  tête  de 
pont;  on  y  exécute,  en  un  mot,  tous  les  travaux  maté- 
riels que  comporte  Toi^anisation  d'un  poste  de  cam- 
pagne. 

On  y  établit  un  commandant  de  place  et  un  employé 
de  l'administration,  qui  assure  les  divers  besoins  des 
troupes. 

Ces  gîtes  d'étape  sont  toujours  placés  sur  le  débouché 
principal. 

A  droite  et  à  gauche,  on  occupe  encore  sur  les  dé- 
bouchés secondaires  les  points  qui  peuvent  être  utiles 
pour  couvrir  les  flancs  de  la  ligne  d'opérations,  pour 
compléter  la  défense  d'un  cours  d'eau,  pour  assurer 
les  approvisionnements,  etc. 

Telle  est  la  constitution  d'une  ligne  d'opérations. 

Un  courant  continuel  s'établit  ensuite  sur  cette  ligne 
et  dans  deux  sens  opposés.  Ce  sont ,  d'une  part,  des 
renforts  qui  se  rendent  à  l'armée  et  qui  sont  organisés 
en  bataillons  de  marche  ;  ce  sont  des  convois  de  vivres, 
d'effets,  de  munitions;  ce  sont  des  officiers  d'état- 
major  envoyés  en  mission,  des  officiers  isolés  qui 
rejoignent,  des  ordonnances,  des  estafettes,  etc.  Ensens 
inverse,  passent  les  blessés  que  l'on  évacue,  les  prison- 
niers que  l'on  envoie  à  Tintérieur,  les  trophées  con- 
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quîs,  canons  ou  drapeaux,  que  Ton  dirige  sur  sa  capi- 
tale ;  enfin  quelquefois  l'argent  des  contributions  levées 
dans  le  pays  occupé,  quand,  toutefois,  la  guerre  n'en 
exige  pas  l'emploi  immédiat. 

Tel  est  le  mouvement  d'hommes  et  de  matériel  qui 
a  lieu  sur  une  ligne  d'opérations. 

Les  bases  secondaires  établies  toutes  les  six  ou  huit 
marches  servent  de  séjours  et  de  repos  aux  troupes  et 
aux  convois. 

Les  généraux  qui  commandent  sur  ces  bases  inspec- 
tent les  unes  et  les  autres  ;  ils  donnent  les  ordres  né- 
cessaires, soît  pour  leur  faire  continuer  leur  marche, 
soit,  au  contraire,  pour  les  arrêter  pendant  quelque 
temps  sur  la  base. 

Ils  se  règlent  pour  cela  sur  les  mouvements  de 
l'armée  active. 

Dans  chaque  campagne,  on  trouve  une  ligne  d'opé- 
rations constituée  et  assurée  de  cette  manière. 

Seulement  les  divers  principes  sont  observés  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète,  les  précautions  sont 
phis  ou  moins  grandes,  suivant  que  le  pays  est  plus  ou 
moins  bien  disposé. 

En  1805,  la  ligne  d'opérations  de  la  Grande  armée 
était,  comme  nous  l'avons  vu,  la  route  de  Strasbourg 
à  Vienne,  par  Augsbourg  et  Braunau. 

Indépendamment  de  cette  grande  route,  qui  se  pro- 
longeait jusqu'à  Olmiitz,  il  y  avait  à  droite  et  à  gauche 
des  routes  latérales  et  des  chemins  parallèles,  qu'uti- 
lisaient dans  les  marches  de  l'armée  les  colonnes 
secondaires.  Il  y  avait  de  plus  le  Danube,  dont  la  navi- 
gation rendait  de  grands  services  {Fig.  1 ,  pL  VI).  * 

En  1806,  notre  ligne  d'opérations  était  la  route  de 
Mayence  à  Berlin  par  Francfort. 
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En  1 81 0,  la  ligne  d'opérations  de  Masséna  partait  de 
Yalladolid,  passait  par  Salamanque,  Ciudad-Rodrigo , 
Almeida,  Coïmbre,  Leyria  et  Torrès-Vedras. 

En  1812,  pour  la  campagne  de  Russie,  la  ligne  d'o- 
pérations était  la  route  de  Kœnigsberg  à  Moscou  ;  et, 
comme  il  y  avait  très-peu  de  villages  sur  cette  route, 
ou  que  Tennemi  les  avait  détruits  en  se  retirant,  on 
constituait  la  ligne  d'opérations  au  moyen  de  grands 
blockhaus  armés  de  canons. 

En  Espagne,  la  ligne  d'opérations  de  l'armée  fran- 
çaise était  la  route  de  Bayonne  à  Madrid  et  lea  gîtes 
d'étapes  y  étaient  indiqués  par  des  maisons  et  des 
couvents  fortifiés. 

Une  ligne  d'opérations  doit  remplir  certaines  condi- 
tions. Il  y  en  a  trois  principales  : 

La  viabilité  ; 
La  sûreté, 
Et  la  richesse. 

r  Sous  le  rapport  de  la  viabilité,  il  faut  que  la  ligne 
d'opérations  présente  un  assez  grand  nombre  de  voies 
de  communication  pour  que  les  mouvements  des  trou- 
pes et  le  transport  du  matériel  n'éprouvent  pas  de  dif- 
ficultés. 

On  cherche  surtout  pour  le  matériel  les  rivières 
navigables  et  les  canaux.  Aujourd'hui,  on  recherchera 
particulièrement  les  chemins  de  fer  qui  transportent 
tant  de  choses  en  si  peu  de  temps. 

2"*  La  deuxième  condition  que  doit  remplir  une 
ligne  d'opérations  est  la  sûreté. 

Sous  ce  rapport,  le  front  de  l'armée  est  couvert  par 
les  bases  successives  qui,  comme  je  l'ai  dit,  servent 
de  parallèles  et  donnent  de  la  consistance  à  la  marche. 

Les  flancs  doivent,  en  même  temps,  être  appuyés  k 
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des  obstacles  naturels»  tels  qu'un  cours  d'eau,  une 
chaîne  de  montagnes,  qui  mettront  la  ligne  d'opéra- 
tions à  l'abri  des  entreprises  de  l'ennemi. 

Quand  l'un  des  flancs  est  découvert,  on  serre  alors 
la  ligne  d'opérations  de  l'autre  côté  et  on  établit  des 
corps  d'armée  ou  des  divisions  sur  le  flanc  exposé,  face 
à  l'ennemi,  de  manière  à  le  contenir. 

C'est  ce  que  fit  l'Empereur  en  1 805,  quand  il  détacha 
le  maréchal  Ney  vers  le  Tyrol  et  le  maréchal  Berna- 
dotte  vers  le  pays  de  Saltzbourg,  pour  couvrir  le  flanc 
droit  de  sa  ligne  d'opérations,  tandis  que  de  l'autre 
côté  il  la  serrait  sur  le  Danube. 

3*  Enfin  la  troisième  condition  que  doit  remplir 
une  ligne  d'opérations  est  la  richesse.  C'est-à-dire 
qu'elle  doit  traverser  un  pays  riche  offrant  toutes  les 
ressources  nécessaires  à  la  subsistance  des  troupes, 
de  manière  que  des  nécessités  d'administration  n'obli- 
gent pas  à  modifier  les  dispositions  purement  mili- 
taires. 

Indépendamment  des  vivres  qu'elles  portent  avec 
elles,  les  armées  tirent  encore  quelques  subsistances 
du  pays  qu'elles  parcourent.  Chaque  colonne  a  alors 
sa  zone  d'approvisionnements. 

Ainsi  en  1805,  du  Rhin  au  Danube,  chaque  colonne 
avait  pour  zone  d'approvisionnements  le  pays  situé  à 
ga  gauche  entre  la  route  qu'elle  suivait  et  la  route 
suivie  par  la  colonne  voisine. 

L'Empereur  avait  adopté  cette  disposition  en  raison 
de  la  présence  de  l'ennemi  sur  son  flanc  droit. 

Voilà  les  trois  conditions  principales  que  doit  rem- 
plir une  ligne  d'opérations. 

Examinons   maintenant  les  rapports  qui   doivent 
exister  entre  la  ligne  et  la  base  d'opérations. 
u.  11 
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La  ligne  d'opérations  d'une  armée  peut  se  rattacher 
à  sa  base  de  trois  manières  :  à  son  centre,  où  bien  à 
l'une  de  ses  extrémités. 

Elle  peut  de  plus  être  perpendiculaire  ou  oblique  par 
rapport  à  cette  ligne. 

La  position  la  plus  favorable  est  d'être  perpendicu- 
laire sur  le  centre.  C'est  évidemment  alors  que  l'en* 
nemi  doit  éprouver  le  plus  de  difficultés  pour  couper 
l'armée  de  sa  base. 

Si  nous  supposons,  au  contraire,  la  ligne  d'opérations 
oblique  extérieurement  à  l'extrémité  de  la  base,  l'en- 
nemi pourra  plus  facilement  en  couper  l'armée  en 
tournant,  par  exemple,  son  aile  intérieure. 

De  plus,  avec  cette  direction  oblique,  les  divers  dé- 
bouchés qui  composent ,  par  leur  ensemble,  la  ligne 
d'opérations,  présentent  des  longueurs  inégales,  et  l'on 
trouvera ,  par  suite ,  quelques  difficultés  pour  faire 
marcher  les  colonnes  à  même  hauteur. 

Sous  le  rapport  de  la  longueur,  plus  la  baseï  est 
étendue,  plus  la  ligne  d'opérations  peut  s'allonger  sans 
danger,  parce  que  l'armée  est  liée  alors  à  sa  base  par 
un  grand  nombre  de  routes  et  que,  par  suite,  il  est 
difficile  de  l'en  couper. 

(Juand  la  longueur  de  la  ligne  d'opérations  n'est 
plus  en  rapport  avec  l'étendue  de  la  base,  les  commu- 
nications de^l'armée  sont  aventurées  et  Ton  dit  alors 
que  celle-ci  fait  une  pointe. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1812  dans  la  campagne  de 
Russie. 

Napoléon,  en  marchant  sur  Moscou,  se  basait  sur  la 
ligne  qui  joint  Vitebsk  à  Smolensk  passant  par  Orcha  ; 
base  secondaire ,  d'environ  trente  lieues  de  longueur, 
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tandis  que  la  ligne  d'opérations  sur  Moscou  en  avait 
plus  de  cent. 

Au  moment  de  la  retraite ,  les  Russes  profitèrent  de 
cette  disposition  pour  côtoyer  l'armée  française  de 
très-près  et  pour  tenter  plusieurs  fois  de  couper  ses 
communications,  comme  à  Viazma. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  certain  rapport  entre  la 
longueur  de  la  ligne  d'opérations  et  celle  de  la  base  à 
laquelle  elle  se  rattache. 

Bulow  veut  que  cette  longueur  soit  égale  à  la  hau- 
teur du  triangle  équilatéral  obtenu  en  joignant  l'objec- 
tif aux  deux  extrémités  de  la  base. 

Sans  tomber  dans  cette  exagération  géométrique  , 
l'on  peut  dire  que  la  longueur  d'une  ligne  d'opéra- 
tions par  rapport  à  la  base  doit  ôtre  telle  que  l'ennemi 
ne  puisse  pas  se  jeter  sur  les  communications  de 
l'armée,  ou  du  moins  qu'il  ne  le  puisse  pas  sans  de 
grandes  difficultés. 

En  1805,  la  base  d'opérations  de  Mayence  à  Bâle 
était  de  soixante-quinze  lieues. 

La  ligne  d'opérations  de  Strasbourg  à  Augsbourg 
était  d'environ  cinquante  lieues. 

La  première  base  secondaire  avait  environ  trente 
lieues,  et  la  ligne  d'opérations  d' Augsbourg  à  Brauuau 
quarante-cinq. 

La  deuxième  base  secondaire  avait  aussi  une  tren- 
taine de  lieues,  et  la  ligne  d'opérations  de  Braunau  à 
Vienne  environ  soixante. 

Enfin,  la  troisième  base  secondaire,  à  Vienne,  avait 
environ  vingt-<:inq  lieues,  et  la  dernière  partie  de  la 
ligne  d'opérations  était  d'à  peu  près  trente  lieues. 

La  longueur  totale  de  la  ligne  d'opérations  de  rav- 
inée française  était  d'environ  cent  quatre-vingts  lieues, 
avec  une  base  principale  de  soixante-quinze  lieues  et 

11. 
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trois  bases  secondaires  de  vingt-cinq  à  trente  lieues 
en  moyenne. 

La  longueur  d'une  ligne  d'^opérations,  considérée 
en  elle-même,  n'est  jamais  indifférente. 

Plus  elle  est  longue,  plus  elle  est  avantageuse  dans 
le  cas  de  la  défensive.  Plus  elle  est  courte,  plus  elle  est 
avantageuse  dans  le  cas  de  l'offensive. 

Prenons  un  exemple.  En  1809,  l'armée  française  a 
pour  base  le  Lech  ;  elle  a  pour  ligne  d'opérationef,  dans 
le  cas  de  l'offensive,  la  route  d'Augsbourg  à  Vienne 
(100  lieues),  et  dans  le  cas  de  la  défensive,  la  route 
d'Augsbourg  à  Paris  par  Strasbourg  (200  lieues).  Elle 
se  trouve  donc  dans  une  situation  très-favorable.  L'ar- 
mée autrichienne  se  trouve  dans  des  conditions  in- 
verses. Basée  sur  l'Inn,  elle  se  trouve  à  soixante  lieues 
de  Vienne  et  à  deux  cent  vingt  lieues  de  Paris,  c'est-à- 
dire  rapprochée  de  sa  capitale  et  éloignée  de  celle  de 
l'ennemi.  Elle  est  donc  dans  une  situation  très-infé- 
rieure à  celle  de  l'armée  française  aussi  bien  pour 
l'offensive  que  pour  la  défensive. 

Nous  avons  vu  les  rapports  qui  doivent  exister  entre 
la  ligne  d'opérations  et  la  base.  Examinons  ceux  qui 
existent  entre  cette  même  ligne  et  l'objectif. 

C'est  à  l'objectif  que  se  termine  la  ligne  d'opérations, 
c'est  là  qu'elle  vient  aboutir. 

Mais  elle  peut  y  aboutirde  diverses  manières. 

Elle  peut  y  arriver  directement,  et,  dans  ce  cas,  elle 
favorise  les  manœuvres  sur  le  centre  de  l'armée  dé- 
fensive. 

Ou  bien  elle  peut  y  arriver  par  des  directions  laté- 
rales, par  l'un  des  flancs,  par  derrière,  et,  dans  ce  cas, 
elle  favorise  les  mouvements  tournants. 
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Ainsi,  en  1805,  pour  arriver  au  premier  objectif, 
Ulm,  TEmpereur  pouvait  suivre  trois  directions  : 

1*  Il  pouvait  y  arriver  directement  par  la  vallée  de 
la  Kinzig,  en  débouchant  de  Strasbourg  et  traversant 
la  forêt  Noire  ; 

2?  Il  pouvait  y  arriver  par  la  route  des  villes  fores- 
tières, en  débouchant  de  Bâle  et  venant  aboutir  vers 
Memmingen  sur  le  flanc  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne ; 

3*  Enfin  il  pouvait  déboucher  de  Manheim  et  de 
Spire,  se  diriger  sur  Guntzbourg  et  Donauwerth,  pour 
venir  aboutir  au  delà  d'Ulm,  sur  les  derrières  de 
Tennemi. 

Ainsi  donc,  les  lignes  d'opérations  se  lient  de*  plu- 
sieurs manières  aux  points  objectifs. 

Le  choix  entre  ces  diverses  lignes  dépend  alors  de 
la  combinaison  que  l'on  veut  exécuter. 

Nous  parlerons  du  choix  à  faire  entre  les  différentes 
lignes  d'opérations  du  théâtre,  en  parlant  des  plans 
de  campagne.  Cependant  nous  ferons  immédiatement 
les  observations  suivantes  : 

Quand  il  s*agit  de  procéder  à  ce  choix ,  il  faut  re- 
marquer que,  parmi  les  diverses  lignes  d'opérations 
que  présente  l'échiquier,  il  en  est  qui  mènent  plus 
directement  et  plus  sûrement  au  but  que  d'autres.  Il 
en  est  qui  offrent  plus  de  chances  favorables,  suivant 
que  l'on  est  supérieur  en  infanterie  ou  en  cavalerie.  Il 
en  est  qui  sont  plus  ou  moins  abondantes  en  ressources, 
plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  commodes  pour 
la  marche ,  plus  ou  moins  bien  protégées  par  les  ob- 
stacles naturels  ;  enfin  ces  lignes  se  rattachent  à  la  base 
d'une  manière  plus  ou  moins  avantageuse. 
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Voilà  les  diverses  considérations  qui  déterminent  le 
choix  d'une  ligne  d'opérations. 

Quand  ce  choix  est  bien  fait,  il  décide  du  Buccès 
d'une  campagne,  comme  en  1706,  en  1800,  en  i805, 
en  1806. 

Quand  ce  choix  est  mauvais,  il  amène  des  désastres, 
il  paralyse  les  efforts  de  la  meilleure  armée,  et  je  citerai 
comme  exemple  le  choix  que  fit  SouwarofT,  en  1709, 
de  la  ligne  du  Saint-Gothard ,  pour  passer  d'Italie  en 
Suisse.  Plus  à  l'est  il  opérait  sa  jonction  avec  les  Au- 
trichiens sans  aucun  danger  ;  plus  à  l'ouest  il  tournait 
l'armée  française.  Mais  au  Saint-Gothard  il  venait  se 
heurter  contre  notre  aile  droite,  sous  les  ordres  de 
Lecourbe  et  contre  les  difficultés  naturelles  de  la  vallée 
de  la  Reuss. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que  d'une  seule 
espèce  de  lignes  d'opérations. 

Nous  n'avons  examiné  que  celle  qui  conduit  l'armée 
de  sa  base  à  son  objectif. 

C'est  la  ligne  d'opérations  principale;  c'est  celle  qui 
est  suivie  par  la  masse  de  l'armée,  celle  8)ir  laqi|eli9 
s'accomplissent  les  faits  généraux  et  décisifs  de  la 
campagne. 

Mais  il  y  a  encore  deux  autres  espèces  de  lignes 
d'opérations  : 

Les  lignes  d'opérations  secondaires  et  les  lignes 
d'opérations  accidentelles. 

On  appelle  ligne  d'opérations  secondaire  celle  qui  est 
suivie  par  un  corps  d'armée  ou  par  un  détachement 
accomplissant  une  opération  secondaire. 

En  1805,  après  la  première  période  de  la  campagne, 
le  maréchal  Ney  est  chargé  de  conquérir  le  Tyrol  et 
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d'assurer  en  même  temps  le  flanc  droit  de  la  ligne 
d'opérations.  Il  se  base  sur  Kempten ,  se  dirige  sur 
Insprtick  et  prend  une  ligne  d'opérations  secondaire  à 
peu  près  perpendiculaire  à  la  ligne  principale. 

Lie  maréchal  Bernadette  en  prend  une  autre  sur 
Saltzbourg,  en  remontant  l'Inn  et  la  Salza. 

Enfin,  dans  la  même  campagne  et  pour  assurer  le 
flanc  droit  de  la  troisième  base  secondaire,  le  maréchal 
DaTOust  prend  une  ligne  d'opérations  secondaire  de 
Vienne  sur  Presbourg. 

On  appelle  encore  ligne  d'opérations  secondaire  celle 
qui  est  suivie  par  une  armée  secondaire,  quand  deux 
armées  opèrent  sur  le  même  théâtre  et  que  Tune  est 
subordonnée  à  l'autre. 

Ainsi,  en  1796,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  sub- 
ordonnée à  celle  de  Rhin-ei-Moselle,  suivait  une  ligne 
secondaire. 

En  1812,  l'armée  de  Bagration  avait  une  ligne  se- 
condaire par  rapport  à  celle  de  Barklay. 

La  troisième  espèce  de  lignes  d'opérations  que  Ton 
trouve  sur  un  échiquier  comprend  les  lignes  acciden- 
telles. 

On  appelle  ligne  d'opérations  accidentelle  une  direc- 
tion autre  que  la  direction  principale  et  naturelle,  di- 
rection dont  on  se  sert  momentanément  pour  atteindre 
un  objet  ou  un  but  particulier  et  que  l'on  abandonne, 
ce  but  atteint,  pour  reprendre  la  direction  principale. 

En  1796,  après  Montenotte,  Dego  et  Millésime, 
Bonaparte  prend  une  ligne  d'opérations  accidentelle 
par  la  vallée  du  Tanaro  sur  Turin,  afin  d  y  suivre 
Tarmée  piémontaise,  qui  s'est  séparée  des  Autrichiens 
et  afin  de  la  mettre  complètement   hors  de  cause. 
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Après  Tarmistice  deCherasco,  il  repread  sa  lîgne  d'o- 
pérations principale,  contre  Tarmée  autrichienne,  sur 
Alexandrie,  et  par  la  vallée  de  la  Bormida  (Voir /îy.  2, 
pi.  IV). 

En  1800,  la  ligne  du  Saint-Bernard  était  une  lîgne 
accidentelle.  Après  Marengo,  Bonaparte  reprit  sa  ligne 
d'opérations  directe  par  le  mont  Cenis. 

En  1805,  la  ligne  d'opérations  de  Tarmée  française 
du  Danube  au  Meyn,  d'Ingolstadt  sur  Mayence,  pen- 
dant la  première  période  de  la  campagne,  était  encore 
une  ligne  d'opérations  accidentelle.  Après  la  prise 
d'Ulm,  l'Empereur  reprit  sa  ligne  d'opérations  directe 
sur  Strasbourg. 

Les  lignes  d'opérations  accidentelles  sont  donc  fort 
utiles  dans  l'offensive. 

Elles  le  sont  également  dans  la  défensive.  Une  armée 
doit  toujours  en  avoir  une  ou  deux  derrière  elle,  in- 
dépendamment de  sa  ligne  principale,  afin  de  parer 
aux  événements  imprévus. 

Je  citerai  trois  exemples  de  lignes  d'opérations  ac- 
cidentelles dans  la  défensive. 

lo  En  1796,  Moreau,  se  mettant  en  retraite  après  la 
défaite  de  Jourdan,  abandonne  sa  ligne  d'opérations 
principale  dans  la  vallée  du  Necker,  pour  en  prendre 
une  accidentelle  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Il  évite 
ainsi  d'avoir  sur  ses  derrières  l'archiduc  Charles,  qui 
avait  déjà  dépassé  sa  gauche,  en  suivant  Jourdan. 

2'' En  1805,  avant  Austerlitz,  Napoléon  avait  résolu, 
en  cas  d'échec,  d'abandonner  sa  ligne  d'opérations 
principale  par  Vienne,  Braunau  et  Augsbourg,  pour 
en  prendre  une  accidentelle,  par  la  Bohême  sur  Ra- 
tisbonne.  Il  devait  ainsi  traverser  un  pays  neuf  et  plein 
de  ressources,  au  lieu  de  reprendre  la  route  de  Vienne 
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qui  n'offrait  que  des  ruines  et  où  l'archiduc  Charles 
aurait  pu  le  prévenir  {Fig.  1 ,  pi.  VI). 

3* En  1812,  enfin,  Napoléon,  en  sortant  de  Moscou, 
88  portait  sur  Kaluga,  voulant  prendre  pour  ligne  de 
retraite  une  ligne  d'opérations  accidentelle,  qui,  au 
milieu  des  malheurs  de  toute  espèce  qui  vinrent  fon- 
dre sur  l'armée,  lui  aurait  probablement  épargné  au 
moins  la  disette  de  vivres*  de  fourrages  et  le  manque 
de  villages  habités. 

Ainsi  donc,  les  lignes  d'opérations  accidentelles  sont 
aussi  utiles  dans  la  défensive  que  dans  l'offensive.  Mais 
l'opération  qui  consiste,  au  milieu  d'une  campagne,  à 
transporter  la  ligne  d'opérations  d'une  armée,  d'une 
direction  sur  une  autre,  cette  opération  est  à  la  fois 
importante  et  délicate.  Elle  peut  donner  lieu  à  de 
grands  résultats,  mais  elle  peut  aussi  amener  de  grands 
revers. 

II. 

Dm  Ugaat  d«  €eBBial«atlo&.  —  Les  lignes  de  communi- 
cation sont  transversales  et  perpendiculaires  aux  li- 
gnes d'opérations. 

Elles  sont  constituées  d'après  les  mêmes  principes 
que  les  lignes  d'opérations,  c'est-à-dire  au  moyen  de 
gîtes  d'étapes  et  de  postes  de  campagne,  échelonnés 
à  distance  de  marche. 

De  plus,  elles  doivent  remplir,  quoique  à  un  degré 
moindre,  les  mêmes  conditions  de  viabilité,  de  sûreté 
et  de  richesse. 

Sous  le  rapport  de  la  viabilité,  elles  sont  ordinaire- 
ment formées  par  des  routes  de  deuxième  ou  de  troi- 
sième classe,  ou  par  des  chemins  de  grande  commu- 
nication. 
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Sous  le  rapport  de  la  sûreté,  on  choisit  générale 
ment  celles  qui  sont  couvertes  du  côté  de  rennemi 
par  des  lignes  de  défense. 

Enfin,  sous  le  rapport  de  la  richesse,  elles  doiyent, 
comme  les  lignes  d'opérations,  présenter  des  ressoui^ 
ces  pour  les  vivres,  les  fourrages,  les  transports,  etc. 

Les  lignes  de  communications  ont  plusieurs  objets  : 

l**  Quand  elles  sont  situées  sur  les  bases  secon- 
daires, elles  servent  aux  mouvements  journaliers  de 
troupes  et  d'approvisionnements  qui  ont  lieu  le  long 
de  ces  bases  ; 

i'*  Elles  servent  à  relier  entre  eux  les  différents  dé^ 
bouchés  qui  constituent  par  leur  ensemble  la  ligne 
d'opérations.  On  les  emploie  alors  pour  établir  des 
communications  constantes  entre  les  diverses  colonnes 
de  l'armée,  au  moyen  des  officiers  d'état-major,  des 
patrouilles,  des  ordonnances,  des  estafettes,  eto.; 

3""  Enfin,  les  lignes  de  communication  peuvent 
servir  à  relier  deux  lignes  d'opérations  éloignées  l'une 
de  l'autre^  Elles  ont  alors  une  grande  importance  et 
peuvent  jouer  un  rôle  considérable.  L'armée  défeor- 
sive  qui  dispose  de  lignes  de  cette  espèce  peut  alors 
porter  une  réserve  d'élite  alternativement  sur  l'une  et 
sur  Tautre  ligne,  et  accomplir  ainsi  de  belles  ma- 
nœuvres. 

En  1796,  la  route  d'Amberg  à  Rfitisbonne  permit 
au  prince  Charles  de  se  dérober  devant  Moreau  et  de 
se  porter  avec  le  gros  de  ses  forces  sur  Jourdan,  qui 
fut  accablé  à  Amberg  et  à  Wurtzbourg. 

En  1814,  le  9  février,  Napoléon  se  dérobe,  à  Nogent, 
devant  la  grande  armée  de  Schwartzemberg  et  se  porte 
rapidement  sur  l'armée  de  Silésie,  dont  il  accable 
successivement  les  divers  corps  à  Champ- Aubert , 
Montmirail  et  Yauxchamps. 
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Il  se  sert  pour  cette  manœuvre  d'une  ligne  de  com- 
munication entre  la  Seine  et  la  Marne. 

Cette  ligne  est  formée  par  la  route  de  Nogent  à 
Épernay,  passant  à  Sézanne,  Pont-SainIrPrix  et  Champ- 
Au))ert. 

Spu8  le  rapport  de  la  viabilité,  cette  routa  a  été  rc- 
oonnue  difficile  mais  possible. 

Sous  le  rapport  de  la  sûreté,  elle  est  couverte,  du 
côté  de  Tennemî,  par  une  ligne  de  défense  que  forment 
les  forêts  d'Étoges  et  de  la  Traconne  et  dans  l'inter- 
valle les  marais  de  Saint-Gond. 

Enfin,  sous  le 'rapport  des  ressources,  le  maire  de 
Barbonne  a  rassemblé  des  vivres  et  requis  tous  les 
chevaux  du  pays  qui  servent  à  arracher  l'iartillerie  des 
boues  et  des  mauvais  pas. 


pi'i  ■  I . 


DIXIÈME  LEÇON. 


Des  lignes  d'opérations  doubles  et  multiples  ;  leur  caraclère.—  Gr- 
conslanees  dans  lesquelles  on  les  emploie.  —  Eiamen  de  leur  direo- 
tion  et  de  leurs  rapports^  soit  entre  elles,  soit  a^ec  les  fignes  de 
Fennemi. 

Influence  de  la  Tapeur  sur  la  stratégie,  soit  dans  les  guerres continen- 
tales,  soit  dans  les  guerres  maritimes. 


I. 

Nous  continuons  dans  cette  leçon  Tétude  du  théfttre 
d'opérations. 

Nous  avons  appelé  ligne  (T opérations  un  ensemble  de 
débouchés,  un  faisceau  de  routes  et  de  chemins,  con- 
duisant une  armée  de  sa  base  à  son  objectif. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  que  les  lignes  do^ 
pérations  simples,  c'est-à-dire  celles  sur  lesquelles  une 
armée  agit  avec  l'ensemble  de  ses  forces,  et  sur  les- 
quelles, par  suite,  s'accomplissent  les  faits  principaux 
d'une  campagne. 

Mais,  indépendamment  des  lignes  d'opérations  sim- 
ples, il  y  a  encore  des  lignes  d'opérations  doubles  ou 
multiples. 

Des  llgiss  d'opiratloBi  doiblss  oi  miltlples.  —  On  appelle 
lignes  d  opérations  doubles  ou  multiples  celles  qui  sont 
suivies  par  deux  ou  plusieurs  armées,  opérant  sur  un 
même  théâtre  et  poursuivant  un  même  but.  Ces  armées 
partent  généralement  d'une  même  base  ou  de  plusieurs 
bases,  bien  liées  entre  elles.  Dans  tous  les  cas,  ce  qui 
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caractérise  ces  lignes  d'opérations,  c'estque  les  armées 
qui  les  suivent  sont  matériellement  séparées,  qu'elles 
n*ont  pas  de  communication  suivie,  régulière  ;  enfin 
qu'il  y  a  entre  elles  de  grandes  distances,  soixante  ou 
quatre-vingts  lieues,  par  exemple,  comme  en  1814 
pour  les  deux  armées  de  Silésie  et  de  Bohême,  ou  bien 
des  obstacles  difficiles  à  franchir^  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, un  grand  cours  d'eau,  un  lac,  comme  le  lac  de 
Garde  en  1796,  séparant  les  deux  colonnes  principales 
de  l'armée  de  Wurmser. 

Je  citerai  comme  exemples  de  lignes  d'opérations 
doubles  ou  multiples  : 

1*  Celles  des  armées  deSambre-et-Meuse  et  de  Rhin- 
et-Moselle,  se  dirigeant  l'une  par  la  vallée  du  Meyn, 
l'autre  par  la  vallée  du  Danube,  sur  le  point  commun 
de  Ratisbonne,  en  1796; 

V  Celles  de  l'armée  autrichienne  de  Wurmser  dans 
la  même  année,  descendant  en  Italie  parles  deux  rives 
du  lac  de  Garde,  et  présentant  une  armée  principale 
BOUS  les  ordres  directs  du  général  en  chef,  et  une  armée 
secondaire  sous  les  ordres  de  Quasdanowich  ; 

3*  Celles  dé  Napoléon  autour  de  Dresde  en  1813, 
partant  d'une  même  base,  l'Elbe,  et  se  dirigeant  sur 
trois  points  différents  :  Berlin  au  nord,  Breslau  à  l'est, 
et  Prague  au  sud  ; 

4*  Enfin  celles  des  trois  armées  coalisées  qui  envahis- 
sent la  France  en  1 81 4,  et  qui  partent  :  pour  l'armée  du 

nord,  de  Wesel; — pour  l'armée  de  Silésie,  de  Mayence; 

—pour  l'armée  de  Bohême,  de  Bâle.  Elles  viennent 

converger  toutes  trois  vers  le  même  but,  Paris  (Voir, 

pour  cette  leçon,  la  fig.  1  de  la  />/.  VII). 

On  emploie  les  lignes  d'opérations  doubles  ou  mul- 
tiples dans  les  circonstances  suivantes  : 
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l""  Quand  on  possède  une  supériorité  de  manœuvres 
et  une  plus  grande  mobilité  que  son  adversaire,  on 
prend  alors  des  lignes  doubles,  et  en  en  changeant 
rapidement,  on  parvient  à  tromper  l'ennemi  et  à  ob- 
tenir des  succès. 

C'est  ce  que  fit  Gustave-Adolphe  dans  ses  oampagnes 
de  1630  et  1631  en  Allemagne. 

Il  débarque  à  Stralsund ,  et  il  se  orée  d'abord  une 
base  d'opérations  en  s'emparant  de  Stettili,  de  Golberg 
et  de  tout  le  littoral. 

Il  prend  ensuite  pour  lignes  d'opérations  les  deux 
vallées  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  et  profitant  de  la  grande 
mobilité  qu'il  a  su  donner  aux  armées  suédoises,  il  se 
porte  rapidement  d'une  ligne  à  l'autre,  fatiguant  MB 
adversaires  à  le  suivre  et  ne  leur  permettant  jamais 
d'arriver  en  temps  utile. 

2^  On  prend  encore  des  lignes  doubles  quand  du  y 
est  forcé  par  la  configuration  du  théâtre  d'opérations 
et  qu'elles  sont  indispensables  pour  faire  maftsher  et 
subsister  les  troupes. 

Ainsi,  Bonaparte,  envahissant  le  Tyrol  après  Gaati- 
glione,  reprend  les  mêmes  lignes  que  Wurmser  et  fait 
aussi  contourner  le  lac  de  Garde.  Mais  il  emploie  des 
moyens  d'exécution  différents;  il  relie  les  colonnes 
entre  elles,  au  moyen  d'une  flottille;  déplus,  il  subor^ 
donne  le  débouché  de  la  colonne  secondaire  à  celui  de 
la  colonne  principale  ;  enfin  il  sait  assurer  ses  succès 
là  oîi  son  adversaire  n'avait  rencontré  que  des  revers. 

3''  On  prend  encore  les  mêmes  lignes  quand  on  a 
une  grande  supériorité  numérique  et  que  l'on  peut 
mettre  en  action  sur  chaque  direction  une  masse  plus 
forte  que  la  totalité  des  troupes  ennemies. 

C'était  la  position  des  alliés  en  1814;  chacune  de 
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leurs  trois  années  était  supérieure  à  la  totalité  des 
forces  françaises. 

4"*  On  les  emploie  quand,  par  suite  de  circonstances 
politiques,  on  occupe  une  position  centrale,  comme 
Napoléon  à  Dresde,  placé  entre  les  Prussiens  qui  cou- 
Traient  Berlin  au  nord,  les  Russes  qui  venaient  de 
Breslau  à  l'est,  et  enfin  les  Autrichiens  qui  venaient  de 
la  Bohème.  11  lui  fallait  trois  armées  et  trois  lignes 
d'opérations. 

5*  On  prend  des  lignes  doubles  quand,  étant  sur  la 
défensive,  on  voit  l'ennemi  les  employer  lui-môme,  et 
que  Ton  est  forcé  d'opposer  une  armée  à  chaciine  de 
ses  masses,  comme  l'archiduc  Charles  en  1796  devant 
les  deux  armées  de  Jourdan  et  de  Moreau. 

6*  Enfin,  quand  on  a  affaire  à  des  forces  supérieures, 
on  cherche  à  les  obliger  de  se  diviser  en  deuï  ou  plu- 
sieurs masses,  et  l'on  se  place  entre  elles  pour  les 
accabler  successivement. 

C'est  ce  que  fit  Frédéric  dans  la  campagne  de  1757, 
pendant  la  guerre  de  Sept- Ans. 

L'armée  autrichienne ,  rassemblée  en  Bohême ,  se 
disposait  à  marcher  vers  la  Saxe  pour  se  réunir  à 
Vannée  franco-allemande  du  prince  de  Soubise.  Le 
roi  voit  le  danger.  Pour  prévenir  cette  jonction,  il 
divise  ses  forces  en  deux  masses  ;  l'une  reste  en  Saxe 
BOUS  son  commandement;  Tautre,  sous  le  prince  de 
Bevern,  entre  en  Silésie  et  semble  menacer  la  Bohôme. 

Les  Autrichiens  obéissent  à  la  feinte  du  roi.  Ils  en- 
trent en  Silésie  à  leur  tour  et  marchent  sur  Breslau, 
au  lieu  de  marcher  en  Saxe. 

Le  roi  se  trouve  alors,  avec  ses  deux  corps ,  placé 
entre  les  deux  armées  ennemies.  Se  servant  habile- 
ment de  lignes  intérieures,  il  sait  se  porter  avec  rapidité 
d'un  corps  à  l'autre  avec  une  réserve  d'élite ,  et  il 
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vergentee,  il  nous  reste  à  examiner  les  lignes  divers 
gentes,  c'est-à-dire  celles  qui,  partant  d*une  même 
base,  rayonnent  dans  des  directions  différentes. 

On  les  emploie  dans  trois  circonstances  princi- 
pales : 

D*abord,  quand  on  occupe  une  position  centrale , 
comme  Napoléon  en  1813,  au  milieu  des  diverses  ar- 
mées alliées;  sa  base  était  sur  l'Elbe,  de  Pima  i 
Wittemberg  ;  son  centre  d'opérations  était  à  Dresde  ; 
sa  ligne  de  retraite  se  dirigeait  de  Dresde  sur  Mayence, 
par  Leipzig,  Erfurth  et  Francfort. 

Il  avait  devant  lui  trois  lignes  d'opérations  tout  à 
fait  divergentes,  et  qui  malheureusement  ne  nouBPap^ 
pellent  que  des  désastres. 

Au  nord,  c'était  la  route  de  Wittemberg  à  Berlin, 
9ur  laquelle  opérèrent  successivement  les  maréohaiiK 
Oudinot  et  Ney,  qui  furent  battus  ;  le  premier,  à 
Grossbeeren  ;  le  second,  à  luterbock. 

A  l'est,  c'était  la  ligne  de  Dresde  à  Breslau,  par 
Bautzen  et  Gœrlitz,  sur  laquelle  Maodonald  fut  b^tu 
à  la  Katzbacb  par  l'armée  de  Silésie. 

Enfin,  au  sud,  c'était  la  route  de  Dresde  à  Prague, 
par  Peterswald  et  Tœplitz,  sur  laquelle  Vandaian^e 
éprouva  le  désastre  de  Kulm. 

Le  deuxième  cas  dans  lequel  on  emploie  des  lignes 
d'opérations  multiples  et  divergentes  est  le  suivant  : 

Quand,  après  une  bataille  gagnée,  on  veut,  pour 
achever  la  ruine  des  vaincus,  détruire  leurs  diverses 
colonnes,  occuper  avant  elles  leurs  points  de  retraite 
et  embrasser  une  grande  surface  de  pays,  dont  09 
cherche  à  s'approprier  les  ressources. 

Je  citerai  comme  exemples  les  différents  corps  de 
Tarmée  française,  après  les  victoires  d'Iéna  et  d'Auers- 
tadt    rayonnant  en  éventail  :  sur  Brunswick,  à  la 
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suite  de  BlUcher;  sur  Magdebourg,  à  la  suite  du  prince 
de  Hohenlohe;  et  enfin  sur  Halle  etDessau,  pour  aller 
occuper  les  ponts  de  TElbe  et  pour  menacer  Berlin. 

Le  corps  du  maréchal  Ney,  pendant  ce  temps,  garde 
le  champ  de  bataille. 

Enfin,  le  troisième  cas  dans  lequel  on  emploie  des 
lignes  multiples  divergentes  est  le  suivant  : 

Quand,  dans  la  guerre  défensive,  chaque  armée  ou 
chaque  corps  d'armée  se  retire,  après  un  échec,  sur 
une  province  différente  et  va  y  servir  de  noyau  à  une 
insurrection  locale  ou  à  une  levée  en  masse. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  en  Espagne,  en  1808,  au  dé- 
but de  la  campagne.  L'armée  d'Aragon  est  battue  à 
Tudela  :  elle  se  retire  sur  Saragosse.  L'armée  du 
centre  est  battue  à  Burgos  :  elle  se  retire  sur  Madrid, 
et,  plus  tard,  sur  l'Andalousie.  Enfin,  l'armée  de  Ga- 
lice est  battue  à  Espinosa  :  elle  se  retire  sur  San- 
tander. 

Chacune  de  ces  trois  armées  sert  de  noyau  à  une 
insurrection  puissante  ;  et,  dans  cette  circonstance , 
l'emploi  des  lign.es  d'opérations  multiples  divergentes 
est  très-favorable  au  succès  de  la  campagne  pour  les 
Espagnols. 

Tels  sont  les  rapports  entre  elles  des  lignes  d'opéra- 
tions multiples  des  armées  d'une  même  puissance. 

Considérons  maintenant  les  rapports  de  ces  lignes 
avec  celles  de  l'ennemi. 

Supposons  sur  un  même  théâtre  deux  ou  plusieurs 
armées  d'une  part,  se  servant  de  lignes  multiples  contre 
d'autres  armées  les  employant  également. 

Dans  ce  cas,  les  lignes  d'opérations  peuvent  être 
enveloppantes  ou  enveloppées ,  extérieures  ou  inté- 
rieures. 

d2. 
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Les  lignes  intérieures ,  leur  nom  l'indique,  sont 
celles  qui  sont  situées  entre  celles  de  l'ennemi  ;  elles 
partent  généralement  d'un  point  central,  et  sont  diri- 
gées contre  des  armées  qui  partent  de  points  éloignés. 

En  1757,  Frédéric  se  servait  de  lignes  intérieures 
contre  les  Autrichiens,  qui  opéraient  en  Silésie,  et 
contre  les  franco-allemands,  qui  opéraient  en  Saxe. 

En  1796,  Tarchiduc  Charles  se  servait  de  lignes 
d'opérations  intérieures  contre  les  deux  lignes  exté- 
rieures de  Moreau  et  de  Jourdan. 

En  1813,  l'Empereur,  placé  à  Dresde,  manœuvrait 
sur  des  lignes  intérieures  contre  les  alliés  placés  sur 
des  lignes  extérieures. 

Enfin,  en  1814 ,  l'Empereur,  pour  couvrir  Paris, 
manœuvrait  sur  deux  lignes  intérieures ,  celles  de  la 
Marne  et  de  la  Seine,  contre  les  lignes  extérieures  des 
armées  de  Bohême  et  de  Silésie. 

Les  lignes  intérieures  sont  avantageuses  en  ce 
qu'elles  permettent  de  se  concentrer  avant  l'ennemi, 
au  moyen  des  lignes  de  communication  qui  sont  d'au- 
tant plus  courtes  que  les  lignes  d'opérations  se  rappro- 
chent davantage.  Par  suite ,  les  lignes  intérieures 
permettent  encore  de  réunir  l'ensemble  de  ses  forces 
contre  une  seule  des  deux  armées  de  l'ennemi. 

Ce  que  fit  Frédéric  à  Rosbach  et  à  Leuthen. 

Ce  que  fit  l'Empereur  à  Champ- Aubert  et  à  Mor- 
mans. 

Mais  ces  lignes  deviennent  désavantageuses  lorsque 
l'ennemi  a  une  trop  grande  supériorité  numérique,  et 
en  môme  temps  lorsque  leur  longueur  n'est  pas  suf- 
fisante. Dans  ce  cas,  les  masses  offensives  tendent  a 
resserrer  de  plus  en  plus  les  mouvements  des  armées 
défensives,  à  les  envelopper,  à  les  priver  de  la  facilité 
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de  trouver  des  vivres  et  en  même  temps  de  Tespace 
nécessaire  pour  manœuvrer. 

C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  à  la  fin  de  la  campagne 
de  1 813,  où  les  trois  grandes  armées  alliées  se  concen- 
traient autour  de  Leipzig,  nous  resserrant  entre  elles, 
nous  privant  d'espace  et  nous  forçant  enfin  à  recevoir 
la  grande  bataille  des  16,  18  et  19  octobre. 

Du  reste,  quand  les  armées  emploient  des  lignes 
d'opérations  multiples,  la  position  relative  de  ces  li- 
gnes n'est  pas  seule  la  cause  de  leurs  succès  ou  de 
leurs  revers.  Il  y  a  encore  une  autre  cause  capitale  qui 
réside  dans  la  manière  dont  le  commandement  est 
constitué.  On  trouve  presque  toujours  le  succès  du 
côté  où  il  y  a  unité  de  commandement. 

Ainsi  Frédéric  en  1757. 

Le  prince  Charles  en  1796. 

L'Empereur  en  1814. 

Telles  sont  les  considérations  particulières  relatives 
aux  lignes  d'opérations  multiples. 

Quant  à  leur  constitution,  les  principes  sont  les 
mêmes  que  pour  les  lignes  simples,  c'est-à-dire  que 
chaque  ligne  d'opérations  comprend  toujours  un  en- 
semble de  débouchés  allant  de  la  base  à  l'objectif.  A 
chaque  étape,  il  y  a  un  poste  de  campagne.  Toutes  les 
40  ou  50  lieues,  on  trouve  une  base  secondaire.  Les 
flancs  sont  assurés.  Les  conditions  de  viabilité,  de 
sûreté,  de  richesse,  sont  remplies. 

J'ajouterai  enfin  que  des  lignes  de  communication, 

convenablement  espacées,  doivent  servir  à  mettre  en 

rapport  entre  elles  les  difi'érentes  lignes  d'opérations. 

Et  je  citerai  comme  exemples  les  deux  lignes  de  la 

Marne  et  de  la  Seine  en  1814,  mises  en  communica- 
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tion  Tune  avec  l'autre  par  trois  lignes   secondai*- 
res  : 

1*  Celle  de  Vitry  à  Bar-sur^Aube  ;      • 

2*  Celle  de  Nogent  à  Épernay,  que  TEmpereUP  em- 
ploya avant  Champ- Aubert  ; 

3*  Enfin,  celle  de  Guines  à  la  Ferté-sous-Jouarre, 
queTEmpereur  prit  après  Vauxchamps  pour  se  rendre 
à  Mormans  et  à  Nangis. 

Nous  terminons  ici  Tétude  des  accidents  stratégi- 
ques dun  échiquier  ou  du  moins  de  tous  ceux  qui 
jouaient  un  rôle  dans  les  guerres  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire. 

Mais  aujourd'hui,  il  faut  encore  tenir  compte,  sur  un 
théâtre  d'opérations,  de  nouvelles  lignes  stratégiques. 
Ce  sont  les  chemins  de  fer.  Et  dans  la  strat^ie^  il 
faut  tenir  compte  d'un  nouvel  agent,  la  vapeur. 

Nous  consacrerons  donc  à  ces  deux  questions  la 
deuxième  partie  de  cette  leçon. 


IL 


Dm  ehemint  de  fer  et  de  la  vapeur  an  point  de  n%  itrati|;l4«e. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'importance  des  voies 
de  communication  pour  les  mouvements  stratégiques. 

Les  Romains  l'avaient  sentie  avant  nous,  et  ils  assu- 
raient leurs  conquêtes  au  moyen  d'un  réseau  de  rou- 
tes stratégiques  appelées  encore  aujourd'*huî  voies  r(h 
maineSj  et  destinées  à  consolider  leur  puissance  en 
permettant  les  mouvements  de  leurs  armées. 

De  nos  jours,  l'importance  des  voies  de  communi- 
cation est  devenue  plus  sensible  encore,  puisque  les 
armées  modernes  traînent  à  leur  suite  beaucoup  plus 
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de  bagages  que  les  armées  anciennes  et  sont  embar- 
rassés de  centaines  de  canons  et  de  milliers  de  voi-* 
tures4 

Aussi,  à  l'exemple  des  Romains,  on  voit  Napoléoii 
créer  dans  les  pays  dont  il  veut  s'assurer  la  posse»^ 
sion  un  ensemble  de  routes  militaires  destinées  aux 

» 

mouvements  de  ses  troupes. 

Jusqu'en  1836  à  peu  près,  les  routes  étaient  consi- 
dérées comme  les  seules  voies  de  communication  pro- 
pres à  assurer  les  marches  stratégiques  des  armées. 

Mais,  depuis  cette  époque,  TEurope  se  couvre  cha*^ 
que  jour  de  voies  nouvelles,  d'un  parcours  bien  plus 
facile  et  bien  plus  rapide  que  les  anciennes. 

Ces  voies  nouvelles  sont  les  chemins  de  fer« 

Les  Voyageurs,  le  commerce,  l'industrie  y  trouvent 
de  grands  avantages.  La  stratégie  y  trouvera  de  non- 
telles  combinaisons  en  raison  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  peuvent  transporter  des  masses  d'hommes 
et  de  chevaux. 

On  en  a  vu  un  premier  exemple  dans  la  guen^  d'O- 
rient et  un  second  dans  la  guerre  d'Italie. 

Les  chemins  de  fer  sont  donc  appelés  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  opérations  futures*  Il  y  a  lieu  d'en 
dire  quelques  mots  pour  compléter  la  stratégie  et  l'é- 
tude du  théâtre  d'opérations. 

Nous  allons  voir  d'abord  leur  rôle  en  général.  Puis 
nous  parlerons  de  la  disposition  des  chemins  de  fer 
français,  de  la  disposition  des  chemins  de  fer  étran- 
gers, et  enfin  nous  terminerons  par  quelques  mots  sur 
l'influence  que  la  vapeur  doit  exercer  sur  la  stratégie 
maritime. 

Le  rôle  des  chemins  de  fer  daùs  les  opérations  peut 
8e  résumer  de  la  manière  suivante  t 
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i^Ils  serviront  au  transport  des  troupes;  et,  dans  un 
chapitre  précédent,  à  l'article  des  marches,  nous  avons 
indiqué  comment  on  pourrait  transporter  des  batail* 
Ions  d'infanterie,  des  escadrons  de  cavalerie  ou  des 
batteries  d'artillerie. 

T  Ils  serviront  ensuite  au  transport  du  matériel,  et 
ils  assureront  l'approvisionnement  d'une  armée  en  vi- 
vres, munitions  et  effets. 

S""  Indépendamment  du  transport  des  troupes  à 
longue  distance,  les  chemins  de  fer  situés  à  portée  du 
théâtre  des  opérations  serviront  aux  mouvements  ra- 
pides et  inattendus  des  réserves  d'élite. 

Si  l'Empereur  avait  eu,  en  181 4,  les  deux  lignes  de  la 
Seine  et  de  la  Marne,  c'est-à-dire  celles  de  l'Est  et  de 
Lyon,  il  les  aurait  probablement  utilisées  de  cette 
manière. 

En  1859,  dans  la  dernière  campagne  d'Italie,  une 
partie  du  mouvement  tournant  vers  Turbigo  et  Ma- 
genta fut  exécuté  au  moyen  des  chemins  de  fer. 

4**  Ils  serviront  encore  au  transport  des  ordres  et 
des  dépêches. 

On  pourra  faire  voyager  des  ofQciers  sur  des  loco- 
motives isolées. 

On  pourra  utiliser  le  télégraphe  électrique,  qui  est 
toujours  l'annexe  d'un  chemin  de  fer. 

B""  Enfin,  il  y  a  encore  un  autre  emploi  des  che- 
mins de  fer. 

On  peut  les  employer  dans  les  sièges,  sur  des  posi- 
tions défensives,  dans  des  camps  retranchés,  comme  le 
petit  chemin  de  fer  de  Crimée. 

Ce  chemin  se  composait  de  châssis  de  deux  mètres 
portant  des  rails  et  des  entretoises  et  se  reliant  facile- 
ment avec  des  chevilles. 
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Quatre  hommes  suffisaient  pour  porter,  manœuvrer 
et  mettre  en  place  un  châssis  de  cette  espèce. 

On  pouvait  obtenir  ainsi  rapidement  une  voie  ferrée 
dessinant  des  courbes  de  1 5  à  20  mètres  de  rayon  et 
montant  des  rampes  de  5  centimètres  par  mètre. 

On  faisait  mouvoir  sur  ce  chemin  de  fer,  au  moyen 
de  chevaux,  de  petits  wagons  articulés,  servant  aux  di- 
vers transports. 

Trente  voitures  ordinaires  suffisaient  pour  porter 
1  kilomètre  de  voie. 

Le  chemin  de  fer  de  Grimée  servait  à  relier  le  port 
de  débarquement  au  quartier  général  et  en  même 
temps  au  transport  des  parcs,  des  approvisionnements, 
des  blessés,  etc. 

Tels  sont  les  objets  principaux  auxquels  on  pourra 
appliquer  les  chemins  de  fer  dans  l'avenir. 

Et,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  il  n'y  aura 
plus  de  véritable  ligne  d'opérations  sans  chemin  de 
fer. 

On  a  pensé  qu'au  moyen  d'une  simple  surveillance, 
les  chemins  de  fer  pourraient  arriver  sans  inconvé- 
nients à  10  ou  12  lieues  en  arrière  d'une  armée  en 
opérations. 

Examinons  la  disposition  générale  des  chemins  de 
fer  français. 

Nos  principales  lignes  sont  : 
i*  Celle  du  Nord,  ligne  d'opérations  sur  Bruxelles 
ou  Cologne  ; 

2*  Celle  de  Strasbourg,  ligne  d'opérations  contre 
TAllemagne  ; 

3'  Celle  de  Lyon  et  de  la  Méditerranée,  ligne  d'o- 
pérations sur  l'Italie; 
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4""  La  ligne  du  Centre,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux; 
lignes  d'opérations  sur  le  Midi  ; 

5"*  Enfin,  les  lignes  de  TOuest  vers  la  Bretagne  et  la 
Normandie,  qui  relient  la  capitale  avec  nos  ports  de 
r  Océan, 

Tel  est  Tensemble  de  nos  grandes  lignes.  Elles  for- 
ment des  rayons  qui  viennent  aboutir  à  un  centre 
commun,  Paris. 

Le  chemin  de  fer  de  ceinture  les  relie  les  unes  aux 
autres,  et,  de  plus,  leur  matériel  et  leur  constructioB 
sont  parfaitement  identiques. 

Ces  dispositions  sont  extrêmement  favorables  à  la 
défense  €t  placent  la  France  dans  les  conditions  indi- 
quées par  Montesquieu  : 

<(  Un  État  fort,  dit-il,  est  celui  dont  la  grandeur  est 
«  telle  qu'il  y  ait  un  rapport  entre  la  vitesse  avec  la- 
«  quelle  on  peut  l'attaquer  et  la  promptitude  qu*il 
((  peut  employer  pour  rendre  vaine  cette  tentative. 

«  L'étendue  de  l'Ëtat  doit  être  proportionnée  au  de* 
«  gré  de  vitesse  que  la  nature  a  donnée  aux  hommes 
a  pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre. 

((  La  France  et  l'Espagne  sont  précisément  de  la 
«  grandeur  requise.  Les  forces  se  communiquent  si 
a  bien  qu'elles  se  portent  d*abord  là  oîi  l'on  veut.  Les 
«  armées  s'y  joignent  et  passent  rapidement  d'une 
«  frontière  à  l'autre,  et  Ton  n'y  craint  aucune  des 
«  choses  qui  ont  besoin  d'un  certain  temps  pour  être 
«  exécutées.  »  (Liv.  IX,  chap.  vi.  Esprit  des  lois.  De 
la  force  défensive  des  États  en  général.) 

Ce  que  dit  ici  Montesquieu  s'applique  plutôt  à  la 
France  avec  ses  frontières  naturelles  qu'à  la  France 
actuelle,  dont  la  capitale  est  beaucoup  trop  appro- 
chée de  la  frontière  du  Nord. 

On  voit  aussi,  par  suite  des  reflétions  précédentes» 
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que  chaque  État  a  une  limite  qu*îl  ne  doit  pas  dé- 
passer. Au  delà  de  cette  limite,  les  inconvénients  de 
la  grandeur  sont  aussi  sensibles  que  ceux  de  la  pe- 
titesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de  nos  chemins  de  fer 
présente  une  disposition  unique  en  Europe  et  ajoute 
beaucoup  à  notre  force  défensive. 

Examinons  maintenant  les  chemins  de  fer  étrangers 
qui  pourraient  être  utilisés  contre  nous. 

L'Europe  est  coupée  de  l'est  à  l'ouest  par  quatre 
grandes  lignes  qui  peuvent  être  considérées  comme 
les  lignes  d'opérations  d'une  coalition  contre  la  France. 

Ces  lignes  sont  : 

1*"  La  ligne  de  Kœnigsberg  à  Dusseldorf,  passant 
par  Stettin,  Berlin,  Magdebourg,  Hanovre  ; 

2*  Une  deuxième  ligne  part  de  Varsovie,  passe  par 
Breslau ,  Dresde ,  Leipzig ,  Weymar  ,  Francfort  et 
Mayence ; 

5*  Une  troisième  ligne  part  de  Cracovîe,  passe  par 
Vienne,  rejoindra  plus  tard  Munich  et  viendra  aboutir 
^Kehl  ou  à  Bâle. 

Ces  trois  lignes  d'opérations  sont  reliées  entre  elles 
par  d'autres  lignes  transversales,  qui  joueront  le  rôle 
de  lignes  de  communication. 

Il  y  a  d'abord  le  chemin  de  fer  rhénan  de  Bâle  à 
Dusseldorf,  tout  le  long  de  la  rive  droite  du  Rhin. 

Puis  la  ligne  qui  conduit  de  Constance  à  Berlin 
par  Âugsbourg. 

Et  enfin  la  ligne  de  Trieste  à  Berlin  par  Vienne  et 

Voilà  l'ensemble  des  chemins  de  fer  allemands,  au 
moyen  desquels  les  armées  russe,  prussienne  et  autri- 
chienne, grossies  de  tous  les  contingents  de  la  Confé- 
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dcration  peuvent  être  rassemblées  sur  notre  frontière 
du  Rhin. 

Les  inconvénients  de  ce  système  de  chemins  de  fer 
tiennent  au  manque  d'unité  dans  la  possession,  dans 
la  construction  et  dans  le  matériel,  indépendamment 
de  la  divergence  des  intérêts  politiques. 

4**  Il  y  a  encore  en  Italie  une  quatrième  ligne  d'o- 
pérations allant  de  Suzc  àYenise^avec  des  embranche- 
ments à  droite  et  à  gauche  sur  les  points  principaux 
de  la  Péninsule.  Cette  ligne  a  joué  un  grand  rôle  dans 
la  dernière  campagne. 

Tel  est  l'ensemble  des  chemins  de  fer  européens. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  deux  mots  de  Tin- 
fluence  de  la  vapeur  sur  la  stratégie  maritime. 

Tant  que  nous  n'avons  eu  que  des  navires  à  voiles, 
les  débarquements  n'ont  jamais  été  bien  considéra- 
bles, et,  dans  tous  les  cas,  ils  ont  toujours  été  fort 
difficiles. 

Mais  la  guerre  de  Crimée  nous  a  offert  un  spectacle 
tout  nouveau. 

On  a  vu  une  centaine  de  bâtiments  français  portant 
environ  30,000  hommes  de  notre  armée,  et  en  même 
temps  une  centaine  de  bâtiments  anglais  portant 
28,000  Anglais  et  7,000  Turcs;  on  a  vu  cet  immense 
armement  traverser  la  mer  Noire,  sous  la  protection 
de  la  flotte  anglaise  de  guerre. 

En  une  journée  trois  divisions  françaises  étaient  à 
terre,  et  l'armée  russe  l'eût  voulu,  qu'elle  n'eût  pro- 
bablement pas  pu  s'opposer  au  débarquement. 

Ainsi  donc  aujourd'hui,  l'on  sait  qu'il  est  possible 
d'embarquer  une  armée  de  50,000  hommes  avec  son 
matériel  et  de  la  jeter  sur  un  point  quelconque  du 
littoral  ennemi. 
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Ce  sera  toujours  là  dans  l'avenir  une  diversion  sé- 
rieuse et  qui  donnera  lieu,  en  stratégie,  à  des  combi- 
naisons extraordinaires  et  nouvelles. 

On  s'attendait,  pendant  la  guerre  d'Italie,  à  un  dé- 
barquement sur  les  côtes  de  l'Adriatique.  Si  la  guerre 
eût  continué,  il  est  probable  qu'il  eût  eu  lieu. 

La  possession  de  la  mer  donnera  donc  de  grands 
ayantages,  et  il  est  probable  que,  chaque  fois  que  cela 
sera  possible ,  les  flottes  et  les  armées  concourront 
au  même  but. 

Une  véritable  puissance  militaire  devra  aujourd'hui 
posséder  à  la  fois  une  flotte  et  une  armée  comme  la 
France,  comme  la  Russie. 

Quand,  comme  l'Angleterre,  elle  possédera  une 
flotte  puissante ,  mais  une  armée  secondaire ,  elle 
pourra  dominer  la  mer,  elle  pourra  empêcher  les  ex- 
péditions des  autres  puissances,  mais  elle  ne  pourra 
elle-même  agir  efficacement  sur  le  continent  que  si 
des  alliances  lui  donnent  les  armées  qui  lui  manquent. 

La  vapeur  exercera  donc  une  grande  influence  sur  les 
opérations  maritimes  aussi  bien  que  sur  les  opérations 
continentales.  La  stratégie  moderne  devra  évidem- 
ment en  tenir  compte.  Cette  partie  de  l'art  de  la  guerre 
reposera  toujours  sur  les  mêmes  principes,  mais  elle 
trouvera  dans  les  découvertes  récentes  de  l'industrie 
de  nouvelles  combinaisons  et  de  nouveaux  moyens 
d'eiécution . 


ONZIÈME  LEÇON. 

Des  plans  de  campagne. — Considérations  générales. — ^Partie  commune 
à  l'oiTensive  et  à  la  défensive. 

Plan  de  campagne  offensif. — Ses  diverses  parties. 
Plan  de  campagne  défensif.-^De  la  défense  directe.^Organltatiott  des 
divers  moyens  qu'elle  comporte.^  De  la  défense  indirecte. 


I. 

Nous  avons  terminé  Tétude  du  théâtre  d'opéra- 
tions. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  du  plan  de 
campagne^  dont  l'établissement  précède  évidemment 
rentrée  en  opérations. 

<i  Rien  ne  s'obtient  à  la  guerre  que  par  le  oalouli 
«  écrit  l'Empereur  à  son  frère  Joseph,  le  6  juin  1809. 
a  Dans  une  campagne,  tout  ce  qui  n'est  pas  p^fon^ 
«  dément  médité  dans  les  détails  ne  produit  aucun 
«  résultat.  Toute  expédition  demande  à  être  faite 
«  d'après  un  système  ;  le  hasard  seul  ne  peut  rien 
«  faire  réussir.  » 

Ce  calcul,  cet  examen  préparatoire  des  détails  de  la 
campagne,  enfin  cette  étude  préliminaire  du  système 
d'opérations  que  l'on  veut  suivre  forment  ce  que  Ton 
appelle  le  plan  de  campagtie. 

On  peut  donc  définir  le  plan  de  campagne  Texposé 
des  combinaisons  et  des  manœuvres  au  moyen  des- 
quelles on  croit  pouvoir  atteindre  un  but  déterminé. 

On  distingue  deux  espèces  de  plan  de  campagne  : 

1*  Le  plan  de  campagne  général  ou  le  plan  de  1 
guerre  ; 

2°  Le  plan  de  campagne  proprement  dit. 


Le  plan  de  la  guerre  appartient  à  la  politique  de  la 
guerre  et  est  établi  par  le  Gouvernement. 

Comme  je  l'ai  dit  précédemment,  quand  la  guerre 
éclate  entre  deux  puissances,  elles  peuvent  ordinaire- 
ment s'attaquer  sur  plusieurs  frontières  et  par  suite 
sur  plusieurs  théâtres  d'opérations. 

C'est  alors  au  Gouvernement  à  déterminer  la  ma- 
nière d'agir  sur  chacune  de  ces  frontières. 

D'un  côté,  par  exemple,  il  prendra  l'offensive  ;  de 
l'autre,  il  restera  sur  la  défensive. 

Le  Gouvernement  organise  alors  ses  armées  en  con- 
séquence. Il  pourra  avoir  deux  armées,  Tune  offensive 
et  l'autre  défensive,  en  proportionnant  la  force  de 
ehaeune  d'elles  à  la  mission  qu'elle  doit  remplir  et  à 
PimpoFtance  du  but  qu'elle  doit  atteindre. 

Car  le  premier  principe  à  la  guerre  est  évidemment 
de  mettre  les  moyens  en  rapport  avec  le  but  que  Ton 
se  propose. 

G^est  ainsi  qu'en  4805,  l'Empereur  rassemble  sur 
le  Rhin  une  armée  offensive  formidable,  la  grande 
araiée,  qui  va  tourner  Ulm  et  remporter  plus  tard  la 
victoire  d'Austerlitz.  Et  en  même  temps,  il  rassemble 
sur  TAdige,  sous  les  ordres  de  Masséna,  une  armée 
défensive  beaucoup  moins  nombreuse  que  la  précé-- 
dente,  mais  capable  C'ependant  de  remplir  le  rôle  se- 
condaire qui  lui  est  réservé  et  de  couvrir  l'Italie. 

L'organisation  de  ces  armées,  l'indication  du  rôle 
de  chacune  d'elles,  la  manière  de  relier  leurs  opéra- 
tions, voilà  l'ensemble  du  plan  de  la  guerre,  qui  ap- 
partient, comme  je  l'ai  dit,  au  gouvernement  du  pays. 

Vient  ensuite  le  plan  de  campagne  proprement  dit, 
qui  rentre  dans  le  domaine  de  la  stratégie,  et  qui  s'ap- 
Plique  alors  aux  opérations  d'une  seule  armée. 


—  192  — 

Les  bases  générales  de  ce  plan,  c'est-à-dire  l'atti- 
tude à  prendre,  offensive  ou  défensive,  et  le  but  à 
atteindre,  sont  indiqués  par  le  Gouvernement.  Mais 
l'étude  des  moyens  d'exécution  appartient  au  général 
en  chef,  qui  les  met  en  rapport  avec  son  caractère 
propre,  avec  ses  talents  particuliers,  avec  sa  manière 
de  faire  la  guerre. 

Un  Gouvernement  qui  voudrait  imposer  des  plans 
de  campagne  à  ses  généraux  pourrait  amener  ainsi  la 
défaite  de  ses  armées. 

Car  ces  plans,  établis  dans  le  cabinet,  loin  du  théâtre 
de  la  guerre,  peuvent  ne  convenir  ni  aux  hommes, 
ni  au  terrain,  ni  aux  circonstances. 

Catinat,  consulté  par  Louis  XIY  sur  les  aflSûres 
militaires,  insistait  surtout  sur  ce  point  qu'il  ne  fallait 
pas  trop  lier  les  bras  aux  généraux  en  chef,  par  des 
plans  de  campagne  préparés  à  l'avance  et  envoyés  de 
la  Cour. 

Pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire, on  a  attribué  les  revers  constants  des  armées 
autrichiennes  au  conseil  aulique,  qui  imposait  des 
plans  à  ses  généraux. 

Pendant  la  guerre  d'Espagne,  on  a  attribué  une 
partie  de  nos  revers  à  l'absence  d'un  général  en  chef 
pour  nos  diverses  armées  et  à  ce  que  l'Empereur  les 
commandait  de  Paris.  La  correspondance  demandait 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours  pour  l'aller  et  le  re- 
tour, de  sorte  que  les  ordres  n'étaient  jamais  d'accord 
avec  les  circonstances.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  Mé- 
moires de  Masséna,  de  Marmont,  la  correspondance 
du  roi  Joseph,  etc. 

Enfm,  quatrième  exemple  à  l'appui  du  princip 
posé  tout  à  l'heure.  En  18d0,  le  premier  Consul  avai 
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conçu  un  plan  de  campagne  pour  Tarmée  d'Allema- 
gne. Il  voulait  la  faire  déboucher  par  Schaffouse. 

Moreau,  général  en  chef  de  cette  armée  en  avait 
conçu  un  autre  pour  déboucher  par  Kehl,  Brisach  et 
Bâle.  Le  premier  Consul  quoique  persuadé  de  la  su- 
périorité de  son  plan  de  campagne,  l'abandonne  et 
adopte  celui  de  Moreau,  parce  que,  comme  je  l'ai  dit, 
le  plan  de  campagne  doit  toujours  être  en  rapport  avec 
le  génie  particulier,  les  moyens  et  le  caractère  du  gé- 
néral  chargé  de  l'exécuter. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  établit  donc  son  plan 
de  campagne. 

Ce  plan  détermine  la  marche  générale  des  opéra- 
tions. 

Il  doit  réunir  à  la  fois  l'exactitude  des  calculs,  la 
correction  des  mouvements  et  une  connaissance  pro- 
fonde des  hommes  et  des  choses. 

Quelquefois,  quand  il  est  établi  par  un  général  ha- 
bile, il  fixe  le  lieu  et  l'époque  de  la  bataille  qui  doit 
décider  de  la  campagne  ;  il  marque  d'avance  les  résul- 
tats de  la  victoire  ou  les  bornes  d'un  événement  désas- 
treux; il  prévoit  toutes  les  manœuvres  de  l'ennemi; 
il  les  lui  impose  pour  ainsi  dire. 

En  1800,  le  premier  Consul,  de  son  cabinet  des 
Tuileries,  avait  fixé  le  point  de  Marengo,  comme  de- 
irant  être  le  théâtre  de  la  bataille  qu'il  comptait  livrer 
aux  Autrichiens  et  dont  le  résultat  devait  être  de  re- 
conquérir l'Italie. 

«  Un  jour,  dit  M.  Thiers,  avant  de  partir,  couché 
«  sur  ses  cartes,  y  posant  des  signes  de  différentes 
«  couleurs  pour  figurer  la  position  des  corps  français 
«  et  autrichiens,  le  premier  Consul  disait  devant  son 
«  secrétaire,  qui  1  écoutait  avec  surprise  et  curiosité  : 

II.  13 
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«  — Ce  pauvre  monsieur  de  Mêlas  passera  par  Turin, 
((  se  repliera  sur  Alexandrie •*..  Je  passerai  le  Pô.  Je 
«  le  rejoindrai  sur  la  route  de  Plaisance,  dans  les 
c(  plaines  delaScriviaet  je  le  battrai  là... —  En  disant 
«  ces  mots,  il  posait  un  de  ses  signes  à  San-Giuliano.» 
En  1805,  Napoléon  dicte  de  Boulogne  le  plan  des 
opérations  qu'il  veut  suivre  contre  l'armée  autri- 
chienne. Tout  le  monde  sait  qu'il  le  réalisa  de  point  en 
point. 

Cependant  il  est  clair  que  le  plan  de  campagne  doit 
se  borner  aux  grandes  dispositions  stratégiques.  C'est 
le  cadre  ou  le  canevas  des  opérations.  Mais,  tout  en  in- 
diquant leur  ensemble,  il  doit  laisser  une  grande  lati- 
tude pour  les  mouvements  de  détail  et  d'exécution. 

Il  ne  serait  pas  possible  d'en  faire  un  journal  qui 
prescrirait  les  manœuvres  de  chaque  jour.  Ce  serait 
vouloir  enchaîner  d'une  manière  trop  rigoureuse  les 
mouvements  des  corps  d'armée.  Ce  serait  en  môme 
temps  ne  pas  tenir  compte  des  nombreuses  éventua- 
lités qui  se  présentent  à  la  guerre. 

Il  faut  donc  que  le  plan  de  campagne  présente  seu- 
lement l'ensemble  général  des  opérations  et  qu'il  reste 
susceptible  d'être  modifié  suivant  les  diverses  circon- 
stances qui  peuvent  se  présenter. 

Voilà  les  conditions  générales  que  doit  remplir  un 
plan  de  campagne.  Il  y  a  ensuite  des  oonditions  parti- 
culières, dont  j'emprunte  l'énumération  au  prince 
de  Ligne  : 

r  Un  plan  de  campagne  doit  indiquer  clairement  le 
but  des  opérations  ; 

2""  Il  doit  prévoir  tous  les  cas,  les  succès  pour  e 
profiter,  pour  n'en  pas  être  étonné ,  les  revers  pour 
parer; 
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3*  Il  doit  estimer  les  moyens  et  les  ressources  de 
rennemi  et  ne  les  estimer  ni  trop  haut  ni  trop  bas  ; 

4"*  Il  doit  être  basé  sur  une  connaissance  parfaite  des 
hommes,  des  circonstances  et  du  pays; 

5*  Enfin,  il  faut  toujours  afiioher  Toffensive,  môme 
quand  on  reste  sur  la  défensive. 

Telles  sont  les  considérations  générales  relatives  aux 
plans  de  campagne. 

J'ajouterai  que  les  moyens  donnés  à  un  général  pour 
atteindre  le  but  qu'on  lui  indique  doivent  être  propor- 
tionnés à  l'entreprise.  C'est  là  le  premier  principe  de 
la  guerre  et  la  base  de  tout  plan  de  campagne. 

Nous  distinguerons  ensuite  deux  espèces  de  plans 
de  campagne  :  les  plans  de  campagne  offensifs  et  les 
plans  de  campagne  défensîfs. 

Dans  le  cas  de  TofTensive,  le  but  à  atteindre  est  l'oc- 
cupation des  points  principaux  du  théâtre  d'opérations, 
et  particulièrement  des  divers  objectifs,  après  la  ruine 
des  forces  ennemies. 

Dans  le  cas  de  la  défensive,  le  but  à  atteindre  est  de 
couvrir  les  mêmes  points  et  d'empêcher  les  progrès 
de  l'armée  opposée. 

Il  est  évident  que  les  combinaisons  à  employer  dans 
les  deux  cas  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Il  y  a  donc  une  différence  entre  les  plans  de  cam- 
pagne offensifs  et  les  plans  de  campagne  défensîfs. 

Néanmoins,  les  uns  et  les  autres  ont  une  base  com- 
mune. 

Cette  base  constitue  leur  première  partie.  Elle  est 
exacte,  c'est-à-dire  qu'elle  s'établit  sur  des  données 
positives.  Nousallonsnousen  occuper  immédiatement. 

Nous  verrons  ensuite  la  deuxième  partie,  d'abord 
dans  l'offensive,  puis  dans  la  défensive.  Cette  deuxième 
partie,  dans  les  deux  cas,  est  hypothétique;  elle  s^éta- 

13. 


—  196  — 

blit  d'après  des  considérations  purement  militaires  et 
d*après  des  données  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  hypothèses. 

La  première  partie  d'un  plan  de  campagne,  celle  qui 
lui  sert  de  base,  repose  sur  trois  espèces  de  considé- 
rations ou  sur  trois  éléments  principaux  : 

r  II  y  a  d*abord  une  partie  géographique,  compre- 
nant rétude  de  l'ensemble  du  théâtre  d'opérations. 
Cette  étude  se  fait  d'après  une  carte  générale,  offrant 
dans  un  même  cadre  la  totalité  de  l'échiquier. 

Pour  remplir  son  objet,  il  suffît  que  cette  carte  donne 
exactement  : 

Les  limites  des  États  ; 

La  position  des  lieux,  particulièrement  des  points 
stratégiques,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  doivent  jouer  un 
rôle  dans  les  opérations  ; 

La  direction  des  cours  d'eau,  des  montagnes  et  des 
voies  de  communication,  c'est-à-dire  des  lignes  straté- 
giques, territoriales  ou  de  manœuvres. 

Les  cartes  les  meilleures  sont  les  plus  claires,  c'est- 
à-dire  celles  qui  présentent  le  moins  de  détails  inutiles. 

L'étude  géographique  du  théâtre  d'opérations  com- 
prend l'examen  du  rôle  de  ses  divers  accidents,  le  calcul 
des  marches  qu'offrent  les  diverses  lignes  d'opérations, 
et  déplus  tous  les  détails  que  l'on  ne  trouve  pas  sur  les 
cartes. 

Gomme  exemples  de  descriptions  de  ce  genre,  je 
citerai  : 

La  description  de  l'Italie  dans  les  Mémoires  de 
Napoléon  ; 

Celle  des  vallées  du  Mein  et  du  Danube,  par  l'ar- 
chiduc Charles ,  dans  sa  relation  de  la  campagne  de 
1796  en  Allemagne; 
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Enfin  celle  du  théâtre  des  opérations  de  1809,  par 
le  général  Pelet,  dans  son  histoire  de  cette  campagne. 

i"*  Nous  trouvons  ensuite  dans  un  plan  de  campagne 
la  partie  historique  qui  présente  l'étude  des  campagnes 
précédemment  faites  sur  le  théâtre  où  l'on  doit  opérer. 
On  recherche  alors  les  fautes  commises  et  les  inspira- 
tions heureuses ,  on  examine  les  succès  et  les  revers 
en  s'efforçant  d'en  pénétrer  les  causes.  C'est  dans  cette 
étude  qu'un  général  trouvera  la  source  de  ses  combi- 
naisons. 

Celles  qui  sont  applicables  sur  un  même  théâtre  ne 
sont  pas  très-nombreuses. 

Sachant  ce  qu'ont  fait  ses  devanciers,  un  général  en 
chef  devinera  alors  plus  facilement  ce  qu'il  doit  faire 
lui-même,  en  tenant  compte  de  la  différence  des  temps, 
des  hommes  et  des  circonstances. 

3*  Enfin  vient  la  partie  statistique  relative  à  l'éva- 
luation des  ressources  des  deux  puissances  belligé- 
rantes; ressources  en  hommes,  en  chevaux,  en  argent, 
en  approvisionnements  de  toute  espèce. 

Telles  sont  les  différentes  considérations  qui  forment 
la  première  partie  d'un  plan  de  campagne,  partie  com- 
mune, base  commune,  à  Toiïensive  et  à  la  défensive. 

Voyons  maintenant  la  partie  spéciale  des  plans  de 
campagne,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 


II. 


Pirtte  ipfclale  à  l'offeiisif e.  —  Cette  deuxième  partie  s'é- 
taJblit  d'après  des  considérations  purement  militaires  ; 
elle  présente  l'ensemble  des  combinaisons  à  exécuter. 

On  connaît  d'avance  le  but  que  Ton  veut  atteindre. 
Ce  but  est  indiqué,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 
par  le  plan  général  de  la  guerre. 
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Il  représente  Tobjectif  définitif  de  la  campagne. 

C'est  un  objectif  géographique  comme  Maëstricht, 
pour  la  campagne  de  1673,  sous  Louis  XIV. 

Comme  Vienne,  en  1800,  pour  l'armée  d'Allemagne. 

Comme  Paris,  en  1814,  pour  les  alliés. 

C'est  un  objectif  de  manœuvres,  un  objectif  éventuel, 
mobile,  comme  l'armée  de  Mêlas,  en  1800,  dans  la 
campagne  d'Italie;  comme  celles  de  Mack  et  de  Kutu- 
soff,  en  1805. 

Pour  arriver  à  cet  objectif  définitif,  il  faut  passer  par 
une  série  d'objectifs  secondaires,  et  la  conquête  de 
chacun  d'eux  marque  une  période  particulière  de  la 
campagne. 

Le  plan  d'opérations  indique  d'abord  ces  divers 
objectifs  et  les  diverses  périodes  probables  de  la  cam- 
pagne. 

On  connaît  ensuite  la  force,  l'organisation  et  la  po- 
sition des  différents  corps  ennemis.  On  obtient  des 
renseignements  sur  ces  divers  objets  au  moyen  des  re- 
connaissances ,  des  correspondances,  et  surtout  au 
moyen  des  espions.  En  même  temps,  on  connaît  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  la  valeur  des  troupes 
opposées,  les  sentiments  qui  les  animent  et  le  caractère 
particulier  du  général  qui  les  commande. 

Alors,  connaissant  le  but  à  atteindre,  la  résistance 
que  Ton  doit  rencontrer,  et  enfin  les  moyens  d'attaque 
dont  on  dispose  soi-même ,  on  établit  la  combinaison 
stratégique  qui  paraît  la  meilleure  pour  assurer  la 
réussite  de  ses  projets. 

C'est  le  moment  de  se  rappeler  qu'à  «  la  guerre, 
«  d'aprèsl'opinîon  de  l'Empereur,  on  doitentreprendre 
«  tout  ce  que  Ton  peut  faire  de  plus  conforme  aux 
<(  principes,  et  que  la  fortune  fait  le  reste,  »  pourvu. 
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toutefois ,  que  les  moyens  dont  on  dispose  soient  en 
rapport  avec  Tentreprise  que  Ton  projette.  C'est  le 
moment  de  se  dire  qu'il  est  impossible  de  tout  prévoir, 
et  que  l'on  ne  ferait  rien,  si  on  ne  laissait  pas  quelque 
chose  au  hasard.  L'Empereur  veut  que  l'on  donne  les 
2/3  des  chances  au  calcul  et  1/3  au  hasard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  combinaison  stratégique  que 
l'on  établit  est  une  de  celles  dont  nous  avons  parlé 
précédemment  : 

Attaque  de  front  ; 
Attaque  de  flanc  ; 
Mouvement  tournant  ; 

En  tenant  compte  des  manœuvres  de  l'ennemi  et  des 
mouvements  probables  qu'il  opposera  à  notre  attaque. 
Il  faut  apprécier  alors  les  diverses  hypothèses  qui 
peuvent  se  présenter.  Cette  appréciation  est  délicate  ; 
elle  est  basée  sur  la  connaissance  du  terrain,  de  la 
valeur  des  troupes  ennemies ,  du  caractère  particulier 
de  leur  général. 

Il  faut,  en  môme  temps,  prévoir  le  cas  où  des  ma- 
nœuvres ne  suffiraient  pas  pour  déposter  l'armée 
défensive,  et  où  il  faudrait  en  venir  à  une  bataille.  On 
doit  se  préparer  à  la  livrer  avec  des  éléments  de  supé- 
riorité, et  on  prévoit  aussi  toutes  les  chances  avanta->» 
geuses  ou  désavantageuses. 

Toute  combinaison  stratégique  repose  sur  une  base 
et  s'exécute  sur  une  ligne  d'opérations. 

Le  plan  de  campagne  offensif,  après  l'indication  de 
la  combinaison ,  doit  donc  indiquer  la  base  d'où  l'on 
partira  et  la  ligne  d'opérations  que  l'on  devra  suivre. 

La  base  d'opérations  doit  remplir  toutes  les  condi- 
'îons  indiquées  précédemment ,  et  surtout  permettre 
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jusqu*au  dernier  moment  de  tenir  l'ennemi  dans  l'in- 
certitude sur  le  véritable  point  d'attaque. 

La  ligne  d'opérations  doit  également  remplir  toutes 
les  conditions  indiquées:  elle  sera  étudiée  avec  soin; 
le  calcul  des  marches  qu'elle  présente,  l'indication  des 
ressources  qu'elle  offre,  enfin  l'examen  des  divers 
fronts  d'opérations 9  par  lesquels  passera  l'armée, 
seront  également  contenus  dans  le  plan  de  campagne. 

Ce  plan  indiquera  ainsi  d'abord  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  première  combinaison  stratégique,  dirigée 
contre  la  première  position  de  l'ennemi  et  formant 
la  première  période  de  la  campagne. 

Il  devra  indiquer  ensuite  les  manœuvres  des  périodes 
suivantes. 

Mais  ici,  en  raison  de  l'éloignement  et  de  l'incertitude 
des  événements ,  le  plan  de  campagne  sera  plus  que 
jamais,  seulement  un  canevas,  un  grand  cadre,  suscep- 
tible d'être  modifié  suivant  les  circonstances  et  de  se  dé- 
velopper au  fureta  mesure  que  lacampagne  s'avancera. 

Voilà  les  principes  généraux  d'après  lesquels  on 
établit  un  plan  de  campagne  offensif. 

Je  citerai  comme  exemple  le  plan  de  campagne  de 
1796,  en  Italie. 

En  1796,  Bonaparte  prend  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  il  établit  pour  elle  un  plan  de  cam- 
pagne offensif. 

Il  possède  tous  les  éléments  géographiques  néces- 
saires à  l'établissement  de  ce  plan  ;  il  connaît  parfaite- 
ment son  échiquier,  et  l'on  peut  citer  comme  un 
modèle  sa  description  de  la  haute  Italie. 

11  en  est  de  môme,  sous  le  rapport  historique,  car 
il  arrive  du  dépôt  de  la  guerre  où  il  a  étudié  avec  soin 
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toutes  les  campagnes  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  théâtre. 
Enfin,  sous  le  rapport  statistique,  il  a  des  données  très- 
complètes  que  l'on  retrouve  dans  ses  Mémoires. 

L'objectif  définitif  qu'il  veut  atteindre  est  Mantoue 
pour  cette  première  campagne;  son  premier  objectif 
secondaire  est  un  résultat  éventuel  :  la  séparation  des 
Autrichiens  et  des  Piémontais. 

Il  a  devant  lui  un  vieux  général  de  76  ans,  brave, 
mais  routinier,  commandant  80,000  hommes;  lui- 
même  n'en  a  que  35,000,  mais  ce  sont  des  hommes 
énergiques,  éprouvés,  trèsHSupérieurs  à  leurs  adver- 
saires. 

Voilà  le  but  à  atteindre,  les  obstacles,  les  moyens. 

Sa  combinaison  consiste  à  tomber  en  masse ,  avec 
environ  30,000  hommes  réunis,  sur  le  centre  des 
Austro-Sardes,  étendus  en  cordon,  depuis  Gênes  jus- 
qu'au col  de  Tende. 

Il  part  de  l'Apennin,  comme  base;  de  Gênes  et  de 
Savone,  comme  points  d'appui. 

II  prend  pour  ligne  d'opérations  la  route  de  Savone 
à  Alexandrie,  et  après  Montenotte  et  Dego,  il  prend, 
comme  ligne  d'opérations  accidentelle,  la  route  de 
Turin  par  Ceva  et  Cherasco. 

Tel  est  le  plan  de  la  première  période  de  la  cam- 
pagne. 

Puis,  après  le  succès  de  cette  première  période, 
Bonaparte  compte  gagner  les  Autrichiens  de  vitesse, 
les  tourner  par  leur  gauche  en  passant  le  Pô,  au-des- 
sous de  leurs  premières  lignes  de  défense;  enfin  il 
compte  les  refouler  jusque  sur  l'Adige,  s'établir  der- 
rière cette  ligne  et  couvrir  le  Piémont  et  la  Lombardie 
qu'il  organisera  et  d'oii  il  tirera  ses  ressources. 

Tels  sont  les  traits  principaux  du  plan  de  campagne 
de  1796. 
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IIL 


Di  pUi  de  oaupagne  dèfenglf.  —  Le  plan  de  campagne 
défensif  s'appelle  généralement  plan  de  défense. 

Il  a  la  même  base  que  le  plan  de  campagne  ofTensif, 
et  ses  trois  premiers  éléments  sont  : 

!•  Une  description  géographique  de  Téchiquier  ; 
T  Une  étude  historique; 
3*  Des  données  statistiques. 

Puis  vient  la  partie  spéciale  à  la  défensive. 

Celle-ci  présente  d'abord  Tindication  du  but  que 
l'on  veut  atteindre,  c'est-à-dire  des  divers  objectifs  que 
l'on  veut  couvrir. 

L'objectif  définitif  est  ordinairement  la  capitale  du 
pays,  comme  Lisbonne  dans  la  campagne  de  1810, 
Moscou  en  1812,  Paris  en  1814. 

Les  objectifs  secondaires,  qui  sont  échelonnés  en 
avant,  sont  des  places  fortes  ou  des  capitales  de  pro- 
vince. En  1810,  dans  la  campagne  de  Portugal,  c'étaient 
Rodrigo,  Almeida  et  Coïmbre;  dans  la  campagne  de 
1812,  c'étaient Wilna  et  Smolensk;  dans  celle  de  1814, 
Nancy  et  Châlons. 

Et  les  opérations  relatives  à  la  défense  de  chacun  de 
ces  points  constituent  ordinairement  une  période  par- 
ticulière de  campagne. 

Après  l'indication  des  objectifs,  vient  l'estimation 
des  forces  ennemies,  avec  leë  détails  de  leur  orglinisa— 
tion  et  des  positions  qu'elles  occupent.  Généralemieilt, 
l'armée  offensive  est  supérieure  à  l'armée  défensive.  Il 
en  était  ainsi  en  1810,  en  Portugal  ;  en  1812,  en  Rus- 
sie; en  1814,  dans  la  campagne  de  France.  En  1799, 
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le  moral  de  l'armée  et  les  talents  du  général  rachetaient 
rinférîorîté  du  nombre. 

Et  alors  connaissant  le  but  à  atteindre,  la  force  de 
l'assaillant  et  la  force  de  résistance  dont  on  dispose, 
on  établit  la  combinaison  stratégique  qui  forme  la  partie 
principale  du  plan  de  campagne. 

Généralement,  la  guerre  défensive  consiste  dans  une 
retraite  lente  et  méthodique,  pendant  laquelle  l'armée 
offensive  s'affaiblit  par  les  fatigues,  par  les  combats, 
parla  nécessité  oti  elle  se  trouve  de  garder  ses  derrières, 
de  bloquer  les  places  fortes  et  de  faire  à  chaque  instant 
de  gros  détachements. 

L'armée  défensive,  au  contraire,  qui  se  retire  ourses 
réserves,  se  complète  et  se  renforce  chaque  jour.  Elle 
présente  une  résistance  qui  va  sans  cesse  en  grandis- 
sant, jusqu'au  moment  où  l'équilibre  entre  les  deux 
années  se  trouve  rétabli,  et  où  l'on  peut  alors  tenter 
avec  succès  les  chances  d'une  bataille. 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  été  suivis  en  lÔlO, 
daDS  la  campagne  de  Portugal,  et  en  1812,  dans  la 
eampagn.e  de  Russie. 

Il  faut  observer  que,  dans  ce  cas,  on  sacrifie  le  pays 
çtii  se  trouve  ravagé  et  ruiné  par  le  passage  des  armées* 

Wellington  et  Barclay  de  ToUy  pouvaient  ne  pas  tenir 
compte  de  cette  considération  :  l'un  opérait  chez  des 
Alliés  et  ne  les  ménageait  guère  ;  Tautre  opérait  dans 
DU  pays  immense,  peu  peuplé  et  peu  cultivé.  Mais  il 
Mt.  évident  que,  dans  une  campagne  défensive  en 
France,  il  faudrait  en  tenir  compte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  ce  système  de  guerre,  il  y  a 
lieu  d'étudier  à  l'avance  chacune  des  lignes  de  défense 
que  présente  le  théâtre  d'opérations*  Et  8ur  chacune 
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(relies,  la  seule  manœuvre  à  opposer  aux  attaques  de 
Tennemî  consistera  à  y  tenir  le  plus  longtemps  pos- 
sible sans  se  compromettre  et  à  rétrograder  ensuite 
avec  ordre ,  de  manière  à  retarder  l'ennemi  et  à  lui 
faire  tout  le  mal  possible,  sans  cependant  donner  prise 
à  ses  manœuvres. 

Généralement,  comme  je  l'ai  dit,  l'armée  offensive 
est  supérieure  à  l'armée  défensive.  Il  serait  donc  té- 
méraire à  celle-ci  de  vouloir  tenter  le  sort  d'une 
bataille,  pendant  la  première  période  des  opérations. 
Il  vaut  mieux  qu'elle  rétrograde  lentement,  avec  ordre» 
avec  méthode,  en  contenant  vigoureusement  les  avant- 
gardes  de  l'ennemi ,  en  ne  cherchant  que  des  succès 
partiels  qui  ne  la  compromettent  pas,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'équilibre  se  trouve  à  peu  près  rétabli. 

Le  plan  de  campagne  établi  d'après  ce  système  pré- 
sentera alors  tous  les  détails  relatifs  à  la  défense  de 
chacune  des  lignes  stratégiques  de  l'échiquier.  En 
même  temps,  pour  chacune  des  positions  de  l'année, 
il  indiquera  la  base  et  la  ligne  d'opérations. 

Les  détails  relatifs  à  l'organisation  de  chacune  des 
lignes  de  défense  comportent  la  rupture  des  ponts  et 
des  chemins,  les  abatis  à  disposer ,  les  inondations  à 
tendre,  l'organisation  des  corps  de  partisans ,  enfin  la 
mise  en  état  de  défense  des  places  fortes  et  l'indication 
du  rôle  de  chacune  d'elles. 

Les  places  fortes  jouent  un  grand  rôle  dans  la  défense 
des  États;  elles  servent  à  paralyser  une  partie  des 
forces  de  l'ennemi,  soit  qu'il  les  assiège,  soit  qu'il  se 
contente  de  les  bloquer. 

Le  plan  de  défense  présentera  enfin  l'organisation 
d'un  réduit  pour  le  théâtre  d'opérations,  grande  place 
ou  grand  camp  retranché,  comme  celui  de  Torrès- 
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Vedras  en  1810.  C'est  là  que  se  passera  le  dernier  acte 
de  la  campagne,  que  viendra  échouer  Tattaque  ou  ex- 
pirer la  défense* 

Voilà  l'ensemble  d'un  plan  de  campagne  défensif . 

Mais  je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  la  défense  directe, 
c'estr-à-dire  de  celle  qui  s'oppose  de  front  aux  entre- 
prises de  l'adversaire. 

Il  y  en  a  encore  une  autre  que  l'on  appelle  la  défense 
indirecte  et  qui  s'organise  alors  siu*  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'ennemi  ;  elle  menace  sa  ligne  d'opéra- 
tions et  sa  base  ;  elle  le  force  à  de  gros  détachements 
pour  couvrir  ses  communications. 

Généralement  on  emploie  simultanément  les  deux 
moyens,  donnant ,  suivant  le  cas ,  la  plus  grande  im- 
portance à  l'un  ou  à  l'autre. 

C^est  ainsi  qu'en  1814,  pendant  la  première  partie 
de  la  campagne.  Napoléon  oppose  de  front  une  résis- 
tance directe  aux  entreprises  des  alliés;  et  Augereau, 
au  même  moment,  doit  remonter  la  vallée  de  la  Saône 
pour  couper  leur  ligne  d'opérations  et  effectuer  ainsi 
la  résistance  indirecte.  Vers  la  fin  de  la  campagne, 
l'Empereur  laisse  devant  les  alliés  seulement  deux 
maréchaux,  et  avec  le  gros  de  ses  forces  il  se  jette  sur 
leurs  communications,  faisant  ainsi  de  la  résistance 
indirecte  son  principal  moyen. 

Le  plan  de  défense  tiendra  donc  compte  de  la  défense 
indirecte  et  la  préparera,  au  moyen  de  certains  corps 
de  l'armée  active,  au  moyen  de  corps  de  partisans,  et 
enfin  au  moyen  de  levées  en  masse. 

Les  partisans  sont  de  petites  troupes  de  gens  du  pays, 
commandés  par  un  chef  intelligent,  vigoureux  et  actif. 
Ils  opèrent  sur  les  derrières  ou  sur  les  flancs  de  l'en- 
nemi; ils  attaquent  les  convois,  les  courriers:  ils  font 
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beaucoup  de  mal.  En  Espagne,  en  Portugal,  en  Russie, 
ils  ont  vigoureusement  concouru  à  la  défense  du  pays. 

Les  levées  en  masse  sont  formées  par  les  habitants, 
lorsqu'ils  sont  ruinés  par  les  exigences  de  l'occupation 
étrangère  ;  ils  doivent  trouver  dans  les  places  fortes  des  • 
dépôts  d'armes  et  de  munitions;  ils  interceptent  les 
communications  de  l'ennemi  et  se  jettent  sur  ses  der- 
rières. 

La  guerre  prend  alors  des  proportions  toutes  nou- 
velles. Elle  devient  une  guerre  d'extermination.  Le 
pays  est  dévasté,  mais  les  armées  régulières  ont  bien 
de  la  peine  à  triompher  de  semblables  moyens,  quand, 
toutefois,  elles  n'y  succombent  pas. 

Je  citerai  comme  exemples  TEspagne,  le  Portugal  et 
la  Russie  en  1808,  1810  et  1812. 

Examinons,  à  l'appui  des  principes  qui  précèdent, 
le  plan  de  campagne  défensif  de  Wellington  en  1810 
(Voir  Fi ff.  3, pi.  VII). 

Le  général  anglais  représentait  à  la  fois  le  gouverne- 
ment du  pays  et  le  commandement  de  l'armée.  Il  devait 
donc  s'occuper  du  plan  de  la  guerre,  en  même  temps 
que  du  plan  de  campagne  proprement  dit. 

Le  Portugal  présentait  quatre  fronts  d'attaque.  ; 
Celui  du  Minho,  au  nord,  envahi  par  Soult  en  1809  ; 
Celui  du  Mondego,  au  nord-est ,  menacé  par  Mas- 
séna; 

Celui  du  Tage ,  par  Alcantara,  à  Test,  envahi  par 
Junoten  1808; 

EnHn  celui  du  Guadalquivir,  au  sud-est,  par  Badajoz, 
menacé  par  Soult  avec  l'armée  d'Andalousie. 

Wellington  pressent  deux  attaques,  une  principale, 
celle  de  Masséna,  par  le  Mondego;  une  secondaire, 
celle  de  Soult,  par  le  Guadalquivir. 
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Il  place  alors  son  armée  principale  à  Yiseu,  derrière 
Rodrigo  et  Almeida  ; 

Une  armée  secondaire  à  Elvas,'  derrière  le  Guadal- 
quîvir; 

Et  sur  les  deux  autres  fronts  des  milices  du  pays  et 
des  corps  de  partisans. 

Le  plan  de  campagne  de  l'armée  principale  consiste 
àdéfendre  successivement  les  trois  lignes  deTAgueda, 
delà  Coa  et  du  Mondego,  avec  les  trois  places  de  Ro- 
drigo, d' Almeida  et  de  Coïmbre,  et  de  venir  enfin 
s'abriter  dans  un  réduit  inattaquable  auprès  de  Lis- 
bonne, celui  de  Torrès-Vedras. 

Il  combine  en  môme  temps  la  défense  indirecte  avec 
la  défense  directe. 

Tout  le  pays  est  soulevé,  inondé  de  partisans  et  de 
milices. 

Le  territoire  est  ravagé  ; 

Et  quand  Masséna  s  avance  sur  Lisbonne,  il  perd 
immédiatement  ses  communications.  Le  pays  sereferme 
derrière  lui.  Le  plan  de  Wellington  assure  le  succès  de 
la  campagne.  Mais,  ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer,  il 
n'est  pas  applicable  partout. 


DOUZIÈME  LEÇON. 


Commencement  des  opérations  au  moyen  des  marches  stratégiques. 

Des  marches  stratégiques  de  front.  —  Leur  caractère.  —  Leur  ouver- 
ture. —  Choix  des  débouchés.  —  Composition  des  colonnes.  — 
Détails  d^exécuiion  et  organisation  des  diverses  colonnes. 

Des  marches  stratégiques  de  flanc ^  leur  caractère^  leur  objet ^  leur 
préparation  9  leur  exécution. 


I. 

Nous  connaissons  le  théâtre  d'opérations  et  le  plan 
de  campagne. 

Nous  avons  vu  précédemment  la  concentration  de 
l'armée  sur  la  frontière. 

Nous  allons  maintenant  mettre  cette  armée  en  mou- 
vement, nous  allons  la  voir  commencer  les  opérations 
et  entrer  en  campagne. 

En  franchissant  la  frontière,  Tarmée  va  pénétrer  dans 
un  pays  suspect,  elle  va  marcher  environnée  d'enne- 
mis dont  elle  ne  connaît  pas  la  position. 

Il  y  a  lieu  alors  de  prendre  des  précautions  particu- 
lières, de  maintenir  entre  les  troupes  des  relations 
telles  qu'elles  puissent  toujours  se  soutenir  mutuelle- 
ment ;  enfin  il  y  a  lieu  d'appliquer  les  principes  suivis 
pour  l'exécution  des  marches  stratégiques. 

Ce  sont  ces  principes  dont  nous  allons  nous  occuper. 

On  appelle  marches  stratégiques  celles  qui  ont  lieu 
sur  le  théâtre  d'opérations.  Elles  servent  à  exécuter 
les  combinaisons  stratégiques,  c'est-à-dire  les  attaques 
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le  front  ou  de  flanc ,  les  manœuvres  tournantes ,  les 
mouvements  rétrogrades,  etc..  Elles  se  divisent  en: 

1  *  Marches  stratégiques  de  front  ; 

V  Marches  stratégiques  de  flanc  ; 

3*  Et  marches  stratégiques  rétrogrades  ;  suivant  que 
Ton  présente  à  l'ennemi  la  tête,  le  flanc  ou  la  queue 
des  colonnes. 

Nous  avons  vu  précédemment  les  marches  de  con- 
centration ou  marches  de  route.  J  ai  dit  que  les  principes 
de  ces  marches  se  trouvaient  dans  le  service  intérieur. 

Nous  allons  voir  les  marches  stratégiques  dont  les 
principes  se  trouvent  dans  le  service  en  campagne. 

Et,  plus  tard,  dans  la  grande  tactique,  nous  verrons 
les  marches  tactiques,  celles  qui  s'exécutent  sur  les 
[^amps  de  bataille.  On  les  appelle  aussi  marches-ma- 
nœuvres, et  on  en  trouve  les  principes  dans  les  règle- 
ments sur  les  évolutions. 

IL 

Dit  Banhds  ftratégiqnis  de  flreit«  —  Les  marches  straté- 
giques de  front  servent  ordinairement  à  porter  une 
armée  d'une  position  sur  une  autre  située  plus  en  avant. 
Elles  servent  encore  à  la  concentrer,  la  veille  d'une 
bataille;  enfin,  elles  servent  aussi  à  poursuivre  un  en- 
nemi battu. 

Dans  le  premier  cas,  les  diverses  colonnes  de  l'ar- 
mée suivent  généralement  des  directions  parallèles  ; 
dans  le  second  cas,  des  directions  convergentes;  dans 
le  troisième,  des  directions  divergentes. 

Autrefois,  dans  le  siècle  dernier,  les  marches  stra- 
tégiques s'exécutaient  d'après  les  principes  suivants  : 
On  faisait  ouvrir  par  des  pionniers  des  débouches 
II.  14 
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généralement  parallèles  entre  eux  et  à  distance  de 
déploiement.  Et  les  armées,  par  exemple,  celles  de 
Turenne  ou  de  Luxembourg ,  s'avançaient  alors  sur 
cinq  colonnes,  une  de  bagages  au  centre,  deux  d'in- 
fanterie à  droite  et  à  gauche,  et  deux  de  cavalerie  aux 
ailes;  une  avant>-garde  précédait  l'armée. 

C'est  dans  un  ordre  analogue  que  marchait  Frédéric, 
passant  de  Saxe  en  Silésie  et  se  rendant  de  Rosbach  à 
Leuthen. 

Son  armée  était  forte  d'environ  30,000  hommes. 

L'avant-garde  était  composée  de  800  volontaires, 
de  chasseurs  à  pied,  de  bataillons  francs ,  de  tous  les 
hussards,  de  trois  régiments  de  dragons,  et  enfin  d'une 
batterie  de  dix  pièces  de  12. 

L'armée  suivait  sur  quatre  colonnes  ;  elle  marchait 
par  aile  et  par  la  droite. 

La  première  colonne  comprenait  l'aile  droite  de 
cavalerie,  première  et  seconde  ligne. 

La  deuxième  comprenait  de  même  les  deux  lignes 
de  l'aile  droite  d'^infanterie. 

La  troisième  comprenait  les  deux  lignes  de  l'aile 
gauche  d'infanterie. 

La  quatrième,  les  deux  lignes  de  l'aile  gauche  de 
cavalerie. 

Enfin,  la  réserve  et  la  grosse  artillerie  marchaient 
derrière  les  colonnes  du  centre. 

Tels  étaient  les  principes  généraux  des  marches 
stratégiques  du  siècle  dernier. 

Nous  allons  voir  les  principes  actuels. 
On  distingue  aujourd'hui,  dans  une  marche  straté- 
gique : 

1  "  Sa  préparation  ou  son  ouverture  ; 
2''  Ses  détails  d'exécution. 
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Ouvrir  une  marche,  c'est  préparer  les  ordres  de  dé- 
part, indiquer  les  routes  à  suivre  ;  calculer  le  temps 
que  les  colonnes  mettront  à  parcourir  la  distance  entre 
le  point  de  départ  et  celui  d'arrivée,  en  tenant  compte 
du  matériel  qu'elles  traînent  à  leur  suite. 

C'est  indiquer  le  point  sur  lequel  on  doit  marcher, 
les  positions  à  prendre  en  cas  d'apparition  de  l'ennemi; 
les  moyens  de  subsistance  des  troupes  ;  les  villages  où 
l'on  devra  cantonner  le  soir. 

C'est  encore  prévoir  les  travaux  matériels  à  exécu- 
ter pour  la  réparation  des  mauvais  pas,  l'élargisse- 
ment des  défilés,  etc. 

Enfin,  c'est  quelquefois  jalonner  la  route,  au  moyen 
de  poteaux  indicateurs,  de  petits  drapeaux,  de  bou- 
chons de  paille,  ou  de  petits  postes  qui  se  relèvent. 

Ce  travail  appartient  spécialement  à  l'état-major. 

Il  s'établit  d'après  les  cartes  du  pays,  d'après  les 
reconnaissances  faites,  d'après  les  renseignements  re- 
cueillis, etc. 

Il  se  résume  en  deux  opérations  principales  : 

Le  choix  des  débouchés  ; 

Et  l'indication  de  la  composition  des  colonnes. 

Pour  le  choix  des  débouchés  on  le  fait  dans  les  con- 
ditions suivantes  : 

1"  On  choisit  parmi  les  différentes  directions  dont 
l'ensemble, forme  la  ligne  d'opérations  de  l'armée, 
celles  qui  sont  le  plus  praticables  aux  différentes 
armes,  celles  qui  présentent  le  plus  de  ressources  ; 
enfin,  celles  qui  sont  le  mieux  couvertes,  soit  sur  leur 
front,  soit  sur  leurs  flancs  contre  les  attaques  de  l'en- 
nemi; 

2"  Il  faut  encore  que  les  différents  débouchés  soient 
bien  liés  entre  eux,  qu'ils  ne  soient  pas  trop  éloignés 

14. 


—  212  — 

les  uns  des  autres,  et  que  des  obstacles  infranchis- 
sables n'empêchent  pas  les  communications  entre  les 
diverses  parties  de  l'armée; 

3°  Il  y  aura  un  débouché  principal,  suivi  générale- 
ment par  la  colonne  centrale,  par  les  parcs,  par  les 
bagages.  11  devra  être  le  meilleur,  le  plus  court  et  le 
plus  sûr  ; 

4^  Enfin,  les  débouchés  choisis  présenteront  de  loin 
en  loin  des  positions  favorables  oii  les  colonnes  pour- 
raient s'arrêter  et  se  déployer  dans  le  cas  d  une  atta- 
que subite  de  l'ennemi. 

Telles  sont  les  conditions  principales  dans  lesquelles 
on  choisit  aujourd'hui  les  débouchés  qui  doivent  ser- 
vir à  une  marche  stratégique. 

Dans  le  siècle  dernier  on  les  créait.  L'ouverture 
d'une  marche  était  une  opération  matérielle.  Aujour- 
d'hui, on  se  sert  des  débouchés  existants  sans  recher- 
cher, d'une  manière  absolue,  le  parallélisme  ou  les 
intervalles  de  déploiement. 

Après  le  choix  des  débouchés  vient  l'indication  de 
la  composition  des  colonnes. 

Une  armée  est  déployée  pour  combattre;  mais,  ne 
pouvant  marcher  dans  cet  ordre,  elle  est  obligée  de 
se  ployer  en  colonnes  pour  se  mouvoir. 

Il  y  a  ainsi ,  pour  une  armée  en  campagne,  une 
alternative  de  ploiements  et  de  déploiements. 

Les  uns  et  les  autres,  les  derniers  surtout ,  deman- 
dent de  la  promptitude. 

La  promptitude  d'un  déploiement  est  en  raison  in- 
verse de  la  longueur  de  la  colonne. 

Une  colonne  trop  considérable  court  risque  d'être 
battue  avant  de  pouvoir  se  mettre  en  défense  si  la^ 
tête  est  brusquement  assaillie.  De  plus,  elle  trouv 
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difficilement  à  vivre;  et  enfin,  avec  une  armée  mar- 
chant sur  une  seule  colonne,  l'ennemi  connaît  trop 
facilement  le  point  sur  lequel  on  veut  frapper. 

Par  suite  de  ces  considérations,  une  grande  armée 
marchera  sur  plusieurs  colonnes. 

Elle  en  formera  autant  qu'il  lui  sera  possible  sans 
se  compromettre. 

Chaque  colonne  doit  comprendre  les  trois  armes, 
de  manière  à  pouvoir  combattre  et  se  défendre  isolé- 
ment. 

Par  conséquent  les  colonnes  dans  les  marches  stra- 
tégiques sont  formées  au  moins  de  corps  d'armée. 

«  Trente  mille  hommes,  dit  Napoléon,  peuvent  tou- 
«  jours  rester  réunis  et  ne  suivre  qu'une  route.  C'était 
«  la  force  d'une  armée  consulaire.  » 

C'est  là  l'unité  stratégique  moderne. 

Je  suppose  donc  une  armée  de  120,000  hommes 
comprenant  cinq  corps. 

Elle  marche  généralement  sur  trois  colonnes. 

Au  centre,  sur  le  débouché  principal,  trois  corps, 
échelonnés  à  une  demi-journée  de  marche  les  uns  des 
autres. 

A  droite,  sur  un  débouché  latéral,  un  corps  destiné 
à  former  l'aile  droite. 

A  gauche,  un  autre  corps  destiné  à  former  l'aile 

gauche. 

Ces  trois  colonnes  seront  bien  liées  entre  elles  par 
un  échange  constant  d'officiers  d'ordonnance,  d'esta- 
fettes, de  patrouilles,  qui  assureront  l'ensemble  de  la 
marche. 

Les  routes  suivies. seront  à  peu  près  parallèles  et 
distantes  entre  elles  de  trois  à  six  lieues,  de  manière 
que  de  la  colonne  principale  on  puisse  entendre  le 
canon  des  colonnes  secondaires,  et  que  dans  le  cas 
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d'une  attaque  de   lennemi ,  les  diverses  colonnes 
puissent  se  déployer  et  se  donner  la  main. 

L'armée  sera  précédée  d'une  avant-garde  générale, 
composée  particulièrement  de  cavalerie  légère  ;  deux 
ou  trois  divisions;  qui  embrasseront  tout  le  pays,  et 
couvriront  tout  l'espace  occupé  par  l'armée.  Cette 
cavalerie  sera  soutenue  par  une  division  d'infanterie 
qui  lui  servira  d'appui. 

En  1805,  l'avant-garde  générale  de  la  Grande-Armée, 
du  Rhin  au  Danube,  était  formée  par  trois  ou  quatre 
divisions  de  dragons  et  de  cavalerie  légère,  soutenues 
par  les  grenadiers  d'Oudinot. 

En  1806,  c'étaient  également  quatre  divisions  de 
cavalerie  légère  ou  dragons,  les  divisions  Treilhard, 
Milhaud,  Wathiez  et  Lassalle. 

En  1812,  de  Wilna  à  Smolensk,  c'était  un  corps  de 
cavalerie  avec  une  division  d'^infanterie  du  troisième 
corps,  sous  les  ordres  de  Murât. 

En  1815,  le  général  Pajol  formait  Tavant-garde 
générale  de  l'armée  avec  deux  divisions  de  cavalerie 
légère,  une  division  d'infanterie  et  toutes  les  compa- 
gnies de  sapeurs. 

Cette  avant-garde  précède  l'armée  d'une  journée  ou 
d'une  demi-journée  de  marche.  Le  général  en  chef  se 
porte  souvent  à  l'avant-garde  ;  c'est  là  où  il  peut  le 
mieux  juger  ce  qui  se  passe  et  asseoir  ses  projets. 
Enfin  les  parcs  et  les  gros  bagages  marchent  avec  une 
escorte  particulière,  derrière  la  colonne  principale,  à 
un  ou  deux  jours  de  marche. 

Voilà  l'ensemble  que  doit  présenter  une  marche 
stratégique. 

C'est  ainsi  qu'on  la  prépare  par  le  choix  des  débou- 
chés et  l'indication  de  la  composition  des  colonnes, 
qui  sont  indiqués  par  l'ordre  de  marche  de  l'armée. 
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Cet  ordre  de  marche  est  envoyé  assez  à  temps  aux 
maréchaux  commandant  les  corps,  au  commandant  du 
grand  quartier  général,  à  Tofficier  qui  dirige  les  parcs 
et  les  bagages,  etc.,  etc. 

Supposons  toutes  les  dispositions  préparatoires  éta- 
blies et  prescrites;  passons  maintenant  aux  détails 
d*exécution. 

L'armée  se  met  en  mouvement  conformément  aux 
ordres  donnés. 

Chaque  colonne  part  à  Theure  indiquée  et  suit  la 
direction  qui  lui  est  assignée.  Elle  doit  franchir  dans 
sa  journée  une  distance  de  six  ou  huit  lieues,  qui  est 
la  longueur  ordinaire  d'une  marche  stratégique,  aussi 
bien  que  celle  d'une  marche  de  route. 

Chaque  corps  d'armée  marche  alors  dans  l'ordre 
suivant  : 
Il  présente  : 

Une  avant-garde, 

Un  corps  de  bataille. 

Une  arrière-garde 

Et  des  flanqueurs. 

L*avant-garde  de  chaque  corps  d'armée  le  précède 

de  deux  ou  trois  heures  de  marche.  Cette  distance  est, 

du  reste,  proportionnée  à  la  profondeur  de  lj3i  colonne  ; 

elle  est  généralement  égale  à  cette  profondeur,  mais 

elle  varie  pourtant  en  raison  de  la  nature  du  pays  et 

des  opérations.  On  rapproche  l'avant-garde  quand  on 

s^attend  à  combattre,  quand  le  pays  est  couvert,  quand 

xl  fait  du  brouillard  ;  on  l'éloigné  dans  le  cas  contraire. 

H  n'y  a  donc  pas  de  règle  absolue. 

Quanta  sa  composition,  cette  avant-garde  comprend 

généralement  les  trois  armes  :  elle  comprend  de  la 

cavalerie  légère,  qui  est  destinée  à  éclairer  au  loin; 
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de  l'infanterie,  pour  lui  servir  d*appui  et  pour  occuper 
les  accidents  naturels,  destinés  à  couvrir  les  déploie- 
ments; enfin  de  l'artillerie,  pour  renverser  les  obstacles, 
tenir  l'ennemi  éloigné  et  donner  à  la  résistance  de 
l 'avant-garde  des  chances  favorables. 

On  y  attache  aussi  des  sapeurs,  qui  réparent  les 
routes,  percent  les  haies,  jettent  des  ponts  sur  les 
ruisseaux,  etc.. 

Les  troupes  que  Ton  emploie  à  Tavant-garde  doivent 
être  relevées  fréquemment,  parce  que  ce  service  aguer- 
rit les  hommes,  mais  les  fatigue  beaucoup. 

La  force  de  l'avant-garde  varie  du  ïV  au  A  de  la  co- 
lonne et  dépend  encore  de  la  nature  du  pays  et  de  celle 
des  opérations. 

Pour  un  corps  de  30,000  hommes,  Tavant-garde 
pourra  ôtre  composée  d'une  brigade  de  cavalerie  légère, 
d'un  régiment  d'infanterie,  d'une  batterie  d'artillerie 
et  d'une  ou  deux  compagnies  de  sapeurs;  elle  marchera 
à  sept  ou  huit  kilom.  de  la  tête  de  la  colonne. 

Le  rôle  de  l'avant-garde  est  d'éclairer  la  marche  de 
la  colonne,  de  préparer  et  de  couvrir  ses  mouvements; 
elle  nettoie  la  route ,  s'empare  des  défilés  importants, 
fait  des  prisonniers,  recueille  des  renseignements, 
répare  les  mauvais  pas,  ou  tout  au  moins  en  donne  avis, 
enfin  permet  par  sa  résistance  aux  troupes  qui  la  sui- 
vent d'occuper  une  position  favorable  et  de  faire  leurs 
dispositions  pour  combattre. 

L'avant-garde  détache  devant  elle  une  pointe  d'avant- 
garde,  qui  fait  fouiller  le  terrain  tout  autour  d'elle  par 
de  petites  patrouilles  de  trois  ou  quatre  hommes. 

Elle  s'entoure  d'un  réseau  d'éclaireurs,  qui  se  rejoi- 
gnent à  ceux  du  corps  de  bataille ,  de  sorte  que  tout  le 
corps  d'armée  marche  comme  environné  d'aune  atmo- 
sphère de  sûreté. 
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Le  général  commandant  Tavant-garde  doit,  autant 
que  possible,  parler  la  langue  du  pays,  être  actif,  in- 
telligent, vigoureux  ;  il  doit  posséder  de  bonnes  cartes; 
il  doit  savoir  démêler  la  vérité  dans  les  rapports  des 
espions ,  des  guides ,  des  prisonniers ,  des  déser- 
teurs, etc. 

Voyons  maintenant  l'organisation  du  corps  de  ba- 
taille. 

Celui-ci  marchera  dans  Tordre  suivant  : 

En  tête,  la  première  division  d'infanterie,  avec  ses 
deux  batteries  d'artillerie,  marchant  entre  le  1"  et  le 
2*  régiment  de  la  première  brigade.  Cette  disposition 
permet  à  l'artillerie  de  déployer  rapidement^  de 
prendre  position,  de  repousser  une  attaque  soudaine, 
et  en  même  temps  de  couvrir  le  déploiement  du  corps 
d'armée.  Puis  vient  la  deuxième  division  avec  son 
artillerie  derrière  elle. 

Et  enfin  la  troisième  division  dans  le  même  ordre. 
Chaque  batterie  *n 'a  qu'un  caisson  par  pièce;  les 
autres  voitures  marchent  avec  les  bagages.  Ceux-ci 
suivent  ordinairement  l'infanterie,  ou  bien  sont  rejetés 
à  deux  ou  trois  kilomètres  en  arrière,  avec  une  escorte 
particulière. 

La  cavalerie  suit  les  bagages  du  corps  d'armée, 
quand  ils  sont  placés  directement  derrière  l'infanterie. 
Quelquefois  elle  part  plus  tard  et  arrive  en  même 
temps. 

Dans  tous  les  cas,  la  cavalerie  du  corps  d'armée,  ou 
du  moins  la  partie  qui  n'est  pas  employée  à  éclairer  sa 
marehe,  suit  toujours  l'infanterie  et  ne  la  précède  pas. 
Elle  est  ainsi  moins  exposée  à  une  attaque  soudaine 
et  à  entraîner  l'infanterie  avec  elle,  si  elle  se  trouvait 
renversée  ;  ce  qui  est  arrivé  à  la  bataille  de  la  Trebbia, 


•       _  218  — 

le  19  juin  1799.  De  plus,  les  dégâts  qu'occasionne  la 
cavalerie  dans  les  chemins,  la  boue  ou  la  poussière, 
n'^incommodent  pas  l'infanterie.  Enfin  se  trouva-4-eUe 
à  une  lieue  ou  deux  de  la  ligne  de  bataille,  elle  poa^ 
rait  encore  arriver  à  temps  en  prenant  le  trot. 

Un  corps  d'armée  de  30,000  hommes,  marchant 
dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  présentera  pour  son 
corps  de  bataille  une  profondeur  de  8  à.l  0,000  mètres, 
si  les  troupes  restent  à  distance  entière ,  et  une  pro- 
fondeur de  4  à  5,000  m.  en  serrant  à  demi-distwce. 

A  la  suite  du  corps  de  bataille,  vient  l'arrière-garde. 
Dans  une  marche  en  avant,  elle  a  peu  d'importance; 
elle  est  particulièrement  chargée  de  la  police  sur  les 
derrières  de  la  marche,  elle  ramasse  les  traînards,  les 
déserteurs;  elle  protège  les  bagages,  elle  se  compose 
ordinairement  de  quelques  pelotons  de  cavalerie  l^[ère 
et  de  gendarmerie. 

Puis  viennent  les  flanqueurs  qui  marchent  à  droite 
et  à  gauche  du  corps  de  bataille  ;*ce  sont  des  troupes 
légères  d'infanterie  et  de  cavalerie,  formant  une  sorte 
de  chaîne,  à  quelque  distance  de  la  colonne.  Quelque- 
fois on  leur  donne  une  ou  deux  pièces  d'artillerie, 
quand  ils  doivent  occuper  un  pont  ou  un  défilé  ;  ils  se 
relient  aux  éclaireurs  de  Tavant-garde ,  de  manière  à 
compléter  une  chaînp  autour  de  la  colonne. 

L'infanterie,  placée  en  flanqueurs,  sert  généralement 
d'appui,  la  cavalerie  se  porte  au  loin. 

Les  flanqueurs  suivent  des  chemins,  des  sentiers,  etc.; 
parfois  ils  marchent  à  travers  champs,  au  milieu  d'ob- 
stacles de  tous  genres  ;  ils  explorent  le  terrain  et  don- 
nent avis  de  la  présence  de  l'ennemi;  ils  doivent  tout 
voir,  tout  examiner  ;  ils  fouillent  les  ravins,  les  bois, 
visitent  les  maisons,  etc.;  ils  gagnent  les  sommités 
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pour  voir  au  loin^  sans  toutefois  se  montrer  eux- 
mêmes. 

Pendant  la  nuit,  ils  se  rapprochent  de  la  colonne. 
Us  écoutent,  et  «  les  oreilles,  dit  Xénophon,  doivent 
alors  remplacer  les  yeux.  » 

Le  nombre  des  flanqueurs  dépend  de  la  nature  du 
pays.  Peu  nombreux  en  plaine,  ils  le  deviennent  da- 
vantage dans  les  pays  accidentés  et  couverts.  Leur  ser- 
vice étant  très-pénible,  il  faut  en  employer  aussi  peu 
que  possible  et  les  relever  fréquemment. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  marche  d'un  corps  d'armée. 

Bien  entendu,  les  dispositions  que  je  viens  d'indi- 
quer se  modifient  suivant  la  place  que  ce  corps  occupe 
par  rapport  aux  autres  corps  de  l'armée. 

Les  haltes  sont  réglées  par  les  généraux  comman- 
dant les  colonnes,  mais  toujours  de  manière  à  main- 
tenir l'ensemble  du  mouvement.  Il  y  a  habituellement 
une  grande  halte  au  milieu  de  la  journée  et  une  petite 
halte  d'heure  en  heure. 

Le  général  en  chef  est  ordinairement  placé  à  la  tête 
de  la  colonne  principale.  Il  dirige  de  là  la  marche  gé- 
nérale de  l'armée. 

Les  bagages  et  les  parcs  marchent,  sous  la  direction 
des  vaguemestres,  dans  un  certain  ordre  indiqué  à 
Tavance. 

Voilà  l'ensemble  et  les  détails  de  la  marche  strate^ 
gique  d'une  armée,  se  portant  en  avant  d'une  position 
snr  une  autre. 

J'en  citerai  trois  exemples  : 

1  *  exemple  :  Celle  de  la  Grande-Armée  se  portant 
de  l'inn  à  la  TraOn,  en  1805,  du  29  au  31  octobre 
{PI.  VI,  Fig.  1). 


La  colonne  de  droite  est  formée  par  le  V  corps,  ce- 
lui du  général  Marmont,  qui  se  dirige  de  Saltzbourg 
sur  Wohlabriich  et  Lambach. 

La  colonne  du  centre,  qui  est  la  colonne  principale, 
se  compose  : 

r  D  une  avant-garde  générale  sous  les  ordres  de 
Murât,  comprenant  :  une  division  de  cavalerie  légère, 
celle  du  général  Walther  ;  une  division  de  dragons, 
celle  du  général  Beaumont  ;  et  une  division  d'infante- 
rie du  2*  corps,  la  division  Bisson  ; 

2"*  Des  3"*  et  4**  corps  sous  les  ordres  des  maréchaux 
Davoust  et  Soult,  représentant  le  corps  de  bataille  ; 

3*  De  la  garde,  représentant  la  réserve • 

Cette  colonne  centrale  suit  la  route  principale,  celle 
de  Braiînau  à  Wels. 

La  colonne  de  gauche  est  formée  parle  corps  du  ma- 
réchal Lannes,  le  5%  suivi  des  deux  divisions  Dupont 
et  Dumonceau  ;  elle  marche  de  Scharding  sur  Lintz. 

L'armée  occupe  ainsi  un  front  d'une  douzaine  de 
lieues  et  se  trouve  couverte,,  à  gauche  par  le  Danube, 
et  à  droite  par  les  Alpes. 

2*  exemple  (PL  VI,  fig.  2)  :  En  1806,  pour  entrer 
en  Prusse,  l'armée  française  exécute  également  une 
marche  stratégique  de  front  sur  trois  colonnes. 

L'armée  prussienne  est  concentrée  derrière  la 
chaîne  des  montagnes  de  Thuringe,  qui  lui  sert  de  ligne 
de  défense. 

L'Empereur  fait  des  démonstrations  pour  attirer 
l'attention  de  cette  armée  vers  sa  droite. 

Puis  il  concentre  rapidement  la  masse  de  ses  forces, 
à  l'extrémité  de  sa  base,  vers  le  Haut-Mein,  et  il  dé- 
bouche en  trois  colonnes  : 

La  1",  celle  de  droite,  est  formée  de  deux  corps. 
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4*  et  6* ,  ceux  des  maréchaux  Soult  et  Ney,  Elle  dé- 
bouche de  Bayreuth  et  se  dirige  sur  Hof . 

La  seconde,  celle  du  centre,  la  colonne  principale, 
est  formée  de  : 

1*  Une  avant-garde  générale  sous  les  oi*dres  de 
Murât; 

V  Les  1"  et  3"  corps,  ceux  des  maréchaux  Berna- 
dette et  Davoust,  formant  le  corps  de  bataille; 

3^  De  la  garde  formant  réserve. 

Cette  colonne  débouche  de  Bamberg  et  se  dirige  sur 
Saalbourg  par  Kronach. 

Enfin  la  3%  celle  de  gauche,  est  formée  des  5*  et  T 
corps,  ceux  des  maréchaux  Lannes  et  Augereau  ;  elle 
se  dirige  de  Schweinfurth  sur  Saalfeld. 

Voilà  encore  une  marche  stratégique  dont  le  front 
est  d'une  douzaine  de  lieues. 

3*  exemple  :  Je  citerai  enfin  la  marche  de  l'armée 
firançaise  en  18i  5,  se  portant  de  la,  frontière  à  la  Sam- 
bre. 

Elle  est  précédée  d'une  avant-garde  générale  sous 
les  ordres  du  général  Pajol.  J'en  ai  indiqué  la  compo- 
sition. 

Puis  elle  marche  sur  trois  colonnes.  A  droite,  le 
4*  corps  avec  une  division  de  cuirassiers,  marchant  de 
Philippeville  sur  le  Châtelet  ;  au  centre,  les  3'  et  6" 
corps  d'infanterie  avec  les  réserves  de  cavalerie  et  la 
garde,  marchant  de  Beaumont  sur  Charleroi. 

A  gauche,  les  1*'  et  2*  corps  se  dirigeant  sur  Mar- 
chienne-au-Pont. 

IIL 

Dm  Barohds  itratégiqneg  de  flaic.  —  Les  marches  straté- 
giques de  flanc  s'exécutent  sur  le  théâtre  d'opérations 
à  portée  de  l'ennemi. 
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«  dans  ie  même  désordre  que  l'armée  prussienne  avant 
«  léna. » 

C'est  pourquoi  l'on  prend  les  dispositions  indiquées 
ci-dessus. 

La  marche  stratégique  de  flanc  étant  donc  préparée, 
l'armée  se  met  en  mouvement. 

Chaque  colonne  a  une  avant-garde  ,  une  appîère- 
garde  et  des  flanqueurs,  qui  l'enveloppent  de  toutes 
parts,  qui  la  mettent  à  l'abri  d'une  attaque  soudaine 
et  qui  assurent  ses  communications  avec  les  colonnes 
voisines. 

Les  divisions  marchent  avec  leur  artillerie,  qui  est 
généralement  placée  au  centre,  entre  les  deux  brigades. 

Enfin,  les  autres  détails  d'exécution  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  dans  les  marches  de  front. 

Je  trouve  plusieurs  exemples  de  marches  stratégi- 
ques de  flanc ; 

l""  En  1792,  Dumouriez  se  porte  de  Sedan  à  Grand- 
Pré,  pour  changer  de  ligne  d'opérations  et  s'opposer  à 
l'armée  coalisée.  II  exécute  son  mouvement  en  pré- 
sence de  Clairfayt  qui  occupe  Stenay.  II  marche  sur 
trois  colonnes,  une  extérieure  servant  de  corps  cou- 
vrant, une  colonne  principale,  et  enfin  une  colonne  in- 
térieure, comprenant  les  bagages  et  leur  escorte  ; 

2°  En  1800,  le  baron  de  Kray,  sur  le  point  d'être 
tourné,  échappe  à  Moreau  au  moyen  d'une  marche 
stratégique  de  flanc,  partant  d'Ulm,  passant  à  Nordlin- 
gen  et  venant  aboutir  à  Ratisbonne; 

3°  Enfin,  en  1809,  le  maréchal  Davoust  exécute  une: 
marche  du  même  genre  de  Ratisbonne  à  Abensberg 

pour  éviter  d'être  coupé,  et  venir  se  réunir  au  rest 

de  Tarmée.  (P/.Vll,  fig.  2.) 

Le  corps  du   maréchal  Davoust  comprenait  quati 
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divisions  d'infanterie,  les  divisions  Priant,  Morand, 
Gudin  et  Saint-Hilaire;  une  division  de  cavalerie  lé- 
gère, Montbrun;  une  division  de  cuirassiers,  Sainir- 
Sulpice. 

Le  18  avril,  le  corps  d'armée  était  autour  de  Ra- 
tisbonne,  occupant  les  deux  rives  du  Danube,  ayant 
sa  cavalerie  légère  à  Eglosheim ,  et  voyant  Tennemi 
arriver  de  deux  côtés,  le  maréchal  de  Bellegarde  par 
la  Bohème,  l'archiduc  Charles  par  Landshut  et  Rohr. 

II  s'agissait,  pour  le  maréchal,  de  se  rendre  à  Abens- 
berg.  11  choisit,  comme  je  l'ai  dit,  la  direction  géné- 
rale de  sa  marche  sur  la  rive  droite  du  Danube. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  il  se  met  en  mouvement 
sur  quatre  colonnes. 

L'une,  la  plus  intérieure,  comprend  les  bagages  et 
leur  escorte.  Elle  suit  la  grande  route  qui  longe  le 
Danul)e,  et  part  la  première. 

La  seconde  est  formée  des  deux  divisions  Morand  et 
StrHilaire,  avec  une  brigade  de  cuirassiers.  Elle  prend 
des  chemins  de  village  et  passe  par  Gebraching,  Pei- 
sing,  Tengen  et  Fecking.  Elle  part  après  la  première. 

La  troisième  est  formée  des  divisions  Gudin  et 
Priant,  avec  une  brigade  de  cuirassiers.  Elle  passe  par 
Veichenloe,  Salhaupt  et  Oberfecking.  Elle  se  met  en 
mouvement  après  les  deux  autres. 

Enfin,  la  quatrième  colonne,  formant  le  corps  cou- 
.  vrani,  est  composée  de  la  cavalerie  légère  de  Montbrun, 
d*un  régiment  d'infanterie  et  d'une  batterie  d'artille- 
rie. Elle  part  la  dernière,  de  manière  à  tromper  l'en- 
nemi, et  elle  passe  par  Luckenpoint  et  Dinzling. 

L'ensemble  de  la  marche  présente  une  disposition 
éolielonnée ,  l'aile  droite  en  avant ,  chaque  colonne 
couvrant  ainsi  le  flanc  de  celle  qui  se  trouve  à  sa  droite. 

II.  i5 
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Cet  ensemble  de  la  marche  est  protégé  par  dea: 
ruisseaux,  des  villages  et  des  bois. 

L'archiduc  ne  se  met  en  mouvement  que  le  matin 
pour  se  porter  do  Rohr  sur  Kelheim. 

A  neuf  heures,  la  deuxième  colonne  française  s 
choque  avec  Tavant-garde  autrichienne  sur  les  hau 
teurs  de  Tengen. 

Mais  alors  la  marche  de  flanc  était  à  peu  près  ache 
yée,  et  le  maréchal  Davoust  était  en  communicatioi 
avec  l'Empereur  et  avec  le  centime  de  l'armée. 


TREIZIÈME  LEÇON. 

Des  mirclies  atratégi^ws  lëtrognMlM  on  'des  retraites.  ^  Différéirtes 
espèces  de  reinûies.  -*  Diverses  maaières  4'eiécuter  une  reyrake. 

Préparation  d'une  retraite.  —  Détails  de  soi  exécutioa.  —  AOIe  pam 
licalîer  de  Tarrière-garde.  ^  Passage  des  ponts  et  des  défilés  es 
retraite. 

Des  poMsuites.  -^  Divenês  espèces  de  pMreiiites. 


I. 

On  appelle  retraite  une  opération  par  laquelle  od 
quitte  une  position  que  l'on  occupe,  pour  all^  s'étan 
blir  sur  une  autre  plus  en  arrière  et  plus  éloignée  de 
l'ennemi. 

On  distingue  deux  espèces  de  retraites  : 

Les  retraites  volontaires, 

Et  les  retraites  forcées. 

Les  retraites  sont  volontaires  quand  on  reste  maitre 
du  moment  de  l'exécution  et  de  la  méthode  à  em- 
ployer. 

Les  retraites  sont  forcées  quand  on  n'est  plus  maître 
de  l'un  ni  de  l'autre. 

Les  retraites  volontaires  s'exécutent  dans  trois  caô 
principaux  : 

V  Quand  on  veut  enhardir  l'ennemi,  le  prédispo- 
ser à  faire  de  fausses  manœuvres  dont  on  est  prêt  à 
profiter. — Ainsi,  Napoléon,  en  1805,  avant  Auster- 
litz,  évacuant  Vischau,  rapprochant  ses  grand'gardes. 
se  retirant  derrière  le  Goldbach,  recevant  lui-même 
à  ses  avant-postes  im  aide  de  camp  de  l'empereur  de 


AH 
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Russie,  faisant  tout  pour  inspirer  de  la  confiance  à 
l'ennemi  et  pour  l'engager  à  des  manœuvres  témé- 
raires. 

2*  Une  retraite  est  volontaire  encore ,  quand  on  se 
retire  sur  des  renforts;  ainsi,  Kutusoff,  en  1805,  fit 
une  retraite  de  80  lieues,  de  l'Inn  à  Olmtltz,  sans  vou- 
loir tenter  le  sort  des  armes,  afin  de  se  retirer  sur  la 
deuxième  armée  russe. 

3°  Enfin,  une  retraite  est  volontaire  quand,  dans  la 
guerre  défensive ,  on  veut  éviter  de  compromettre  ses 
troupes,  et  que  Ton  ne  veut  tenter  le  sort  d'une  ba- 
taille que  sur  une  position  étudiée  à  l'avance  et  cou- 
verte de  travaux  de  défense.  Je  citerai  pour  exemple 
Wellington  en  1810,  se  retirant  devant  l'armée  de 
Masséna,  lui  livrant  bataille  à  Busaco,  et  s'établissant 
ensuite  dans  ses  lignes  de  Terres- Vedras. 

Les  retraites  forcées  ont  lieu  dans  quatre  cas  prin- 
cipaux. 

r  Quand  on  se  trouve  dans  un  pays  stérile  oh  il  est 
difficile  de  faire  vivre  l'armée.  Ainsi,  Masséna,  en 
1810,  fut  obligé  de  se  mettre  en  retraite,  parce  qu'au- 
tour de  lui  et  dans  un  vaste  rayon,  le  pays  était  com- 
plètement ravagé. 

T  Dans  le  cas  de  l'apparition  d'un  corps  respectable 
en  arrière  de  l'armée  et  sur  le  flanc  de  sa  ligne  d'o- 
pérations. Ainsi,  en  1809,  Wellington,  vainqueur  à 
Talaveyra,  est  néanmoins  obligé  de  battre  en  retraite, 
par  suite  de  l'apparition,  en  arrière  de  son  flanc  gau- 
che, vers  le  col  de  Banos,  de  l'armée  du  maréchal 
Soult. 

3''  Elles  ont  lieu  encore  par  suite  du  changement 
d'attitude  d'un  pays  jusqu'alors  neutre,  et  qui  peut 
menacer  les  derrières  de  l'armée.  En  1813,  après  Tar- 
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mistice  de  Neumark,  TAutriche  se  déclare  contre  nous. 
Midtresse  de  la  Bohême,  elle  peut  déboucher  sur  nos 
derrières;  si  Napoléon  avait  battu  en  retraite,  il  aurait 
probablement  évité  le  terrible  désastre  de  Leipzig. 

4*  Enfin,  une  retraite  est  forcée  après  une  bataille 
perdue,  et  c'est  là  le  cas  qui  se  présente  le  plus  fré- 
quemment. Ainsi,  les  Russes  après  Austerlitz,  les 
Prussiens  après  léna,  les  Autrichiens  après  Wagram. 

Les  retraites  présentent  des  difficultés  toutes  parti- 
culières. 

Les  retraites  volontaires  sont  encore  assez  faciles. 
L*armée  est  intacte,  son  moral  n'est  pas  ébranlé. 

Mais  les  retraites  forcées,  surtout  après  une  bataille 
perdue,  présentent  de  très-grandes  difficultés. 

Le  moral  de  l'armée  est  alors  affaibli.  Celui  de 
l'ennemi  est  exalté.  Le  soldat,  découragé  par  sa  dé- 
faite, est  tenté  d'accuser  son  général. 

L'indiscipline  se  répand.  Quelquefois  les  troupes 
démoralisées  se  débandent  ;  on  voit  les  hommes  suivre 
isolément  les  routes  qui  leur  paraissent  les  plus  sûres 
et  presque  toujours  dans  des  directions  divergentes. 
L'armée  tend  à  se  désorganiser,  à  se  disloquer.  II 
faut  beaucoup  détalent  et  d'énergie  pour  lutter  contre 
ces  difficultés  et  pour  bien  conduire  une  retraite. 

Si  l'on  considère  les  retraites  relativement  à  la 
manière  de  les  exécuter,  on  distingue  six  méthodes 
principales  : 

On  peut  exécuter  une  retraite: 

V  Sur  une  seule  route,  avec  toute  l'armée  réunie; 

2*  Sur  une  seule  route,  mais  par  échelons  ; 

3*  Sur  plusieurs  routes  à  peu  près  parallèles  ; 

4*  Sur  plusieurs  routes  convergentes  ; 

5*  Sur  plusieurs  routes  divergentes  ; 
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G""  Enfin,  parallèlement  à  la  frontière,  ce  que  Ton 
appelle  une  retraite  latérale  ou  parallèle. 

Examinons  successivement  chacune  de  ces  mé- 
thodes. 

On  peut  opérer  une  retraite  sur  une  seule  direotiou 
et  avec  toute  Varmée  réunie. 

Ces  retraites  ne  sont  possibles  que  pour  de  petites 
armées  et  de  petites  distances. 

Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  en  parlant 
des  marches  stratégiques  de  front,  une  grande  armée 
est  obligée  de  former  plusieurs  colonnes. 

Si  elle  n*en  formait  qu'une  seule,  le  déploiement 
serait  long  et  difficile.  Il  y  aurait  de  grandes  difficul- 
tés pour  trouver  des  vivres.  L'ordre  et  la  régularité 
seraient  presque  impossibles  à  obtenir.  Les  bagages, 
que  l'on  ne  pourrait  mettre  qu'au  milieu  de  la  co- 
lonne ,  gêneraient  beaucoup  les  mouvements  des 
troupes.  Enfin,  Tennemi  pourrait  facilement  menacer 
à  la  fois  les  derrières  et  les  flancs  de  la  marche. 

Cette  première  méthode  ne  s'emploie  donc  que 
pour  de  petites  armées. 

La  seconde  méthode  consiste  à  marcher  sur  une 
seule  direction,  mais  en  plusieurs  échelons. 

Les  échelons  sont  formés  de  corps  d'armée  oq  de 
divisions.  Ils  marchent  à  une  certaine  distance  les  uns 
des  autres,  à  quelques  heures  de  marche,  par  exem- 
ple; à  une  journée  au  plus. 

Il  y  a  alors  plus  de  facilités  pour  vivre  que  dans  le 
cas  précédent.  Le  soldat  se  fatigue  moins. 

Les  bagages  peuvent  être  placés  dans  un  échelon 
intérieur. 

La  marche  est  plus  rapide  et  plus  régulière. 
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Mais,  d'un  autre  côté,  les  flancs  de  l'armée  devien- 
nent extrêmement  longs,  et  l'ennemi  peut  profiter  de 
Tintervalle  qui  se  trouve  entre  les  échelons  pour  les 
couper  • 

Napoléon,  en  1812,  employa  ce  genre  de  retraite. 
—  De  Moscou  à  Yiazma,  la  Grande  armée  présentait 
quatre  échelons.  Le  premier  était  formé  par  la  garde  ; 
le  deuxième  par  le  corps  du  maréchal  Ney  ;  le  troi- 
sième par  celui  du  prince  Eugène;  le  quatrième  par 
le  corps  du  maréchal  Davoust.  Après  Yiazma ,  le  ma- 
réchal Ney  changea  de  place  avec  le  maréchal  Da- 
voust :  ce  fut  lui  qui  fit  Tarrière-garde  jusqu'au  Nié- 
men. 

Ce  système  de  retraite  offrait  l'inconvénient  de  pré- 
senter des  flancs  extrêmement  allongés.  Kutusoff  cher- 
cha deux  fois  à  en  profiter  et  à  couper  quelques-uns 
de  nos  échelons  à  Yiazma  et  à  Krasnoe. 

La  retraite  en  échelons  sur  une  seule  direction  ne 
peut  avoir  lieu  qu'à  travers  un  terrain  couvert,  diffi- 
cile, accidenté,  et  constitué  de  telle  manière  que  l'on 
n'ait  rien  à  craindre  pour  ses  flancs ,  et  que  l'on  ne 
puisse  être  poursuivi  que  par  derrière. 

Le  troisième  système  de  retraite  consiste  à  suivre 
plusieurs  routes  parallèles ,  comme  dans  les  marches 
stratégiques  de  front. 

Les  flancs  sont  alors  beaucoup  moins  longs.  L'en- 
nemi, pour  menacer  simultanément  l'un  des  flancs  et 
les  derrières  de  la  marche ,  est  obligé  à  des  mouve- 
ments plus  larges  qui  permettent  de  lui  résister  avec 
plus  de  facilité. 

Les  bagages  peuvent  être  placés  dans  une  colonne 
centrale  et  sont  mieux  couverts. 

La  marche  est  plus  rapide  ;  les  déploiements  plus 
faciles  et  plus  prompts. 


—  232  — 

On  embrasse  fNus  de  terrain,  et,  par  suite,  l'on 
trouve  plus  de  ressources  pour  nourrir  les  troupes. 

Les  débouchés  que  Ton  suit  alors  doivent  remplir 
les  diverses  conditions  indiquées  pour  les  marches  de 
front.  Ils  doivent  être  faciles  à  parcourir  pour  toutes 
les  armes,  bien  liés  entre  eux,  et  jamais  séparés  par 
de  trop  grandes  distances  ou  des  obstacles  infranchis- 
sables . 

Ce  système  est  supérieur  aux  précédents.  On  en 
trouve  de  nombreux  exemples.  Je  citerai  celui  de  la 
retraite  de  Moreau,  en  1796. 

Enfoncé  au  cœur  de  l'Allemagne  jusqu'au  delà  du 
Lech,  il  apprend  que  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  a 
été  battue  par  l'archiduc  Charles  et  rejetée  vers  la 
Lahn.  Il  est  obligé  de  battre  en  retraite.  Il  marche 
alors  sur  trois  colonnes  et  par  trois  routes  parallèles. 
La  colonne  de  droite,  sous  Desaix,  longe  le  Danube. 

Celle  du  centre,  sous  Saint- Cyr,  suit  la  route 
d'Augsbourg  à  Illertissen  et  Stockach. 

La  gauche,  sous  Férino,  suit  le  pied  des  montagnes 
par  Memmingen.  (Voir  la  PL  VI.) 

La  quatrième  méthode  consiste  à  marcher  sur  plu- 
sieurs colonnes  et  sur  plusieurs  routes  concentriques. 

Ce  genre  de  retraite  implique  l'idée  que  Ton  se  re- 
tire d  une  position  étendue  sur  une  position  plus 
étroite. 

On  y  trouve  à  peu  près  les  mêmes  avantages  que 
lorsque  l'on  marche  sur  plusieurs  routes  parallèles. 

Nous  voyons  un  exemple  de  cette  espèce  de  retraite 
dans  la  campagne  de  Portugal,  en  1810. 

Wellington ,  abandonnant  la  ligne  du  Mondégo , 
marche  sur  trois  colonnes. 

La  r'  suit  le  bord  de  la  mer. 
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La  2*  passe  par  Pornbal  et  Leyrîa. 

La  3'  passe  par  Thomar  et  descend  le  Tage. 

Les  trois  routes  convergent  sur  Lisbonne,  et  les 
trois  colonnes  viennent  se  réunir  derrière  les  lignes 
de  Torres-Vedras.  (Voir  Xïifig.  3  de  la  PL  VIL) 

La  cinquième  espèce  de  retraites  comprend  celles 
qui  ont  lieu  sur  des  directions  divergentes. 

Il  y  a  alors  dislocation  de  Tarmée,  ou  tout  au  moins 
séparation  en  plusieurs  masses. 

Ces  retraites  offrent  de  grands  dangers,  car  chaque 
corps  peut  être  accablé  isolément. 

Elles  ont  lieu  pour  les  armées  coalisées,  quand , 
■près  une  défaite,  leurs  diverses  parties  ont  des  inté- 
rêts différents.  C'est  ainsi  qu'en  1796,  après  Monte- 
Dotte,  Dego  et  Millesimo,  les  Piémontais  se  séparent 
des  Autrichiens  :  les  premiers  se  retirent  sur  Turin  par 
ht  vallée  du  Tanaro  ;  les  autres  se  retirent  sur  Alexan- 
drie par  la  vallée  de  la  Bormida.  (Voir  la  fig.  2  de  la 
PL  IV.) 

Elles  ont  lieu  encore  dans  une  guerre  défensive, 
loand  chaque  fraction  de  l'armée  va  servir  de  noyau 
k  uBe  insurrection  locale,  comme  en  Espagne  en  1808, 
iprès  les  batailles  de  Tudela,  de  Burgos  et  d'Espinosa. 
Elles  ont  lieu  enfin  après  un  grand  désastre,  quand 
chaque  corps  cherche  à  se  soustraire  le  plus  prompte- 
ment  possible  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  comme  en 
1806,  pourl'armée  prussienne,  après  lénaet  Auerstcdt. 
Hejetée  sur  Weymar,  elle  s'échappe  sur  quatre  direc- 
iions  excentriques  :  vers  Brunswick,  Nordhausen,  Mag- 
lebourg  et  Erfurth.  (Voir  la/î^.  1  de  la  PL  VII.) 

Enfin  la  sixième  espèce  de  retraites  comprend  les  re- 
traites latérales  ou  parallèles  à  la  frontière . 

Elles  consistent  à  aller  prendre  une  nouvelle  posi- 
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tion  sur  le  flanc  de  Tancienne,'  en  marchant  parallèle- 
ment à  la  frontière  et  en  changeant  de  ligne  et  de  zone 
d'opérations. 

Ces  retraites  sont  dangereuses  en  ce  sens  qu'elles 
découvrent  les  lignes  primitives  de  retraite  et  d'ap- 
provisionnement. Mais  elles  sont  avantageuses  en  ce 
qu'elles  en  imposent  à  l'ennemi  et  en  ce  qu'elles  per- 
mettent de  menacer  ses  communications. 

On  les  emploie  surtout  dans  son  propre  pays,  parée 
qu'on  est  alors  assuré  de  trouver  des  ressources  sur 
le  point  oh  l'on  se  porte. 

Je  citerai  deux  exemples  de  retraite  parallèle. 

l""  Dans  la  campagne  de  1757,  pendant  la  guerre  di^ 
Sept  ans,  Frédéric  est  obligé  de  lever  le  siège  d'Ol- 
miitz,  et  il  éprouve  un  échec.  Au  lieu  de  se  retirer  sur 
la  Silésie  par  sa  ligne  d'opérations  principale,  il  se  re- 
tire sur  la  Bohême,  exécutant  ainsi  une  retraite  laté- 
rale et  envahissant  une  province  ennemie  plus  impor^ 
tante  que  celle  qu'il  quitte. 

2""  Dans  la  campagne  de  1814,  après  la  bataille 
d'Orthez,  le  maréchal  Soult  se  retire  sur  Sault  de  Na- 
vailles,  puis  sur  Saint-Sever,  où  il  prend  position  der- 
rière TAdour.  (Voir  la  carte  de  France  des  fortifica- 
tions.) 

Trois  routes  s'offraient  alors  à  lui  pour  effectuer  sa 
retraite. 

La  première,  celle  de  Bordeaux  par  Mont-de-Marsan , 
traversait  un  pays  pauvre  où  il  eût  été  difficile  de  faire 
vivre  l'armée. 

La  seconde,  celle  d'Agen,  traversait  un  pays  riche, 
mais  attirait  l'ennemi  vers  le  centre  de  la  France. 

Enfin  la  troisième,  celle  de  Tarbes,  présentait  les 
avantages  suivants  : 
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l""  D'attirer  les  Anglais  loin  de  la  mer,  qui  était  leur 
base  naturelle  d'opérations  ; 

2'  De  les  empêcher,  en  menaçant  leurs  communica- 
tions, de  pénétrer  dans  le  centre  de  la  France; 

3*  De  conduire  l'armée  française  dans  un  pays  très- 
propre  à  la  guerre  de  chicane  et  couvert  de  positions 
défensives  ; 

4*  Enfin  de  se  rapprocher  du  maréchal  Suchet. 

Le  mouvement  du  maréchal  Soult  sur  Tarbes  et 
Toulouse  aurait  eu  probablement  les  plus  beaux  ré- 
sultats, si  la  politique  n'était  pas  venue  se  mêler  aux 
combinaisons  de  ia  guerre  et  si  la  reddition  de  Bor- 
deaux n'avait  pas  détruit  en  grande  partie  l'effet  de  la 
mnœuvre  du  maréchal. 

Telles  sont  les  diverses  manières  d'exécuter  les  re- 
traites. 

Quelle  que  soit  la  méthode  adoptée,  voyons  main- 
tenant l'ouverture  et  l'exécution  d'une  retraite. 


II. 


L'ouverture  d'une  retraite  comprend,  comme  l'ou- 
verture d'une  marche  quelconque,  le  choix  des  débou- 
chés et  la  composition  des  colonnes. 

Les  débouchés  doivent  être  praticables  aux  diffé- 
leates  armes,  bien  liés  entre  eux,  couverts  sur  leurs 
flancs,  présentant  des  positions  successives. 

Il  y  a  un  débouché  principal  qui  sera  suivi  par  le 
gros  de  l'armée,  et  des  débouchés  secondaires  pour  les 
colonnes  des  ailes. 

Le  choix  de  ces  débouchés  se  fait  d'après  les  cartes 
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du  pays,  les  reconnaissances,  les  renseignements  re- 
cueillis auprès  des  habitants,  etc. 

Quant  à  l'indication  delà  composition  des  colonnes, 
l'armée  devra  former  plusieurs  colonnes,  afin  de  se 
mouvoir,  de  vivre,  de  se  déployer  plus  facilement. 

Chaque  colonne  comprend  les  trois  armes  et  sera 
formée  au  moins  d'un  corps  d'armée,  s'il  s'agit  d*une 
grande  armée. 

On  indiquera  ensuite  les  positions  défensives  sur 
lesquelles  on  pourra  arrêter  l'ennemi  ; 

Les  mesures  à  prendre  pour  passer  les  défilés  ; 

Les  haltes  et  leur  durée,  afin  d'obtenir  de  la  régu- 
larité dans  la  marche.  Autant  que  possible,  il  bot 
s'arrêter  sur  des  points  où  l'on  peut  faire  des  distribu- 
tions aux  troupes,  et  il  faut  s'y  arrêter  assez  longtemps 
pour  que  la  gauche  des  colonnes  ait  le  temps  de  serrer, 
de  recevoir  sa  distribution  et  de  la  mettre  en  usage. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  de  la  prépa- 
ration d'une  retraite. 

Et  dans  toute  opération,  il  est  bon  de  préparer  la 
retraite,  car  le  succès  est  toujours  incertain. 
Passons  aux  détails  d'exécution. 


Supposons  donc  une  armée  obligée  de  battre  en 
traite. 

S'il  s'agissait  d'une  retraite  volontaire,  le  commen- 
cement de  la  retraite  ne  présenterait  pas  de  difficultés 
particulières.  Les  principes  à  appliquer  seraient  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  d'une  marche  stratégique. 

S'il  s'agissait  d'une  retraite  forcée,  l'ennemi  étant 
encore  à  une  certaine  distance  ,  le  grand  talent  serait 
alors  de  gagner  une  ou  deux  journées  de  marche. 
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Mais,  8*il  8*agit  d'une  retraite  forcée  à  la  suite  d*une 
bataille  perdue,  les  difficultés  sont  considérables. 

Il  faut  d*abord  donner  Tordre  de  la  retraite  et  reti- 
rer les  troupes  du  champ  de  bataille. 

Le  moment  de  donner  l'ordre  de  la  retraite  n'est  pas 
indifférent. 

Trop  tôt,  on  renonce  peut-être  à  des  chances  favora- 
bles qui  eussent  amené  la  victoire. 

Trop  tard,  on  peut  arriver  à  un  désastre,  comme  à 
Leipzig,  comme  à  Waterloo. 

Ordinairement  on  combat  jusqu'à  la  nuit,  en  cher- 
chant à  disputer  des  positions  successives  et  à  con- 
tenir l'ennemi. 

On  emploie  à  cet  effet  les  réserves  que  Ton  a  dû  con- 
server intactes  pour  ce  moment  décisif.  On  y  emploie 
encore  de  Tartillerie  bien  attelée  et  toute  sa  cavalerie. 

L'ensemble  des  manœuvres  que  l'on  exécute  alors 
appartient  à  la  tactique  et  constitue  une  marche  tac- 
tk[ue  rétrograde.  Ce  sont  des  opérations  du  champ  de 
bataille. 

Mais  bientôt  l'armée  sort  des  limites  de  ce  champ 
de  bataille  pour  rentrer  sur  le  théâtre  d'opérations,  et 
alors  commence  véritablement  la  retraite. 

On  profite  des  premiers  moments  d'ob^urité  pour 
rétablir  l'ordre  dans  les  troupes,  pour  rallier  les  corps 
épars. 

Puis  on  s'arrête  généralement  à  deux  ou  trois  lieues 
ducihamp  de  bataille,  sur  une  position  défensive  pré- 
parée à  l'avance,  sur  laquelle,  par  exemple,  on  a  pu 
laisser  les  parcs. 

Les  deux  armées  sont  ordinairement  épuisées.  On  a 
besoin  départ  et  d'autre  de  quelques  heures  de  repos. 


/ 
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On  prend  donc  position.  Et  l'armée  battue  s'occupe 
de  préparer  sa  retraite,  de  même  que  l'armée  victo* 
rieuse  s'occupe  de  préparer  sa  poursuite. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  ordinairement, 
à  moins  d'aune  défaite  tout  à  fait  absolue,  comme  à 
Waterloo.  Et  encore  faut-il  alors  que  l'ennemi  ait  des 
troupes  toutes  fraîches  pour  les  jeter  sur  l'armée  qui 
se  retire  et  pour  commencer  immédiatement  la  pour- 
suite. A  Waterloo,  la  cavalerie  prussienne  n'avait  ptfl 
encore  combattu,  quand  elle  fut  lancée  à  la  poursuite 
de  nos  débris.  Sans  elle,  l'armée  française  se  ralliait  à 
Genappe,  où  elle  avait  laissé  ses  parcs. 

Après  quelques  heures  de  repos,  après  avoir  allumé 
des  feux  qui  doivent  servira  tromper  l'ennemi,  l'armée 
battue  commence  donc  sa  retraite* 

Les  équipages,  les  prisonniers,  les  blessés,  filent 
d'abord  sous  l'escorte  de  quelques  détachements  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  légère. 

Puis  les  différentes  colonnes  se  mettent  en  route, 
dans  Tordre  qui  leur  a  été  prescrit  et  sur  les  débouchés 
désignés. 

Chaque  colonne  a  une  petite  avant-garde,  des  flan- 
queurs  et  une  arrière-^arde. 

L'arrière-garde  de  chaque  colonne  se  compose  des 
troupes  d'infanterie  qui  ont  été  le  moins  éprouvées, 

d'artillerie  bien  attelée,  de  toute  la  cavalerie  disponible. 

Celle-ci  peut  contenir  l'ennemi  par  des  charges  à  courtes 
distance  et  peut  ensuite  se  retirer  rapidement.  On  mer.^ 
aussi  à  l'arrière-garde  des  compagnies  de  sapeurs^s 
pour  faire  sauter  les  ponts,  pour  couper  les  routes; 
enfin  on  y  met  quelques  pièces  de  gros  calibre  et 
obusiers  qui  tiendront  l'ennemi  à  distance. 


Indépendamment  de  l'arrière-garde  particulière  c^Xe 
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chaque  colonne,  on  forme  une  arrîèpe-garde  générale. 
C'est  ordinairement  le  corps  qui  a  le  moins  sou£Pert, 
qui  est  composé  des  troupes  les  plus  solides. 

En  1805,  c'était  Bagration  qui  formait  àHollabrunn 
Tarrière-garde  de  Kutusoff  et  qui  sauva  l'armée  russe. 

En  1812,  dans  la  retraite  de  Russie,  le  maréchal 
Davoust  fît  l 'arrière-garde  de  Moscou  à  Viazma,  et  le 
maréchal  Ney  de  Viazma  au  Niémen. 

Le  rôle  de  cette  arrière-garde  générale  est  impor- 
tant et  difficile.  Elle  doit  contenir  l'ennemi  et  couvrir 
la  retraite. 

Sa  force  dépend  : 

1*  De  la  force  de  l'armée. 

2*  Delà  nature  du  terrain.  Elle  est  plus  considérable 
en  plaine  que  dans  un  pays  accidenté. 

3*  De  Tattitude  de  l'ennemi  et  de  celle  de  la  popu- 
lation. 

4*  Enfin  de  la  distance  à  laquelle  elle  doit  se  tenir 
da  corps  principal. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  l'arrière-garde  soit 
assez  forte  pour  arrêter  l'ennemi,  mais  en  même  temps 
assez  mobile  pour  pouvoir  se  dérober  lestement  et 
rejoindre  ensuite  le  gros  de  l'armée  par  des  marches 
rapidesqui  exigent  une  grande  liberté  de  mouvements. 

Le  commandement  de  Tarrière-garde  présente  de 
grandes  difficultés. 

Il  y  faut  à  la  fois  une  grande  fermeté,  une  résolution 
prompte,  un  coup  d'œil  exercé  et  l'habitude  du  ma- 
niement des  troupes. 

Du  temps  de  l'Empire,  le  meilleur  de  nos  généraux 
d'arrière-garde  était  le  maréchal  Ney. 

En  1796,  il  avait  fait  larrière-garde  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse. 
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En  1810,  il  fit  celle  de  l'armée  de  Portugal. 

En  1812,  il  fit  celle  de  l'armée  de  Russie. 

«  L'arrîère-garde,  conduite  par  le  maréchal  Ney, 
«  dit  M,  Thiers  dans  le  récit  de  cette  grande  époque, 
«  soutenait  à  chaque  passage  des  combats  opiniâtres, 
a  pour  arrêter  sans  cavalerie  et  sans  artillerie  les  Russes 
«  qui  étaient  abondamment  pourvus  de  toutes  les 
«  armes.  A  Dorogobouge,  le  maréchal  Ney  s'était  obs- 
«  tiné  à  défendre  la  ville,  se  flattant  de  la  conserver 
«  plusieurs  jours  et  de  donner  ainsi  à  tout  ce  qui 
«  traînait,  hommes  et  choses,  le  temps  de  rejoindre 
«  Smolensk.  Cet  homme  rare,  dont  l'âme  énergique 
«  était  soutenue  par  un  corps  de  fer,  qui  n'était  jamais 
«  ni  fatigué,  ni  atteint  d'aucune  souffrance,  qui  cou- 
(t  chait  en  plein  air,  dormait  ou  ne  dormait  pas,  mau- 
«  geait  ou  ne  mangeait  pas,  sans  que  jamais  la  moin- 
c<  dre  défaillance  de  ses  membres  mit  son  courage  en 
«  défaut,  était  le  plus  souvent  à  pied  au  milieu  des 
a  soldats,  ne  dédaignant  pas  d'en  réunir  50  ou  100,  de 
«  les  conduire  lui-même  comme  un  capitaine  d'infan- 
«  terie,  sous  la  fusillade  et  la  mitraille;  tranquille,  se- 
«  rein,  se  regardant  comme  invulnérable»  paraissant 
«  l'être  en  effet  et  ne  croyant  pas  déchoir  lorsque, 
«  dans  ces  escarmouches  de  tous  les  instants,  il  pre- 
«  nait  un  fusil  des  mains  d'un  soldat  expirant  et  qu'il 
«  le  déchargeait  sur  l'ennemi,  pour  prouver  qu'il  n'y 
«  avait  pas  de  besogne  indigne  d'un  maréchal  dès 
«  qu'elle  était  utile.  Sans  pitié  pour  les  autres  comme 
«  pour  lui,  il  allait  de  sa  propre  main  éveiller  les  en- 
K  gourdis,  les  secouait,  les  obligeait  à' partir,  leurfai- 
(c  sait  honte  de  leur  engourdissement  (lâches  du  jour 
a  qui  souvent  avaient  été  des  héros la^ veille),  neselais^ 
«  sait  point  attendrir  par  les  blessés  tombant  autour 
«'de  lui  et  le  suppliant  de  les  faire  emporter  ;  il  leur 


—  241  — 

«  répondait  brusquement  qu'il  n'avait  pour  se  porter 
«  lui-même  que  ses  jambes;  qu'ils  étaient  aujourd'hui 
«  victimes  de  la  guerre,  qu'il  le  serait  lui-même  le  len- 
cc  demain  ;  que  mourir  au  feu  ou  sur  la  route,  c'était  le 
«  métier  des  armes,  etc..  Après  avoir  défendu  Doro- 
<«  gobouge  plusieurs  jours,  puis  Solowievo,  puis  le 
«  plateau  de  Yaloutîna,  il  rentre  enRn  le  dernier  dans 
«  Smolensk,  après  avoir  fait  tout  ce  qui  était  possible 
a  pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi » 

Ce  portrait  du  maréchal  Ney  montre  quelle  trempe 
de  caractère,  quelle  énergie  il  faut  avoir  pour  bien 
commander  une  arrière-garde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  battue  a  donc  pris  posi* 
Uon  à  quelques  lieues  du  champ  de  bataille. 

Après  s'être  ralliée,  réorganisée,  elle  en  part  pendant 
la  nuit,  laissant  derrière  elle  son  arrière-garde,  qui  en- 
tretient les  feux  et  qui  doit  contenir  Pennemi  de  ma- 
nière à  permettre  à  l'armée  de  gagner  au  moins  une 
demi-marche. 

Pendant  les  jours  suivants,  l'armée  part  générale- 
ment de  très-bonne  heure,  et  l 'arrière-garde  au  con- 
traire le  plus  tard  possible  sans  se  compromettre, 
laissant  toujours  4  à  5  lieues  entre  elle  et  le  gros  de 
l^armée. 

Celle-ci  fait  une  marche,  prend  position,  se  repose 

«t recueille  son  arrière-garde.  L'ennemi  arrive;  il  est 

liarassé.  Il  est  obligé  de  se  déployer,  de  faire  des  dis- 

"positions  d'attaque.  Quand  il  est  prêt,  on  décampe  et 

Ton  va  prendre  une  seconde  position  plus  éloignée  sur 

laquelle  on  passe  tranquillement  la  nuit. 

Cette  méthode,  employée  par  le  maréchal Marmont 
dans  la  campagne  de  France,  lui  permit, avec  un  faible 

H.  i6 
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corps  composé  de  débris,  de  faire  tête  aux  nombreuses 
avant-gardes  des  alliés,  depuis  Sézanne  jusqu'à  Paris. 

Telle  est  la  marche  générale  de  l'armée  en  retraite. 

Quant  à  la  marche  particulière  de  Farriëre-garde, 
elle  s*exécute  de  la  manière  suivante  : 

On  divise  son  artillerie  en  deux  fractions,  marchaat 
avec  facilité  et  qui  se^retirent  par  échelons  en  préparant 
des  points  de  résistance  successifs  et  momentanés. 
L'ennemi  est  ainsi  forcé  de  s'arrêter,  de  prendre  des 
dispositions,  d'amener  du  canon.  Tout  cela  demande 
du  temps,  surtout  au  milieu  de  routes  coupées,  embar- 
rassées, etc..  Quand  l'attaque  va  avoir  lieu,  l'échelon 
menacé  se  dérobe  lestement,  pour  se  placer  sous  la  pro- 
tection de  l'échelon  suivant  et  pour  recommencer  plus 
loin. 

Pour  le  passage  des  défilés  que  l'on  rencontre,  si  les 
mouvements  offensifs  ont  été  bien  conduits,  et  si  le 
théâtre  d'opérations  a  été  organisé  convenablement, 
ces  opérations  ne  sont  pas  difficiles. 

Il  faut  avoir  soin  seulement  de  ne  pas  se  laisser  serrer 
de  trop  près.  L'arrière-garde  prend  alors  position  et 
contient  l'ennemi  pendant  que  les  colonnes  de  l'armée 
s'écoulent  ;  elle  passe  ensuite  elle-même  sous  la  pro- 
tection des  troupes  établies  de  l'autre  côté  du  défilé, 
et  elle  détruit  derrière  elle  les  moyens  de  passage. 

Je  citerai,  comme  retraites  à  étudier,  celle  de  Moreau 
en  1796; 

Celle  de  l'archiduc  Charles  en  1800,  après  Wagram; 

Celle  de  Wellington  en  1810; 

Celle  de  la  grande  armée  en  1812; 

Celle  des  maréchaux  Mortier  et  Marmonten  1814. 
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III. 


Après  avoir  parlé  des  retraites,  il  faut  dire  un  mot 
les  poursuites. 

Une  poursuite  est  une  marche  en  avfint  qui  s*exécute 
l'après  les  règles  générales  des  marches  stratégiques 
le  front. 

Il  faut  seulement  y  ajouter  quelques  règles  particu- 
lières. 

D'abord  une  poursuite,  ayant  pour  objet  de  tirer  de 
la  victoire  toutes  les  conséquences  dont  elle  est  sus- 
ceptible, doit  être  exécutée  avec  rapidité. 

On  distingue  ensuite  deux  espèces  de  poursuites  : 
1*  La  poursuite  directe ,  quand  on  se  contente  de 
suivre  l'ennemi  en  tenant  les  mêmes  routes,  comme 
Latour  derrière  Moreau  en  1796,  comme  Masséna  der- 
rière Wellington  en  1810; 

2*  La  poursuite  parallèle,  qui  consiste  à  faire  suivre 
l'armée  par  un  corps  léger,  tandis  que,  avec  le  gros  de 
ses  forces,  on  marche  parallèlement  à  Tennemi  ;  on 
cherche  à  le  gagner  de  vitesse,  soit  pour  lui  barrer  le 
passage,  s*il  est  désorganisé,  soit,  dans  le  cas  contraire, 
pour  s'établir  sur  son  flanc  et  lui  faire  tout  le  mal  pos- 
sible. 

Je  citerai  comme  exemples  la  poursuite  de  l'armée 
française  par  Kutusoff  en  1812,  et  la  poursuite  de 
l'armée  prussienne  par  Napoléon  en  1806. 

En  1806,  deux  corps  suivent  les  Prussiens  sur  Mag- 
debourg. 

Les  autres  s'élèvent  sur  leur  flanc  droit  vers  Halle  et 

Berlin,  de  manière  à  couper  aux  vaincus  les  routes  de 

l'Oder. 

i6. 
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Les  derniers  débris  de  Tannée  prussienne  sont  ar- 
rêtés à  Prentzlow;  une  partie  met  bas  les  armes;  les 
autres,  avec  Bliicher,  sont  rejetés  dans  LUbeckct  forcés 
aussi  de  capituler. 

La  poursuite  de  1806  amène  la  destruction  complète 
des  deux  armées  prussiennes  qui  ont  combattu  à  léna 
et  à  Auerstadt  {Fig.  1.  pL  VII). 


QUATORZIÈME  LEÇON. 


Ensemble  des  opérations  d*ane  campagne  offensWe.  —  ATantages 
4e  rinilialiTe.  —  Diverses  périodes  de  la  campagne;  ses  résultats. 

Mvcbe  des  opérations  dans  la  guerre  défensive.  —  Préparation  de 
fécbiquier. —  Différents  moyens  de  résistance.-—  Diverses  périodes 
d'nne  campagne  défensive. 


L 

Nous  connaissons  : 

Le  théâtre  d'opérations, 
Le  plan  de  campagne, 

Et  les  principes  d'après  lesquels  les  armées  exécutent 
les  mouvements  stratégiques. 

Nous  allons  voir  l'ensemble  des  opérations  d'une 
campagne  offensive  ou  défensive.  Nous  aurons  ainsi 
terminé  la  stratégie. 

Comme  je  l'ai  dit  précédemment,  les  armées  sont 
rassemblées  ou  au  moins  préparées  avant  la  déclaration 
de  guerre. 

Généralement,  sur  chaque  théâtre  d'opérations,  nous 
trouvons  deux  armées  :  l'une  offensive  et  l'autre  dé- 
fensive. 

Au  début  des  hostilités ,  l'armée  offensive  est  con- 
centrée sur  sa  base  d'opérations;  l'armée  défensive  est 
établie  en  arrière  de  sa  première  ligne  de  défense. 

Voilà  l'état  ordinaire  des  choses  avant  l'ouverture 
de  la  campagne. 

Toute  campagne  se  décompose  en  plusieurs  périodes. 
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On  appelle  période  de  campagne,  une  série  d'opéra- 
tions ayant  un  objectif  particulier,  comprenant  les 
manœuvres  relatives  à  Toccupation  de  cet  objectif,  et 
séparée  d'une  manière  distincte  des  opérations  qui 
précèdent  ou  de  celles  qui  suivent. 

Ainsi,  en  1796,  nous  avons  une  première  période 
de  campagne  de  l'Apennin  au  Pô,  du  1 1  avril  au  10  mai} 

Une  seconde  du  Pô  à  l'Adige  ; 

Une  troisième,  pour  repousser  la  première  attaque 
de  Wurmser  ; 

Une  quatrième,  pour  compléter  la  précédente  dans 
la  vallée  de  la  Brenta  ; 

Une  cinquième,  contre  Alvinzi,  marquée  par  la  ba- 
taille d'Arcole  ; 

Une  sixième,  marquée  par  la  bataille  de  Rivoli; 

Enfin  une  septième ,  contre  l'archiduc  Charles. 

Dans  la  campagne  de  1800  en  Allemagne,  M.  de 

Carrion-Nisas  reconnaît  : 

Une  campagne  d'été ,  qui  se  subdivise  en  trois  pé- 
riodés  :  la  première  du  24  avril  au  1 0  mai  ;  la  deuxième 
du  10  mai  au  10  juin  ;  la  troisième  du  10  juin  ao 
15  juillet; 

Et  une  campagne  d'hiver,  qui  se  subdivise  également 
en  trois  périodes  :  la  première ,  depuis  la  rupture  de 
l'armistice  jusqu'au  30  novembre  ;  la  deuxième,  du 
30  novembre  au  4  décembre  ;  la  troisième,  du  4  dé- 
cembre au  23. 

Dans  la  campagne  de  1805,  que  nous  examinerons 
tout  à  l'heure,  nous  trouverons  quatre  périodes.  De 
sorte  que  chaque  campagne ,  offensive  ou  défensive, 
se  divise  en  un  certain  nombre  de  périodes. 

■arche  des  opérations  dans  la  guerre  ofltonsife.  —  Suivons  les 
diverses  périodes  d*une  campagne  offensive. 
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Je  dirai  d'abord  que  l'offensive  en  stratégie  présente 
les  avantages  suivants  : 

1"*  La  confiance  du  soldat  est  doublée  ; 

2*  L'on  a  un  but  :  Ton  sait  ce  que  l'on  veut  faire; 
Tadversaire  l'ignore;  il  est  dérouté;  ses  manœuvre^ 
sont  subordonnées  à  celles  de  l'attaque  ; 

3"*  L'initiative  amène  généralement  des  sucdès  par- 
tiels; l'ennemi  est  surpris,  et  le  plus  souvent  les  com-* 
bats  livrés  à  ses  avant-gardes  sont  à  l'avanta^  de 
Tassaillant.  La  supériorité  conquise  dans  ces  premiers 
engagements  se  conserve  généralement  pendant  toute 
la  campagne  et  en  décide  le  succès. 

Tels  sont  les  avantages  de  l'offensive  en  stratégie. 

L'Empereur  y  attachait  une  grande  importance. 
L'offensive  était  dans  son  caractère  aussi  bien  que  dans 
le  caractère  français.  On  Je  voit  prendre  l'offensive  en 
4796,  1800,  1805,  1806,  etc Et  il  savait  alors  im- 
primer à  ses  mouvements  stratégiques  une  rapidité 
foudroyante.  Il  faisait  en  une  heure  ce  que  les  autres 
faisaient  en  un  jour,  et  en  une  semaine  ce  que  les  au- 
tres faisaient  en  un  mois. 

L'armée  offensive  se  met  la  première  en  mouvement. 

Sa  concentration,  comme  je  l'ai  dit  dans  une  leçon 
antérieure,  a  dû  être  tenue  aussi  secrète  que  possible. 
C'est  de  là  que  dépend  souvent  le  succès  de  la  cam-^ 

pagne. 

En  même  temps,  la  base  d'opérations  d'oît  elle  va 
partir  a  dû  être  organisée  à  l'avance  suivant  les  prîn-» 
cipes  indiqués  précédemment. 

L'armée  offensive  débouche  tout  à  coup  par  une  des 
têtes  de  pont  de  cette  base  ;  elle  se  dirige  rapidement 
vers  son  premier  objectif. 

Lee  opérations  relatives  à  la  conquête  de  ce  point 
vont  former  la  première  période  de  la  campagne. 
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L*armée  est  organisée  en  un  certain  nombre  de 
corps  :  cinq,  je  suppose. 

Elle  s'avance  sur  sa  ligne  d'opérations  en  plusieurs 
colonnes,  trois  par  exemple,  une  principale  au  cen- 
tre, comprenant  trois  corps  d'armée,  et  deux  secon- 
daires, aux  ailes,  formées  chacune  d'un  corps  d'armée. 

Les  hommes  portent  6  ou  8  jours  de  vivres.  Les 
équipages  qui  accompagnent  l'armée  en  portent  pour 
8  ou  10  jours. 

L'armée  peut  manœuvrer  pendant  au  moins  1 5  jours 
sans  se  préoccuper  de  ses  subsistances. 

Immédiatement  après  que  l'armée  offensive  a  quitté 
sa  base,  elle  est  remplacée  par  une  armée  de  réserve, 
comprenant  une  ou  deux  bonnes  divisions,  les  dépôts 
des  régiments  de  l'armé  active,  des  cohortes  de  garde 

nationale,  etc Cette  armée  de  réserve  garde  les 

places  de  la  base  et  assure  les  communications. 

L'armée  défensive  est  probablement  rassemblée  et 
s'attend  à  l'attaque.  Elle  occupe  une  bonne  position, 
en  arrière  d'une  ligne  de  défense  et  appuyée  à  quel- 
que place  forte,  comme  l'armée  de  Mack,  derrière 
riller,  s'appuyant  à  Ulm. 

Si  cette  armée  n'est  pas  rassemblée,  elle  est  tout  au 
moins  cantonnée  de  manière  à  pouvoir  se  concentrer 
en  24  heures,  comme  l'armée  prussienne  à  Ligny. 

Alors  on  se  dirige  soit  sur  le  centre  de  cette  armée, 
comme  en  1796  et  en  1812,  etc.,  soit  sur  l'une  de  ses 
ailes,  comme  en  1806,  soit  enfin  sur  ses  derrières, 
comme  en  1800  et  1805. 

En  un  mot,  ^on  cherche  à  réaliser  une  des  combi- 
naisons stratégiques  que  j'ai  indiquées,  combinaison 
qui  forme  la  partie  la  plus  importante  du  plan  de 
campagne. 
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Dans  tous  les  cas,  on  se  porte  le  plus  tôt  possible  en 
présence  de  son  adversaire,  de  manière  à  le  serrer  de 
près. 

C'est  ce  que  faisaient  Turenne  et  Montecuculli. 

Ce  que  Ton  peut  appeler  croiser  le  fer,  se  tenir  en 
contact  avec  l'ennemi.  On  peut  ainsi  mieux  juger  ses 
intentions,  mieux  deviner  ses  projets. 

L'armée  offensive  manœuvre  donc  autour  de  Tar* 
mée  défensive  ;  elle  cherche  à  la  déposter  en  mena- 
çant son  centre.  Tune  de  ses  ailes  ou  ses  derrières. 

Si  les  manœuvres  ne  suffisent  pas  pour  faire  aban- 
donner la  position,  alors  on  en  vient  à  une  bataille. 

Vaincu,  on  se  retire  sur  sa  base  pour  se  réorganiser 
et  recommencer  les  opérations,  ou  bien  pour  arrêter 
la  poursuite  de  l'ennemi  si  celui-ci  prend  l'offensive 
à  son  tour. 

Vainqueur,  on  poursuit  l'armée  battue,  on  occupe 
son  premier  objectif,  et  ce  but  atteint,  on  s'arrête  un 
instant  sur  sa  première  base  secondaire,  pour  se  réor- 
ganiser, renouveler  ses  munitions,  ses  approvisionne- 
ments, et  se  préparer  à  la  deuxième  période  de  la  cam- 
pagne. 

On  établit  en  même  temps  sur  sa  première  base 
secondaire  une  réserve  stratégique,  composée  de  di- 
visions venant  de  la  base  principale,  de  corps  fatigués, 
de  convalescents  et  quelquefois  de  troupes  alliées , 
quand  la  politique  vient  au  secours  de  la  guerre. 

Cette  réserve  stratégique  occupe  et  contient  le  pays 
conquis  ;  elle  y  forme  des  dépôts  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; elle  assure  les  communications  de  l'armée 
active  ;  elle  recueille  les  traînards  ;  elle  bloque  ou  elle 
assiège  les  places  laissées  en  arrière  par  la  première 
armée  ;  elle  prépare  la  ligne  de  défense  qui  couvre  la 
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base  secondaire;  elle  y  crée  des  places  du  moment 
avec  des  magasins,  des  hôpitaux,  des  têtes  de  pont,  etc.  ] 
enfin,  elle  établit  des  postes  de  campagne  le  long  da 
la  ligne  d'opérations,  pour  en  assurer  la  sécurité* 

L'ensemble  des  opérations  que  nous  venons  d'indi- 
quer constitue  la  première  période  de  la  campagne. 

Puis,  l'armée  ofi^ensive  s'étant  réorganisée,  reposée, 
ayant  renouvelé  ses  approvisionnements,  passe  à  la 
deuxième  période  de  la  campagne  ;  elle  va  manœuvrer 
encore  pendants  ou  15  jours  sans  s'arrêter. 

Elle  accomplit  alors  une  nouvelle  série  d'opérations 
basées  sur  les  mêmes  principes  que  les  opérations  dé 
la  première  période. 

Généralement,  comme  elles  en  sont  la  suite,  la 
conséquence,  elles  répètent  les  mêmes  manœuvres. 

Par  exemple,  si  la  combinaison  de  la  première  pé- 
riode était  fondée  sur  une  attaque  centrale,  comme  en 
1812,  les  opérations  de  la  deuxième  période  répètent 
la  même  manœuvre  et  sont  encore  dirigées  sur  le  cen- 
tre de  Tennemi. 

Bien  entendu,  ce  principe  n'est  pas  absolu,  et  se 
modifie  suivant  les  circonstances. 

Dans  cette  deuxième  période,  dans  ce  nouvel  effort^ 
dans  ce  second  élan,  l'armée  offensive  franchit  encore 
un  intervalle  de  40  ou  50  lieues  pour  se  porter  sur  - 
son  deuxième  objectif,  pour  s'établir  sur  sa  deuxième^ 
base  secondaire. 

Si  les  opérations  de  la  1"*  période  ont  été  décisives^, 
il  peut  arriver  que  l'ennemi  abandonne  sans  combat- 
tre plusieurs  lignes  de  défense,  comme  les  Autri — 
chiens  en  1805,  comme  les  Prussiens  en  1806. 

Alors  on  marche  en  avant  le  plus  rapidement 
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sible.  Il  faut  avant  tout  profiter  des  succès,  et  la  tran- 
sition entre  les  diverses  périodes  est  peu  sensible. 

Si,  au  contraire,  les  premières  opérations  n'ont  pas 
été  décisives,  Tarmée  offensive  s'arrête  successive- 
ment sur  chacune  de  ses  bases  secondaires,  et  s'a- 
vance méthodiquement  en  assurant  sa  marche  comme 
je  l'indiquais  tout  à  Theure,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
atteint  son  objectif  définitif. 

Quand  l'armée  offensive  a  atteint  cet  objectif,  c'est-- 
à-dire qu'elle  occupe  la  capitale  de  l'ennemi,  après 
avoir  détruit  ses  forces  actives,  la  campagne  est  géné- 
ralement terminée. 

La  puissance  vaincue  demande  un  armistice  qui  est 
suivi  du  traité  de  paix. 

Après  le  traité  de  paix  vient  l'évacuation  du  pays , 
qui  suit  l'exécution  des  conditions  imposées.  Ces 
conditions  sont  ordinairement  des  cessions  de  terri- 
toire et  des  contributions  en  argent.  L'existence  même 
de  rÉtat  est  rarement  compromise  en  raison  de  la  né- 
cessité de  l'équilibre  européen. 

Telle  est  la  marche  générale  des  opérations  d'une 
campagne  offensive. 

Les  principes  suivis  peuvent  alors  se  résumer  ainsi  : 

1*  Partir  d'une  base  qui  couvre  tous  les  dépôts  et 
qui,  en  cas  d'échec,  se  transforme  en  ligne  de  défense; 

2*  S'avancer  suivant  les  principes  des  marches  stra- 
tégiques» en  assurant  sa  ligne  d'opérations  et  en  d^a- 
geant  ses  flancs  ; 

3"*  Fortifier  derrière  soi,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
avance,  toutes  les  bases  secondaires  destinées  à  ap- 
puyer les  opérations  et  à  donner  de  la  consistance  à  la 

marche; 

4^  Tenir  toujours  ses  troupes  dans  de  bonnes  rela- 
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tions  stratégiques,    de  manière  qu'aucun  corps   ne 
puisse  être  accablé  isolément  ; 

5*  Enfin  ne  livrer  de  bataille  que  lorsque  les  ma- 
nœuvres ne  suffisent  pas  et  que  Ton  a  mis  de  son  côté 
toutes  les  chances  favorables. 

Examinons,  comme  application,  les  principaux 
traits  de  la  campagne  de  1805  {PL  VI,  fig.  l"). 

Commençons  par  les  préliminaires  de  la  campagne, 
c'est-à-dire  par  : 

L'indication  des  causes  de  la  guerre  ; 

La  description  du  théâtre  des  opérations  ; 

La  comparaison  des  forces  belligérantes  ; 

Et  enfin  les  plans  des  généraux  opposés. 

L'Angleterre  a  rompu  la  paix  d'Amiens  pour  satis- 
faire aux  intérétsde  son  commerce. — Menacée  par  l'ar^ 
mée  de  Boulogne,  elle  parvient  à  former  contre  nous 
une  nouvelle  coalition,  comprenant  la  Suède,  l'Au- 
triche et  la  Russie. 

Telle  est  l'origine  de  la  guerre  de  1805. 

Le  théâtre  de  cette  guerre  embrasse  presque  toutes 
nos  frontières  et  comprend  à  la  fois  la  Belgique,  l'Al- 
lemagne et  l'Italie. 

Le  théâtre  particulier  des  opérations  de  la  Grande 
armée  est  formé  par  la  vallée  du  Danube.  J'en  ai 
indiqué  précédemment  les  points  et  les  lignes  straté- 
giques. 

Quant  aux  ressources  et  moyens  de  guerre,  les 
coalisés  ont  pour  eux  tous  les  avantages  :  le  nombre, 
l'argent,  les  alliances. 

Ils  préparent  contre  nous  trois  attaques. 

Au  nord,  une  armée  de  40,000  hommes,  compre- 
nant des  Anglais,  des  Suédois  et  des  Russes,  doit  opé- 
rer une  descente  en  Hollande. 
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Hu  Allemagne,  une  armée  de  60,000  Autrichiens 
envahit  la  Bavière  et  vient  prendre  position  derrière 
l'Iller  ;  elle  doit  être  soutenue  par  deux  armées  russes, 
dont  la  première  est  déjà  en  Moravie,  pendant  que 
la  seconde  est  encore  sur  les  frontières  de  la  Russie. 

En  Italie,  enfin,  les  Autrichiens  ont  100,000  hommes 
sous  les  ordres  du  prince  Charles. 

L* Empereur  oppose  à  l'attaque  du  Nord,  qui  fut 
insignifiante,  un  simple  corps  d'observation  composé 
des  dépôts  laissés  à  Boulogne,  de  quelques  bons  ba- 
taillons et  de  cohortes  de  garde  nationale. 

Ea  Allemagne,  il  va  prendre  Toffensive  et  écraser 
Huccessivement  les  trois  armées  ennemies  échelon- 
nées à  de  trop  grandes  distances.  Il  organise,  à  cet 
effet,  la  Grande  armée,  comprenant  six  corps  d'infan- 
terie, une  réserve  de  cavalerie  et  la  garde. 

Enfin,  en  Italie,  il  forme  une  armée  défensive  de 
50,000  hommes  sous  les  ordres  de  Masséna. 

Le  plan  des  coalisés  consiste  à  attirer  l'attention  de 
1*  Empereur  en  Allemagne  et  à  chercher  ensuite  à  re- 
conquérir l'Italie. 

IVapoléon  veut  profiter  de  l'éloignement  des  trois 
flurmées  ennemies  dans  la  vallée  du  Danube,  pour  les 
a^ecabler  séparément.  II  prépare  un  mouvement  tour- 
^tia.nt  pour  envelopper  l'armée  de  Mack. 

Tels  sont  les  préliminaires  de  la  campagne. 

Celle-ci  s'ouvre  le  25  septembre,  et  se  divise  en 
^ï^aatre  périodes,  que  j'indique  sommairement  : 

Première  période.  —  L'Empereur,  par  des  marches 

concentration  habilement  dissimulées ,   a  réuni 

lite  son  armée  sur  le  Rhin,  vers  la  fin  de  septembre. 

^1>    lui  donne  quelques  jours  de  repos.  Il  fait  distribuer 
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des  capotes  ;  oinquante  cartouches  par  homme  ;  huit 
jours  de  vivres,  dont  quatre  de  pain  et  quatre  de  bis- 
cuit. Il  complète  ses  approvisionnements  d'artillerie. 

Le  25  septembre,  Hurat  et  Lannes  passent  le  Rhin 
sur  le  pont  de  Kehl  et  se  présentent  aux  débouchés  de 
la  forêt  Noire,  pour  tromper  l'ennemi,  dont  rayant- 
garde  occupe  Stockach. 

Le  26,  les  6%  3'  et  4*  corps  franchissent  le  Rhin  et 
se  mettent  en  mouvement. 

Les  1~  et  2*  corps,  avec  les  Bavarois,  débouchent  de 
Wurtzbourg. 

J  ai  indiqué  les  différentes  positions  occupées,  pen- 
dant cette  marche,  par  la  droite,  le  centre  et  la  gauche 
de  l'armée  française,  ainsi  que  ses  quatre  fronts  d'opé- 
rations successifs. 

Celui  du  4  octobre  va  de  Stuttgard  à  Anspach  ;  celui 
du  7  va  de  Donauwerth  à  Ingolstadt. 

Le  8,  Tarmée  franchit  le  Danube;  alors,  le  1"  corps 
et  les  Bavarois  bordent  l'Inn  pour  s'opposer  aux 
Russes. 

Les  4%  &•  et  ô**  corps  se  dirigent  sur  l'Iser,  pour  en- 
velopper Ulm. 

Les  V  et  3"  restent  vers  Augsbourg,  entre  les  deux 
lignes,  pour  servir  de  réserve. 

Pendant  cette  belle  manœuvre,  les  différents  corps 
d*armée,qui  suivent  la  même  route,  sont  échelonnés  à 
une  journée  de  marche  les  uns  des  autres.  Les  divi- 
sions marchent  à  deux  ou  trois  heures. 

La  grosse  cavalerie  escorte  les  parcs  et  forme  1'^ 
rîère-garde. 

Le  grand  quartier  général  est  escorté  par  un  régi- 
ment de  cavalerie,  en  attendant  Tarrivée  de  la  gendar^^— 
merie. 

La  ligne  d'opérations  accidentelle  est  par  Mayence. 
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BioQ  ne  passe  plus  pu  Strasbourg.  Un  général  est 
pilûé  au  point  de  jonction  de  la  ligne  d'opérations  et 
delà  base.  Il  inspecte  tout  ce  qui  passe.  Lee  gîtes  d'^é- 
ti^  sont  réglés  et  distants  de  cinq  à  six  lieues.  Dans 
duique  gîte,  on  établit  un  commandant  d'armes,  un 
«è|ndant,  un  commissaire  des  vivres,  avec  des  appro- 
Viâonnements ,  des  gendarmes,  une  petite  garni- 
son, etc. 

Isè  combats  de  Wertingen,  deMemmingen,  d'Al- 
hnek,  d'Elchingen,  etc*,  amènent  enfin  la  capitulation 
A*Ulffl,  le  17  Qctobre.  Cette  première  période  de  la 
campagne  dure  environ  vingt  jours. 

Deuxième  période.  —  L'armée  se  repose  jusqu'au 
SO,  en  attendant  la  reddition  de  la  place.  Napoléon 
opganise  sa  base  secondaire  du  Lech.  Il  envoie  le  ma- 
rédial  Ney  dans  le  Tyrol;  puis,  du  20  au  28,  l'armée 
narche  sur  l'Inn.  Cette  ligne  est  occupée  le  29,  sans 
(éttit^noe. 

J^'Empereur  y  crée  une  deuxième  base  secondaire  ; 
3  envoie  le  maréchal  Bernadette  dans  le  pays  de 
Sftitsbourg.  Il  reste  à  Braunau,  le  30  et  le  31. 

Troisième  période.  —  L'armée  marche  de  Tlnn  sur 
^enne  ;  elle  livre  plusieurs  combats  aux  arrière- 
gardes  russes.  Le  13,  Murât  s'empare  des  ponts  de 
Wenne.  L'Empereur  y  organise  sa  troisième  base  se- 
(îondaire. 

Quatrième  période.  —  L'armée  traverse  Vienne  ; 
■on  avant-garde  livre,  le  16  novembre,  le  combat 
d'HoUabrilnn.  Du  20  au  28,  les  deux  armées  belligé- 
vantes  s'observent;  l'une,  s'appuyant  sur  Brttnn,  l'au- 
tre sur  Olmtitz. 

Le  28,  les  alliés  prennent  l'offensive,  et  manœuvrent 
devant  Napoléon  jusqu'au  l**  décembre. 
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Napoléon,  profitant  de  leurs  fautes,  prend  enfin 
Toffensive  a  son  tour  et  livre  la  bataille  d'Austerlitc, 
le  2  décembre;  elle  termine  la  guerre. 

Un  armistice  suit  la  bataille.  La  paix  de  Presbourg 
lui  succède.  L'Autriche  paie  des  contributions  en  ar- 
gent et  cède  plusieurs  parties  de  territoire  à  la  Ba- 
vière et  au  royaume  d'Italie. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  campagne  de 
1805,  ce  que  je  pourrais  en  appeler  le  sommaire;  som- 
maire qui  demanderait  à  être  développé  dans  chacune 
de  ses  parties. 

II. 

■aivkt  te  tpératloif  dan  la  ginnre  détiasivt.  —  Nous  al- 
lons voir  maintenant  la  marche  des  opérations  dans  la 
guerre  défensive. 

Nous  plaçons  la  défensive  après  l'offensive,  parce 
que  les  mouvements  de  la  défense  sont  subordonnés 
à  ceux  de  l'attaque. 

Transportons-nous  donc  sur  un  théâtre  d'opéra^ 
tions,  où  l'une  des  puissances  belligérantes  veut  faire 
la  guerre  défensive.  Ce  sera  le  Portugal,  par  exemple, 
dans  la  campagne  de  1810. 

La  défensive  présente  les  avantages  suivants  : 
l""  On  opère  sur  un  terrain  connu,  dont  on  peut  à 
loisir  apprécier  les  forces,  la  nature  et  les  accidents; 
V  On  appuie  ses  opérations  sur  des  points  et  sur 
des  lignes  préparés  à  l'avance,  —  places  fortes  ou 
lignes  de  défense,  —  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  forée 
des  armées. 

'   Mais,  en  regard  de  ces  avantages,  la  défensive  pré- 
sente deux  inconvénients  : 
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1  *  De  refroidir  le  moral  du  soldat  ; 

2*  D'abandonner  à  l'ennemi  les  ressources  du  pays 
que  l'on  évacue. 

Elle  convient  peu  à  notre  caractère  national. 

On  ne  s'y  résout  généralement  que  lorsque  l'on  a 
une  grande  infériorité  numérique  ou  morale. 

La  première  opération  de  la  guerre  défensive  est  la 
préparation  de  l'échiquier,  qui  présente  les  objets 
suivants  : 

1*  On  s'occupe  d'armer  les  places,  de  former  leurs 
garnisons,  d'assurer  leurs  approvisionnements. 

2*  On  couvre  par  des  ouvrages  de  campagne  les 
points  qui  ne  sont  pas  fortifiés  régulièrement,  et  qui 
paraissent  cependant  devoir  jouer  un  rôle  dans  les 
opérations  ; 

3*  On  organise  la  résistance  de  chacune  des  lignes 
de  défense  du  théâtre  d'opérations  en  y  tendant  des 
inondations,  en  y  faisant  des  abàtis,  en  préparant  la 
destruction  des  routes,  des  ponts,  des  gués,  etc.,  de 
manière  à  retarder  autant  que  possible  la  marche  de 
l'ennemi  ; 

4*  On  assure  ses  propres  communications  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  retirer  facilement  et  à  pouvoir  por- 
ter rapidement  ses  réserves  sur  les  points  menacés  ; 

5*  Quand  on  opère  hors  de  son  propre  pays,  comme 

AV^ellington  en  Portugal,  ou  bien  lorsque  la  population 

^st  fanatisée,  comme  les  Russes  en  1812 ,  on  prépare 

la  dévastation  du  territoire  ;  on  brûlera  les  villages  et 

les  maisons  à  mesure  que  l'on  battra  en  retraite  ;  on 

transportera  la  population  au  loin  de  manière  à  ne 

laisser  à  l'armée  offensive  qu'un  véritable  désert  ; 

6*  Enfin,  on  organise  le  réduit  de  Techiquier,  grande 
place  de  guerre  ou  camp  retranché,  destiné  à  servir  do 

II.  17 
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dernier  asile  à  Tannée  défensive.  L'organisation  de 
ce  réduit  permet  en  même  temps  les  manœuvres  dé- 
cisives sur  les  communications  de  l'ennemi.  Si  Paris 
eût  été  fortifié  en  1814,  le  mouvement  de  l'Empereur 
sur  Saint-Dizier  aurait  probablement  assuré  le  succès 
de  la  campagne. 
Telle  est  la  préparation  de  l'échiquier. 

Puis  vient  la  concentration  de  l'armée.  Celle-ci  se 
réunit  en  arrière  de  la  frontière  qu'elle  doit  défendre. 
Afin  d'éviter  toute  surprise,  afin  de  laisser  l'ennemi 
dévoiler  ses  projets,  elle  s'établit  à  deux  ou  trois 
marches  en  arrière,  ne  plaçant  que  des  avant-gardes 
sur  la  limite  extrême  du  pays. 

Elle  occupe  une  position  défensive  préparée  à  l'a- 
vance, ou  bien  elle  est  répartie  en  cantonnements 
serrés  derrière  une  ligne  de  défense. 

En  1810,  Wellington  concentre  son  armée  à  Vi- 
seu,  ayant  son  avant-garde  sur  l'Âgueda. 

Bnl812,  Barclay  de  ToUy  avait  établi  son  armée 
parallèlement  à  la  frontière,  mais  à  hauteur  de  Wilna. 

Tels  sont  les  préliminaires  de  la  campagne. 

Celle-ci  commence  au  moment  où  l'ennemi  prend 
l'offensive. 

Elle  se  divise  en  plusieurs  périodes  : 

Chaque  période  comprenant  la  série  de  manœuvres 
relatives  à  la  .défense  de  chacun  des  objectifs  succes- 
sifs, et  correspondant  par  conséquent  aux  diverses 
périodes  de  la  campagne  offensive. 

La  première  période  comprend  tous  les  mouve- 
ments relatifs  à  la  défense  du  premier  objectif. 

On  peut,  dans  cette  période,  livrer  bataille  si  l'on 
trouve  une  occasion  favorable  et  une  position  assez 
forte  pour  arrêter  l'ennemi.  Mais,  généralement,  œ- 
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lui-ci  est  encore  trop  rapproché  de  sa  base  ;  il  a  en- 
core trop  de  supériorité  numérique  et  morale  ;  il  a 
encore  trop  d'élan,  pour  courir  de  si  grandes  chances. 
Il  vaut  mieux  se  retirer  sur  sa  deuxième  ligne  de  dé- 
fense, en  manœuvrant  avec  ordre,  avec  méthode,  avec 
fermeté ,  en  ne  recherchant  que  les  combats  d'arrière- 
garde,  en  laissant  l'adversaire  s'affaiblir,  s'user,  se 
fatiguer  et  en  attendant  le  moment  où  l'équilibre  se 
trouvera  rétabli  entre  les  deux  armées,  et  où  l'on 
pourra  tenter  avec  succès  la  chance  des  armes. 

Ce  fut  là  le  principe  des  deux  campagnes  défensives 
les  plus  célèbres;  celle  de  Wellington  en  1810;  celle 
de  Barclay  de  ToUy  en  1812. 

Cette  défensive  n'exclut  pas  les  mouvements  offen- 
sifs partiels,  qui  relèvent  le  courage  des  troupes,  et 
qui  empêchent  le  découragement. 

C'est  le  cas  aussi  de  mettre  en  action  les  moyens  de 
résistance  indirecte  dont  nous  avons  parlé  dans  une 
leçon  précédente  : 

1"*  En  soulevant  la  population  sur  les  derrières  de 
l'armée  offensive;  en  l'organisant  en  partisans;  en 
levées  en  masse;  en  la  faisant  soutenir  par  les  garni- 
sons des  places  fortes  ; 

2"*  En  dirigeant  sur  les  communications  de  l'en-^ 
nemi  des  corps  détachés,  comme  celui  d'Âugereau 
en  1814; 

S""  En  se  jetant  enfin  avec  la  masse  de  ses  forces  sur 
les  derrières  de  l'armée  offensive  pour  lui  couper  sa 
ligne  de  retraite  et  d'approvisionnements,  tandis  qu'on 
la  contient  en  tête  par  un  corps  secondaire  appuyé  sur 
une  bonne  ligne  de  défense  ou  sur  le  réduit  de  l'é- 
chiquier. 

Comme  en  1814  où,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à 

17. 
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l'heure,  les  fortifications  de  Paris  eussent  assuré  le 
succès  de  la  manœuvre  de  Napoléon. 

Comme  en  1859,  quand  les  Autrichiens  franchissent 
le  Tessin  le  29  avril,  ayant  pour  objectif  Turin. 

Le  roi  de  Piémont  couvre  alors  sa  capitale  en  or- 
ganisant la  défense  de  la  ligne  de  la  Doria,  derrière 
laquelle  le  général  Cialdini  prend  position  avec  environ 
20,000  hommes. 

Le  gros  de  Tarmée  piémontaise  s'établit  autour 
d'Alexandrie,  avec  des  têtes  de  pont  à  Casale  et  à  Va- 
lenza,  pour  déboucher  dans  le  flanc  de  l'armée  autri- 
chienne, si  elle  veut  marcher  sur  Turin. 

Ces  dispositions  permettent  d'attendre  l'arrivée  de 
l'armée  française. 

Tels  sont  les  divers  moyens  de  résister  à  la  marche 
de  l'ennemi. 

Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  pour  arrêter  l'armée 
offensive  pendant  la  première  période  de  la  campa- 
gne, l'armée  défensive  se  retire  sur  sa  deuxième  ligne 
de  défense,  et  abandonne  le  premier  objectif. 

La  première  période  de  la  campagne  est  alors  ter- 
minée. 

Il  y  a  un  temps  d'arrêt,  un  moment  de  repos  indis- 
pensable aux  deux  armées  pour  se  réorganiser. 

Puis  les  opérations  recommencent,  et  l'on  entre 
dans  la  deuxième  période  de  la  campagne. 

Cette  période  est  analogue  à  la  première.  L'armée 
offensive  veut  s'emparer  de  son  deuxième  objectif* 
L'armée  défensive  veut  le  couvrir. 

Les  opérations  continuent  ainsi  de  période  en  pé- 
riode jusqu'à  l'objectif  définitif  si  une  bataille  heu — 
reuse,  ou  le  succès  des  divers  moyens  de  résistance  ia— 
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directe  que  j'ai  indiqués  précédemment,  n'arrête  pas 
auparavant  les  progrès  de  l'ennemi. 

Enfin,  supposons  que  l'ennemi  arrive  devant  l'objec- 
tif définitif  de  l'échiquier,  capitale,  grande  place  forte, 
camp  retranché.  L'armée  défensive  s'y  est  solidement 
établie  ;  elle  appelle  ses  dernières  ressources  ;  elle  met 
en  œuvre  les  derniers  moyens  de  résistance  du  pays. 

Elle  peut  alors  arrêter  l'ennemi  par  une  bataille  dé- 
fensive où  elle  met  les  chances  de  son  côté,  ou  bien 
elle  peut  l'arrêter  par  une  résistance  passive  comme 
celle  de  Wellington  en  1810. 

Le  succès  de  la  campagne  défensive  est  alors  assuré 
et  la  retraite  de  l'ennemi  devient  très-difficile. 

Mais  si  au  contraire,  l'ennemi  est  vainqueur,  s'il  oc- 
cupe l'objectif  définitif  après  la  ruine  de  toutes  les 
forces  de  la  défense,  il  faut  céder  à  la  fortune,  deman- 
der un  armistice,  puis  la  paix  et  accepter  les  condi- 
tions du  vainqueur. 

Ces  conditions,  comme  je  l'ai  dit,  comportent  des 
cessions  de  territoire  et  des  contributions  en  argent. 

Voilà  la  marche  générale  des  opérations  de  la  guerre 
défensive. 

Je  prends  pour  exemple  la  campagne  de  Portugal 
enlSlO.  (Fi^.  3,/)/.  VII.) 

Les  causes  de  la  guerre  tiennent  à  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens.  En  1808,  l'Empereur  veut  fermer  aux 
Anglais  les  ports  de  la  Péninsule.  Il  fait  occuper  le 
Portugal  par  Junot.  Une  armée  anglaise  le  bat  à  Vî- 
xneîro  et  le  force  de  capituler.  Depuis  ce  moment  le 
Portugal  est  occupé  par  lord  Wellington.  Soult  cherche 
à  l'en  chasser  en  1809  et  échoue.  En  1810,  Masséna 
tente  une  nouvelle  expédition. 
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Le  théâtre  de  guerre  embrasse  le  Portugal  tout  entier 
et,  comme  je  l'ai  dit  précédemment ,  présente  quatre 
fronts  d'attaque. 

Le  théâtre  (Topérations  particulier  dont  nous  nous 
occupons,  comprend  ]a  partie  supérieure  de  la  vallée  du 
Douro,  celledu  Mondego  et  une  partie  de  celle  du  Tage. 

Les  lignes  de  défense  successives  de  ce  théâtre 
sont: 

L'Âgueda  appuyée  par  Rodrigo  ; 

La  Goa  appuyée  par  Âlmeïda  ; 

La  Sierra  d'Alcoba  et  de  Busaco  ; 

Le  Mondego  appuyé  par  Coïmbre  ; 

Enfin  les  lignes  de  Torrès-Yedras. 

Quant  à  la  force  et  à  V organisation  des  armées  belligé- 
rantes^ l'armée  française  sous  les  ordres  du  maréchal 
Masséna,  comprend  trois  corps  : 

Le  V  sous  le  général  Régnier  fort  de  deux  divisions 
d'infanterie  ; 

Le  6*  sous  le  maréchal  Ney ,  fort  de  trois  divisions  ; 

Le  8*  sous  le  général  Junot,  fort  de  deux  divisions* 

Il  y  a  de  plus  une  réserve  de  cavalerie  sous  les  or- 
dres de  Montbrun  comprenant  6,000  chevaux.* 

L'effectif  total  est  de  65,000  hommes. 

Cette  armée  offensive  se  réunit  à  Salamanque. 

L'armée  défensive  se  compose  de  : 
30,000  Anglais,  vieux  soldats. 
20,000  Portugais  de  l'armée  de  ligne,  commandés 
par  des  officiers  anglais. 

Ces  50,000  hommes  forment  l'armée  active  et  sont 
organisés  en  6  divisions  d'infanterie  et  une  division  da 
cavalerie. 

II  y  a  encore  30,000  miliciens,  commandés  par  les 
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crfBden  de  Parmée  de  ligne  portugaise,  qui  ont  été 
remplacés  par  les  officiers  anglais. 

Total  80,000  hommes. 

De  plus  le  pays  est  couvert  de  partisans. 

Une  flotte  assure  les  subsistances,  appuie  les  opéra- 
tions et  fait  les  transports  par  mer.  Les  transports  par 
terre  ont  lieu  au  moyen  de  8,000  mulets. 

Gomme  plan  de  campagne^  Masséna  choisit  sa  ligne 
d'opérations  surCoïmbre. 

Wellington  après  avoir  établi  un  corps  d'observa- 
tion entre  Badajoz  et  Elvas  devant  le  maréchal  Soult, 
rassemble  sa  principale  armée  à  Viseu,  pour  faire 
avec  elle  la  guerre  défensive  méthodique,  suivant  les 
principes  que  j 'ai  indiqués.  Il  assure  en  conséquence 
les  mouvements  de  ses  réserves,  au  moyen  de  routes 
btérieures. 

n  forme  les  garnisons  de  ses  places. 

Il  organise  la  résistance  de  chacune  de  ses  lignes  de 
défense. 

Il  ordonne  la  dévastation  systématique  du  pays  et 
rémigration  des  habitants. 

Enfin  il  crée  le  camp  de  Torrès-Vedras  qui  doit  lui 
servir  de  réduit. 

La  presqu'île  de  Torrès-Vedras  a  sept  ou  huit  lieues 
dé  large,  sur  douze  ou  quinze  de  long.  L'Arrwflfevers 
leTage,  leZizambro  vers  la  mer,  forment  une  première 
ligne  de  défense,  bonne  surtout  par  les  escarpements 
des  abords. 

On  établit  sur  cette  ligne  une  suite  de  redoutes,  de 
batteries,  de  barricades  et  de  forts,  couverts  par  des 
abatis,  des  inondations  et  armés  de  700  bouches  à  feu. 

Une  deuxième  ligne  est  établie  en  arrière. 

Enfin  une  troisième  forme  un  réduit  à  l'extrémité 
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du  territoire  et  est  destinée  à  couvrir  le  rembarque- 
ment. 
Telle  est  la  préparation  de  Téchiquier. 

Wellington  se  tient  à  Viseu  avec  20,000  Anglais  et 
15,000  Portugais.  Il  a  une  division  d'avaiifrgarde  sur 
la  Coa. 

Le  général  Hill  est  entre   Badajoz  et  El  vas  avec 
6,000  Anglais  et  10,000  Portugais. 
Un  corps  de  milice  observe  le  Tage. 
Des  partisans  sont  sur  le  Minho. 

Yoflà  les  préliminaires  de  la  campagne. 

Les  opérationas'ouvrent  par  le  siège  de  Rodrigo  qui 
en  marque  la  première  période. 

Le  siège  d*Almeïda  forme  la  deuxième. 

Après  la  prise  de  cette  place,  Masséna  entre  alors 
dans  la  troisième  période  de  la  campagne  et  marche 
sur  Coïmbre. 

Wellington  bat  en  retraite  méthodiquement. 

Le  27  septembre  il  livre  bataille  à  Busaco,  pour  re- 
tarder notre  marche,  prot^er  l'émigration  portugaise 
et  obéir  à  l'opinion  publique. 

Il  maintient  sa  position.  Puis  se  voyant  tourné,  il 
continue  sa  retraite  et  occupe  la  ligne  du  Mond^o. 

Bientôt  il  l'évacué  et  alors  commence  la  quatrième 
période  de  la  campagne. 

Les  Anglais  continuent  leur  retraite  sur  Lisbonne. 
Nous  les  suivons. 

Le  12  octobre,  l'armée  défensive  entre  dans  les  ligne» 
de  Torrès  -Yedras,  sans  avoir  été  entamée,  sans  étr^ 
fatiguée,  ni  diminuée,  ayant  remporté  une  victoire.. 
Elle  compte   70,000  hommes  derrière  152  redouter 
armées  de  700  bouches  à  feu. 
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Masséna  n'a  que  45,000  hommes.  11  reconnaît  Tîm- 
possîbilité  d'enlever  les  lignes. 

Il  s'établit  en  présence  attendant  des  renforts  et  la 
diversion  du  Midi. 

Son  ai^ée  meurt  de  faim  en  présence  des  Anglais 
abondamment  pourvus  de  tout. 

Quelques  renforts  arrivent,  mais  ils  sont  insigni- 
fiants. 

La  diversion  du  maréchal  Soult  se  borne  à  la  prise 
de  Badajoz. 

Dès  lors  le  succès  de  la  campagne  défensive  de  Wel- 
lington est  assuré.  —  Au  commencement  de  mars 
1811,  l'armée  française  se  met  en  retraite  et  se  retire 
successivement  derrièrele  Mondego,  laCoa  et  TAgueda. 

Telles  sont  les  diverses  périodes  de  la  campagne  de 
1810. 

Ses  conséquences  sont  les  suivantes  : 

Le  Portugal  est  délivré. 

Le  prestige  des  armes  françaises  fortement  ébranlé 
et,  en  même  temps,  le  prestige  de  la  puissance  de  Na- 
poléon. 

III. 

^ous  terminons  ici  la  stratégie,  c'esir-à-dire  l'étude 
des  mouvements  et  manœuvres  qui  ont  lieu  sur  le 
théâtre  d'opérations. 

Nous  avons  vu  que  la  stratégie  indique  les  points 
principaux  de  l'échiquier  sur  lesquels  on  doit  porter 
Hes  efforts,  qu'elle  montre  en  même  temps  les  lignes 
Bur  lesquelles  on  doit  s'appuyer  ou  se  mouvoir,  enfin 
qu'elle  détermine  la  marche  générale  des  opérations 
<l*une  campagne. 


C'est  évidemm^t  lu  partie  la  (ihM  itûpOM 

Tart  de  la  guerre. 

Mais  comme  je  Taiditaii  commencement  de  ( 
c'en  est  en  même  temps  la  plus  difficile,  parce 
opère  loin  de  rennemi,aumilieud'uneincertifoi 
plète,  parce  que  presque  tous  les  calculs  auxqi 
donne  lieu  ne  sont  basés  que  sur  des  hypothèa^ 
parce  qu'en  stratégie  il  faut  savoir  à  la  fois  to 
ner  et  tout  prévoir» 


LIYBE  m. 


HE  LA   GRANDE  TACTIQUE* 


QUINZIÈME  LEÇON. 

01» jet  du  livre  IIl.  —  De  la  grande  tactique. 
Hes  posidonB  milllairefl.  —  Considérations  générales.  -—  Gassification. 
Ëtxide  d*une  position  militaire.  —  Considérations  relatives  à  sonim- 
portance.  —  Éléments  qui  constituent  sa  force. 

Diverses  parties  d*une  position.—  Conditions  qu'elles^oivent  remplir. 


I. 

njet  11  Une  m  du  Omin  de  2*  année.  —  Les  opérations 
stratégiques  qui  faisaient  l'objet  du  livre  précédent , 
ouf  amené  les  armées  en  présence. 
Elles  arrivent  sur  le  champ  de  bataille, 
filles  se  disposent  à  combattre, 
filles  se  trouvent  alors  dans  de  nouvelles  condî- 
^orts. 

filles  vont  agir  d'après  de  nouveaux  principes. 

Ij' ensemble  de  ces  principes  constitue  la  grande  tac^ 
^i^xie  qui  fait  l'objet  du  livre  III  du  Cours  de  2*  année. 

nous  avons  défini  la  grande  tactique  ;  l'art  de  dis- 
t^oeer  et  de  faire  mouvoir  les  troupes  sur  le  champ  de 
l>&taille. 

Elle  comprend  : 

i*  L'étude  des  positions  militaires^  c'est-à-dire  du 

terrain  sur  lequel  les  armées  vont  s'engager  ; 
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2*  L'examen  des  ordres  de  bataille^  c'est-à-dire  des 
dispositions  suivant  lesquelles  les  armées  se  rangeront 
pour  combattre  ; 

3*  L'étude  des  marches  tactiques^  c'est-à-dîre  des 
moyens  employés  pour  faire  mouvoir  les  armées  lors- 
qu'elles se  trouvent  en  présence  ; 

4*  Enfin,  l'étude  des  batailles  elles-mêmes^  c'est-à- 
dire  l'étude  des  principes  suivis  pour  faire  combattre 
les  troupes. 

Telle  est  la  grande  tactique. 

Les  opérations  du  champ  de  bataille  suivent  les 
opérations  stratégiques. 

Elles  leur  succèdent. 

Comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  une  armée 
part  de  sa  base,  marche  le  long  de  sa  ligne  d'opéra- 
tions, et  se  dirige  vers  l'objectif  qu'elle  veut  atteindre. 
Elle  manœuvre  alors  autour  de  l'armée  défensive  qui. 
couvre  cet  objectif  pour  chercher  à  la  déposter.  Si 
elle  n'y  réussit  pas  par  des  manœuvres  stratégiques^ 
elle  a  recours  à  la  tactique  et  elle  livre  bataille. 

Les  opérations  tactiques  succèdent  donc  aux  O] 
rations  stratégiques  et  forment  généralement  le 
nouement  d'une  période  de  campagne  ou  d'une  caaxr 
pagne. 

C'est  pour  cela  que  nous  terminerons  par  elles, 
de  suivre  dans  l'exposition  des  principes  le  m6co.« 
ordre  que  dans  la  réalité. 

IL 

Des  poiitioBi  milittirM.  —  Nous  avons  appelé  champ  ^Je 
bataille  une  surface  de  terrain  de  quelques  lieues  ca.^v- 
rées,  comprenant  les  positions  de  deux  armées  6=^n 
présence. 
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L'étude  des  champs  de  bataille  n'est  donc  autre 
chose  que  l'étude  des  positions  militaires. 

On  appelle  position  l'espace  de  terrain  sur  lequel 
une  armée  s'établit  et  où  elle  trouve  des  conditions 
favorables  pour  ses  projets  ultérieurs. 

Une  armée  qui  exécute  une  marche  stratégique 
prend  position  tous  les  soirs  pour  passer  la  nuit. 

Si  elle  veut  livrer  bataille,  elle  occupe  une  posi- 
tion. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  mais  particu- 
lièrement dans  le  dernier,  elle  cherche  à  s'établir  sur 
im  terrain  favorable  à  ses  projets  ultérieurs. 

J'ai  parlé  précédemment  de  l'influence  du  terrain 
sur  les  opérations  tactiques  et  du  rôle  que  pouvaient 
jouer  ses  divers  accidents  ;  hauteurs ,  bois,  défilés  , 
villages,  maisons  isolées,  ravins,  cours  d'eau,  ma- 
rais, etc. 

Parmi  ces  accidents ,  les  uns  comme  les  hauteurs, 
les  bois,  les  villages,  sont  favorables  et  ajoutent  à  la 
force  des  troupes.  Une  armée  doit  chercher  à  les  ren- 
contrer sur  le  terrain  qu'elle  occupe. 

Les  autres,  ravins,  défilés,  marais,  bas-fonds,  sont 
défavorables  ;  ils  empêchent  ou  ils  gênent  les  mouve- 
ments des  troupes.  Une  armée  doit  par  conséquent 
chercher  à  les  rencontrer  sur  le  terrain  qu'elle  réserve 
à.  l'ennemi,  sur  le  terrain  que  l'ennemi  doit  parcourir 
pour  arriver  à  elle. 

Ainsi,  la  combinaison  des  divers  accidents  du  sol 
forme  les  positions  militaires. 

Une  position  militaire  sera  formée  par  exemple  de 
la  manière  suivante  : 

A  droite,  par  une  chaîne  de  hauteurs;  au  centre  par 
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des  villages  ;  à  gauche  par  des  bouquets  de  bois.  Voilà 
la  constitution  du  terrain  que  se  réserve  Tarmée. 

En  avant,  il  y  aura  un  bas-fond,  un  défilé,  des  par- 
ties marécageuses.  Sur  le  flanc  droit,  des  montagnes 
escarpées.  Sur  le  flanc  gauche,  un  gra^d  cours  d*eau. 

Voilà  la  constitution  du  terrain  que  doit  parcourir 
Tadversaire. 

Et  cet  ensemble  forme  une  position  militaire,  favo- 
rable à  l'armée  qui  l'occupe,  défavorable  à  l'ennemi. 

Les  positions  militaires  se  rencontrent  en  grand 
nombre  sur  les  théâtres  d'opérations,  puisque  ceux-€i 
sont  de  vastes  surfaces  géographiques  qui  présentent 
une  grande  quantité  d'accidents  de  toute  espèce. 

c(  On  peut  prendre  200  positions  dans  un  espace 
«  de  deux  lieues  carrées,  dit  Frédéric  dans  son  in- 
c(  structioii  à  ses  généraux.  » 

Lid  difficulté  est  de  les  reconnaître  et  de  les  occuper 
convenablement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  positions  militaires  doiveixi 
toujours  remplir  une  première  condition,  c'est  (^^ 
mettre  hors  d'^insulte  l'armée  qui  les  occupe. 

Toutes  les  positions  ont  donc  avant  tout  des  pr^o« 
priétés  défensives. 

Néanmoins,  une  armée  peut  occuper  une  position 
dans  deux  intentions  différentes  : 

!•  Elle  peut  vouloir  s'y  défendre  en  cherchant      à 
arrêter  l'ennemi,  à  ménager  ses  propres  troupes, 
position  est  prise  alors  dans  une  idée  défensive  :  c'e. 
une  position  défensive; 

T  Au  contraire,  l'armée  peut  occuper  la  positio  n 
avec  l'inttmtîon  d'en  sortir  le  lendemain  pour  attaquessr 
l'ennemi  :  elle  cherche  alors  de  l'air,  de  l'espace,  d( 
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CaciUtéB  pour  maoïBuvrer  et  pour  déboucher.  La  posi- 
tion est  prise  alors  dans  une  idée  d'offensive  :  c'est  une 
position  offensive. 

Il  y  a  donc  deux  espèces  de  positions,  quand  ou  les 
considère  relativement  au  but  que  Ton  se  propose  en 
les  occupant,  savoir  : 
Des  positions  défensives, 
Et  des  positions  offensives. 
A  Waterloo,  par  exemple,  la  veille  de  la  bataille, 
lea  deux  armées,  française  et  anglaise,  occupaient  deux 
positions  vis-à-vis  Tune  de  l'autre,  à  cheval  sur  la 
toute  de  Bruxelles. 

L'une  de  ces  positions  était  défensive;  celle  des 
Anglais,  qui  voulaient  arrêter  les  Français,  couvrir 
Bruxelles  et  donner  le  temps  aux  Prussiens  d'arriver. 

L'^autre,  celle  de  Napoléon,  était  offensive,  puis- 
^^il  voulait  en  déboucher  le  lendemain  pour  culbuter 
Tannée  anglaise. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  positions ,  rela- 
tivement à  la  manière  dont  elles  sont  constituées, 
nous  les  diviserons  encore  en  trois  classes  : 

Les  positions  à  limites  tranchées  ; 
Les  positions  à  limites  vagues  ; 
Et  les  positions  mixtes. 

Les  positions  à  limites  tranchées  sont  ordinaire- 
nient  formées  par  de  grands  accidents  naturels ,  des 

pentes  abruptes,  des  rochers,  etc Elles  présentent, 

par  suite,  certains  avantages  de  force.  Mais  pour  ces 
quelques  avantages,  elles  offrent  de  nombreux  incon- 
vénients. 

Les  principaux  sont  Içs  suivants  : 
r  Elles  ne  peuvent  généralement  être  occupées  que 
d^une  seule  manière. 
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2""  Par  suite,  on  couvre  toujours  de  même  ses  lignes 
stratégiques. 

3**  Il  faut  pour  les  occuper  un  nombre  de  troupes 
fixe;  quand  on  en  a  davantage,  elles  sont  trop  accu- 
mulées ;  quand  on  en  a  moins,  la  position  est  dé- 
garnie. 

4""  Ce  genre  de  positions  affaiblit  le  moral  des 
troupes. 

On  peut  les  comparer  aux  lignes  continues  de  re- 
tranchements ;  elles  présentent  les  mêmes  inconvé- 
nients. 

Je  citerai,  comme  position  de  ce  genre,  celle  de 
Busaco,  occupée  par  Wellington  dans  la  campagne  de 
Portugal . 

Les  positions  à  limites  vagues  sont  formées  par  des 
hauteurs,  des  villages,  des  bouquets  de  bois,  des  fer- 
mes, des  châteaux,  etc Leurs  limites  ne  sontpa% 

arrêtées  d'une  manière  absolue  ;  on  peut  les  étendre 
ou  les  resserrer,  les  porter  plus  en  avant  ou  plus 
arrière,  les  incliner  plus  ou  moins 

Elles  présentent  les  avantages  suivants  : 

r  Elles  favorisent  les  manœuvres. 

2®  Elles  relèvent  le  moral  des  troupes  en  ne  les 
nant  pas  sur  une  défensive  absolue. 

S""  Elles  permettent  de  mieux  couvrir  les  lignes  de 
retraite,  puisque  Ton  peut  leur  donner,  à  cet  effets  Xa 
direction  et  Tinclinaison  les  plus  favorables. 

Telle  était  la  position  de  Mont-Sain trJean  poL^r 
Tarmée  anglaise,  en  1815. 

Enfin,  les  positions  mixtes  sont  à  limites  tranché^^ 
sur  certaines  parties,  et  à  limites  vagues  sur  d'autre^^< 
Telle  était  la  position  de  Caldiero. 
La  droite  était  à  limites  tranchées  et  suivait  la  crêl 
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du  contrefoH  deColognola.Le  centre  était  marqué  par 
le  village  de  Caldiero,  mais  la  gauche  était  à  limites 
y^es  et  pouvait  être  portée  plus  en  avant  ou  plus  en 
arrière  suivant  les  intentions  du  général  en  chef. 

Telle  est  la  classification  des  positions  militaires. 

Passons  à  l'étude  d'une  position  en  elle-même. 


III. 


taitortance  0t  force  d'âne  pesitleB.  —  On  distingue  deux 
^oses  dans  une  position  : 

Son  importance, 
Et  sa  force. 

L'importance  d'une  position  dépend  de  considéra- 
lions  stratégiques  et  des  relations  de  la  position  avec  le 
ttiéfttre  d'opérations. 

La  force  d'une  position  dépend  de  la  manière  dont 
die  est  constituée,  et  de  la  force  des  différents  obsta- 
des  qui  la  composent. 

•L'importance  d'une  position  est  donc  tout  à  fait 
distincte  de  sa  force.  Une  position  très-importante 
peut  être  très-faible;  et  une  position  très-forte  peut 
étie  au  contraire  de  nulle  importance,  — ce  qui  arrive 
p&r  exemple,  pour  une  position  située  à  une  des  extré- 
niités  les  plus  reculées  du  théâtre  d'opérations,  et 
éloignée  par  suite  de  toutes  les  lignes  stratégiques. 

Examinons  d'abord  l'importance  d'une  position. 

Le  théâtre  d'opérations  présente,  comme  je  l'ai 
dît,  un  grand  nombre  de  positions  militaires,  dans 
'^  montagnes,  dans  les  plaines  ou  dans  les  vallées. 

Parmi  ces  positions,  les  unes  seront  situées  en  de- 
^^rs  des  lignes  stratégiques  et  loin  des  points  straté- 
giques importants  de  l'échiquier.  L'armée  défensive 
11.  18 
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qui  voudrait  les  utiliser  ne  couTrirait  plus  ses  objec- 
tifs, et  de  plus,  risquerait  d'y  mourir  de  faim,  tu  Té- 
loignement  des  ressources.  L'armée  offensive  les  mas- 
querait et  passerait  outre.  Ces  positions  sont  donc 
sans  importance. 

D'autres,  au  contraire,  commandent  les  lignes  stra- 
tégiques du  pays  et  couvrent  les  points  principaux. 
Ce  sont  là  les  positions  qui  joueront  un  rôle  dans  les 
opérations  et  qui  sont  véritablement  importantes. 

Une  position  peut  commander  une  ligne  stratégi- 
que de  deux  manières  : 

1**  Elle  peut  être  à  cheval  sur  cette  ligne,  perpen- 
diculairement à  sa  direction,  comme  la  position  de 
Mont-Saint-Jean  qui  était  à  cheval  sur  la  route  de 
Bruxelles. 

2''  Elle  peut  être  parallèle  à  cette  ligne ,  située  à 
petite  distance,  de  manière  que  l'ennemi,  pour  pas- 
ser, soit  obligé  de  prêter  le  flanc,  et  de  défiler,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  feu  de  la  position. 

Telle  était,  en  1814,  la  position  de  Craonne,  paral- 
lèle à  la  route  de  Laon,  et  située  à  petite  distance  de 
cette  route. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'importance  d'une  position  dé- 
pend du  nombre  et  de  l'importance  des  lignes  straté- 
giques qu'elle  commande. 

Prenons  des  exemples  : 

Dans  la  campagne  de  1796,  nous  trouvons  deux 
positions  célèbres,  celle  de  Rivoli  et  celle  de  Galdiero. 

L'importance  de  ces  positions  et  le  rôle  qu'elles 
ont  joué  venaient  de  ce  qu'elles  commandaient  les 
deux  grandes  lignes  stratégiques  de  l'échiquier.  Celles 
de  Rivoli  était  à  cheval  sur  la  route  du  Tyrol,  laroutc!^ 
de  Trente  à  Mantoue.  Celle  de  Galdiero  était  à  chevaH. 
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sur  la  route  du  Frioul,  la  route  de  Yicence  à  Mautoue 
par  Vérone.  {Fig.  2,  pL  IV). 

En  1805,  la  position  d'Austerlitz  couvraîMroîs  rou- 
tes importantes  :  la  route  de  Vienne  ;  celle  de  Bohême 
par  Iglau,  qui  pouvait  devenir  une  ligne  d'opérations 
accidentelle  ;  et  enfin  celle  de  Presbourg,  par  laquelle 
le  gros  de  l'armée  se  trouvait  en  communication  avec 
le  maréchal  Davoust.  {Fig.  i^jd.  IV). 

En  181 5,  la  position  de  Ligny,  occupée  par  les  Prus- 
siens et  formée  par  un  ravin  et  des  villages,  couvrait 
quatre  lignes  stratégiques  : 

1®  A  droite,  la  chaussée  de  Nivelle ,  par  laquelle 
l'armée  prussienne  communiquait  avec  l'armée  an- 
glaise, et  par  laquelle  elle  attendait  le  secours  de 
cette  armée  ; 

2*  Le  chemin  de  Wavres  par  Tilly ,  pouvant  servir  à 
l'armée  prussienne  de  ligne  de  retraite  accidentelle 
entre  Bruxelles  et  Liège,  de  manière  à  rester  en  com- 
munication avec  les  Anglais; 

3*  Le  chemin  de  Gembloux,  par  lequel  arrivait  le 
quatrième  corps  prussien  ; 

4*  Enfin ,  à  l'extrôme  gauche,  la  route  de  Namur, 
ligne  d'opérations  principale  de  l'armée  prussienne  , 
sur  Liège,  Maëstricht,  Cologne  et  sur  le  Rhin.(F/^.  12, 
pi.  VIII.) 

Ainsi  donc    l'importance  d'une  position  militaire 
dépend  de  ses  relations  avec  les  points  et  les  lignes  . 
stratégiques  de  l'échiquier. 

Passons  à  l'étude  de  la  force  d'une  position. 

La  force  d'une  position  dépend  de  la  manière  dont 
elle  est  constituée  et  de  la  force  des  différents  points 
qui  la  composent. 

18. 
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La  force  d'un  point  particulier  d'une  position  dé- 
pend de  deux  espèces  de  considérations  : 

TDe  considérations  tactiques; 

T  De  considérations  topographiques. 

Les  considérations  tactiques  se  rapportent  à  la  dis* 
position  de  l'ordre  de  bataille  et  à  celle  des  troupes^ 

Le  point  que  Ton  examine  peut  appartenir  au  centre  « 
à  laile  droite  ou  à  l'aile  gauche  de  l'ordre  de  bataille «* 

Considéré  de  cette  manière,  il  est  évident  que  c^ 
point  sera  d'autant  plus  fort  qu'il  sera  plus  central, 
puisqu'alors ,  indépendamment  des  troupes  qui  1*00-' 
cuperont,  il  faudra  encore  tenir  compte  de  l'effet 
indirect  des  autres  troupes  placées  à  droite ,  à  gauche 
et  en  arrière. 

Les  considérations  topographiques  sont  relatives  à 
la  constitution  même  de  ce  point  et  à  la  nature  de 
l'obstacle  naturel  qui  s'y  trouve.  Cet  obstacle  sera  une 
hauteur,  une  ferme,  un  village,  un  bouquet  de  bois; 
et  il  sera  d'autant  plus  fort  qu'il  se  rapprochera  davan- 
tage des  conditions  établies  pour  les  ouvrages  de  for- 
tification, c'est-à-dire  qu'il  aura  une  enceinte  continue 
et  solide,  que  celte  enceinte  présentera  des  flanque- 
ments,  que  l'intérieur  de  l'obstacle  offrira  des  abris, 
que  les  abords  seront  bien  découverts,  que  le  comman- 
dement sur  le  terrain  environnant  sera  favorable,  etc. 
Voilà  les  éléments  de  force  de  chacun  des  points  d'une 
position  militaire. 

Chacun  do  ces  points  a  une  importance  différente, 
suivant  ses  relations  avec  les  lignes  stratégiques  qui 
viennent  aboutir  à  la  position. 

Ainsi  à  Ligny,  la  chaussée  de  Nivelle  venait  aboutir 
en  arrièn»  de  S<iint-Amand. 

Le  chemin  de  W  avres  aboutissait  au  moulin  de  Bry. 


—  277  — 

Le  chemin  de  Gembloux  se  rattachait  à  Sombrcf . 
Enfin  la  route  de  Namur  venait  aboutir  derrière 
Tongrines. 

De  ces  divers  points,  le  plus  important  était  momen- 
tanément celui  de  Saint-Âmand,  parce  qu'il  couvrait 
la  ligne  de  communication  entre  Tarmée  prussienne 
et  l'armée  anglaise. 

L'on  peut  donc  dire  que  l'importance  de  chacun  des 
points  d'une  position  dépend  des  avantages  que  son 
occupation  présenterait  à  l'ennemi. 

Parmi  ces  différents  points,  il  y  en  a  un  plus  impor- 

tantque  tous  les  autres  ;  on  l'appelle  la  clef  de  laposition. 

Le  principal  mérite  du  général  en  chef,  qui  occupe 

une  position,  est  d'en  bien  reconnaître  la  clef  et  d'en 

assurer  la  défense  par  tous  les  moyens  possibles. 

La  meilleure  position  est  celle  où  le  point  le  plus 
^portant  en  est  en  même  temps  le  plus  fort. 

Pénétrons  maintenant  sur  la  position  et  voyons-en 
les  diverses  parties. 

IV. 

DiversM  parties  d'une  position.  —  On  distingue  sur  une 
position  cinq  parties  principales  : 

Les  abords; 
Le  front  ; 
Les  flancs  ; 
L'intérieur  ; 
Et  les  derrières. 

Les  abords  d'une  position  s'étendent  en  avant  du 
front,  comme  les  glacis  d'une  place  forte  ;  il»  doivent 
être  découverts,  aller  en  pente  douce  vers  l'ennemi, 
ce  qui  favorise  l'effet  des  feux  ;  ils  présenteront  des 
obstacles  inertes,  c'est-à-dîre  au-dessous  du  sol ,  comme 
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clos  ruisseaux ,  des  canaux,  des  parties  marécageuses, 
qui  arrêteront  l'ennemi  sans  masquer  la  position  et 
sans  empocher  l'armée  défensive  d'en  déboucher,  pour 
prendre  en  flanc  les  colonnes  assaillantes,  ou  poui 
poursuivre  l'ennemi  après  l'avoir  repoussé. 

Les  abords  présenteront  encore  d'autres  obstacles; 
ce  seront  des  fermes,  des  maisons  isolées,  des  châteaux, 
des  villages,  que  l'on  occupera  en  avant  de  la  position 
et  qui  serviront  de  postes  détachés  ou  de  postes  avancés. 

Les  premiers,  situés  sur  l'extrême  limite  des  abords 
et  liors  de  la  portée  des  armes  pour  les  troupes  qui 
occupent  la  position,  serviront  à  empêcher  les  pre- 
mières reconnaissances  de  Tennemi,  à  le  tenir  éloigné 
de  l'armée,  à  donner  avis  de  son  approche,  à  défendre 
un  passage  important.  Ils  joueront  le  même  rôle  que 
les  ouvrages  détachés  dans  les  places  fortes. 

Les  seconds  joueront  le  rôle  des  ouvrages  avancés. 
Us  sont  situés  sur  les  abords  mêmes  de  la  position  ; 
ils  en  tirent  des  flanquements  ;  ils  sont  destinés  à  re- 
tarder la  marche  des  colonnes  d'attaque  de  l'ennemi  ; 
ils  doivent  être  tels  que  l'ennemi,  après  s'en  être  em- 
paré, ne  puisse  pas  s'y  établir.  Dans  le  cas  où  l'on  voil 
l'impossibilité  de  les  reprendre,  on  les  brûle  en  les 
évacuant. 

Au  delà  des  abords,  nous  trouvons  le  front  de  Ifl 
position.  Il  correspond  au  front  de  l'ordre  de  bataille. 
11  est  dessiné  par  la  crête  d'une  chaîne  de  hauteurs, 
comme  à  l'Aima;  ou  par  une  série  d'obstacles  natu- 
rels et  artificiels,  villages,  fermes,  châteaux,  hau- 
teurs, etc.,  comme  à  Caldiero.  Dans  tous  les  cas, 
c'est  une  ligne  brisée,  présentant  des  saillants  et  dee 
rentrants.  La  forme  la  plus  avantageuse  est  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  du  tracé  bastionné.  Les  villages, 
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fermes,  hauteurs,  etc.,  forment  les  points  saillants  ou 
les  bastions,  et  laissent  entre  eux  des  intervalles  vides 
qui  représentent  les  courtines  par  lesquelles  on  peut 
déboucher. 

Les  obstacles  placés  sur  les  saillants  de  la  position 
s'appellent  les  points  d'appui  du  front. 

Le  front  d'une  position  doit  remplir  trois  conditions 
principales  : 

Il  doit  être  suffisamment  fort  ; 

Il  doit  être  en  rapport  par  son  étendue  avec  l'effec- 
tif de  l'armée  qui  l'occupe  \ 

Enfin,  sa  direction  doit  être  telle  qu'il  couvre  bien 
les  lignes  stratégiques  de  l'échiquier. 

Les  flancs  de  la  position  correspondent  aux  flancs 
de  l'ordre  de  bataille.  Ils  doivent  être  appuyés  par  des 
obstacles  naturels,  tels  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  les 
tourner.  Dans  le  cas  où  ces  obstacles  naturels  n'exis- 
teraient pas,  il  faut  y  suppléer  par  des  dispositions  de 
troupes  ou  par  des  ouvrages  de  fortification  passa- 
gère. 

^intérieur  de  la  position  doit  présenter  une  profon- 
deur suffisante,  1,500  mètres  environ,  pour  pouvoir 
contenir  les  difiérentes  lignes  de  l'ordre  de  bataille, 
tt  faut  encore  qu'il  offre  des  communications  faciles, 
pour  pouvoir  porter  rapidement  les  troupes ,  parti- 
Gialièrement  les  réserves,  sur  les  différents  points  de  la 
position. 

A  la  bataille  de  Dresde,  la  gauche  de  l'armée  autri- 
cliîenne  fut  accablée,  parce  qu'elle  était  séparée  du 
ï'^ste  de  l'armée  par  un  ravin  d'un  passage  difficile. 

L'intérieur  de  la  position  doit  remplir  une  dernière 
Condition.  Il  faut  qu'il  présente  des  couverts,  replis 
fie  terrain,  villages,  revers  de  hauteurs,  etc.,  derrière 
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lesquels  on  tient  à  l'abri  les  troupes  de  deuxième 
ligne  et  les  réserves,  jusqu'au  moment  de  les  faire 
entrer  en  action . 

Enfin,  nous  arrivons  sur  les  derrières  de  la  posi- 
tion. 

Ils  doivent  présenter  les  débouchés  nécessaires  pour 
retirer  larmée  du  champ  de  bataille  en  cas  d'échec, 
en  même  temps  un  certain  nombre  de  points  forts  ou 
d'obstacles,  dont  l'occupation  couvrira  le  mouvement 
(le  retraite  et  qui  formeront  une  série  de  positions 
successives,  sur  lesquelles  les  troupes  en  désordre 
pourront  se  rallier,  et  où  les  réserves  de  l'armée  pour- 
ront tenir  ferme  et  arrêter  momentanément  la  pour- 
suite. Enfin,  à  deux  ou  trois  lieues  plus  loin,  les  der- 
rières de  la  position  devront  offrir  un  emplacement 
favorable  pour  l'établissement  des  parcs  et  des  ba- 
gages de  l'armée,  et  une  ligne  de  défense  où  celle-ci 
pourra  reprendre  haleine,  en  cas  de  malheur. 

Telles  sont  les  différentes  parties  d!une  position  mi- 
litaire et  les  conditions  particulières  qu'elles  doivent 
remplir. 

L'ensemble  de  la  position  doit  remplir  les  condi- 
tions générales  suivantes  : 

r  La  position  doit  bien  couvrir  les  lignes  straté- 
giques de  l'armée,  et  particulièrement  la  ligne  de  re- 
traite, qui  est  généralement  la  ligne  principale. 

La  meilleure  position  pour  cette  ligne  est  d'être 
perpendiculaire  sur  le  milieu  du  front,  comme  la 
route  de  Bruxelles  par  rapport  à  la  position  de  Mont- 
Saint- Jean. 

Quelquefois  elle  est  oblique;  d'autres  fois  parallèle» 
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Et  elle  se  rattache  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  extré- 
mités; elle  est  alors  plus  difficile  à  couvrir. 

A  Vittoria,  la  ligne  de  retraite  était  parallèle  au 
front  de  la  position  et  venait  aboutir  en  arrière  de  Taile 
droite.  Cette  circonstance  contribua  beaucoup  au 
désastre  ; 

2*"  Il  faut  que  la  position  ne  soit  pas  dominée  à  por- 
tée de  canon  ;  car  alors  Tennemi  pourrait  en  déloger 
Tarmée,  sans  tenter  d'attaque. 

3®  11  faut  que  l'eau  et  le  bois  soient  à  proximité, 
ainsi  que  les  ressources  nécessaires  en  vivres  et  en 
fourrages,  sans  quoi  l'on  pourrait  être  chassé  de  la 
position  par  la  famine  ; 

4*  Enfin,  il  faut  que  l'étendue  de  la  position  soit 
proportionnée  au  nombre  des  troupes  qui  doivent 
l'occuper.  Quand  la  position  est  à  limites  tranchées, 
cette  dernière  condition  surtout  est  indispensable. 
Quand  elle  est  à  limites  vagues,  on  peut  faire  varier 
les  dispositions  de  l'ordre  de  bataille  et  corriger,  de 
cette  manière,  les  défauts  que  l'on  rencontre.  Cepen- 
dant, il  doit  toujours  y  avoir  un  certain  rapport  entre 
l'étendue  de  la  position  et  l'effectif  de  l'armée. 

Je  prends  pour  exemple  de  position  militaire  celle 
de  Caldiero,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  la  campagne 
de  1796  et  dans  celle  de  1805. 

Cette  position,  comme  je  l'ai  dit,  était  à  cheval  sur 
la  route  de  Vérone  à  Vicence,  c'est-à-dire  sur  l'une 
des  deux  principales  lignes  de  l'armée  autrichienne. 
Elle  la  commandait  complètement  ;  de  là  son  impor- 
tance. 

Une  armée  qui  débouchait  de  Vérone  était  forcée 
de  l'enlever  avant  de  passer  outre. 

Or,  en  sortant  de  Vérone  voici  comment  se  présen- 
tait la  position  de  Caldiero  (Ftg,  i^  pL  Vlll)  : 
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Au  delà  de  San-Giacomo,  on  trouvait  d'abord  i 
défilé,  celui  de  Vago^  à  travers  un  village  et  sur 
pont  d  un  petit  cours  d'eau.  C'était  un  premier  obsl 
cle,  qui  devait  gêner  le  déploiement  de  l'armée  a; 
saillante,  et  qui,  en  cas  d'échec,  devait  rendre  sa  n 
traite  plus  difficile. 

Vago,  situé  à  une  lieue  et  demie  en  avant  de 
position,  pouvait  être  considéré  comme  un  poste  d 
taché,  dont  l'occupation  permettait  d'empêcher  I 
premières  reconnaissances  de  l'ennemi  et  de  retard 
sa  marche. 

11  en  était  de  même  d'Arcole,  destiné  à  empédh 
l'ennemi  de  tourner  la  gauche  de  la  position. 

Après  Vago,  on  arrivait  sur  les  abords  de  la  poi 
tion,  formés  à  gauche  par  des  pentes  assez  roides  e1 
droite  par  des  parties  Lasses,  marécageuses,  peu  pi 
près  au  déploiement  et  aux  manœuvres  des  troupes 

Sur  ces  abords,  trois  villages,  ceux  àUlasi,  de  C 
ilel-Arn  et  de  Calderùio^  servaient  de  postes  avance 

Le  front  de  la  position  suivait  la  crête  d'un  contr 
fort,  qui  partait  des  montagnes  du  Tyrol,  se  dirigea 
vers  le  sud,  s'abaissait  vers  Caldiero  et  venait  moui 
à  la  route  de  Vérone.  Il  passait  ensuite  en  arrière  < 
village  de  Caldiero  et  venait  finir  en  avant  de  Porcil 

Les  points  d'appui  de  ce  front  étaient  formés  p 
des  villages  et  par  de  nombreuses  redoutes. 

«  Rien  de  plus  imposant,  dit  le  général  Mathi 
«  Dumas,  que  l'aspect  de  la  position  de  Caldiero,  « 
((  venant  de  Vérone.  La  colline  de  Colognola,  lég 
((  rement  découpée  par  quelques  arêtes  et  par  des  vi 
((  Ions  peu  profonds,  s'élevait  en  amphithéâtre .  do 
«  les  gradins,  soutenus  par  des  murs  et  plantés  d'à 
((  bres  et  de  vignes,  présentaient  à  chaque  pas  ui 


f 
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A  ligne  naturellement  fortifiée  et  des  obstacles  suc- 
«  cessîfs. 

«  On  avait  saisi  tous  les  points  favorables  pour  la 
«  construction  de  redoutes  et  rétablissement  de  bat- 
0  teries  qui  se  flanquaient  réciproquement,  et  dont 
ff  les  feux  se  répondaient  jusqu'au  fond  des  ravins. 
«  Tous  les  ouvrages  étaient  bien  liés  et  s'étendaient 
a  jusqu'à  l'Adige,  dont  le  cours  resserrait  et  fortifiait 
fl  la  position. 

€<  On  n'apercevait  aucun  saillant,  aucun  mamelon  qui 
«  ne  fût  garni  d'artillerie,  aucun  point  accessible  qui 
«  ne  fût  barré  de  retranchements  fraisés,  palissades, 
((  couverts  de  chevaux  de  frise  etd'abatis,  enfin  au- 
«  cun  intervalle  qui  ne  fût  occupe  par  les  troupes  et 
a  hérissé  de  baïonnettes.  » 

Tel  était  l'aspect  du  front  de  la  position. 

Le  flanc  droit  s'appuyait  aux  montagnes  du  Tyrol; 
le  flanc  gauche  à  l'Adige. 

L'intérieur  présentait  des  abris  pour  les  réserves, 
et,  de  plus,  une  profondeur  suffisante  pour  les  diffé- 
rontes  parties  de  l'ordre  de  bataille. 

Les  derrières  étaient  bien  organisés  pour  une  re- 
traite. On  y  trouvait  une  seconde  ligne  formée  par 
l'^lpon  et  un  point  d'appui  dans  le  village  de  San 
Bonifacio. 

En  1796,  la  position  de  Caldiero,  occupée  par  l'ar- 
mée autrichienne  d'Alvinzi ,  ne  put  être  enlevée  de 
front  par  les  divisions  Masséna  et  Augereau,  malgré 
des  attaques  extrêmement  vigoureuses. 

En  1805,  occupée  par  l'armée  autrichienne  de  l'ar- 
chiduc Charles,  elle  fut  attaquée  par  l'armée  française 
d* Italie  sous  les  ordres  de  Masséna. 

Le  maréchal  connaissant  la  force  de  la  position, 
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avait  détaché  une  division  d'infanterie ,  celle  d 
néral  Verdier,  et  une  division  de  dragons,  celle  d 
néral  Mermet,  pour  aller  franchir  l'Adige  vers  R* 
et  tourner  le  flanc  gauche  de  Tennemi. 

Cette  diversion  ne  put  avoir  lieu,  et  malgré  de 
taques  énergiques,  l'archiduc  se  maintint  dan 
positions,  et  ne  se  mit  en  retraite  que  plus  tard 
nouvelle  des  événements  d'Allemagne. 


SEIZIÈME  LEÇON. 


pHlon  et  mise  en  état  de  défense  des  obstacles  naturels  qui  se 
mnit  sur  une  position. 

loi  des  retranchements  en  campagne  et  travaux  de  défense  • 

sipes  généraux  de  la  répartition  des  troupes  sur  une  position 
ttrire. 


I. 


[ou8  avons  vu  ce  que  Ton  entend  par  une  position 
itaire. 

(oos  avons  examiné  toutes  les  considérations  rela- 
8  à  sa  force,  à  son  importance,  à  sa  constitution; 
m  mot,  toutes  les  considérations  qui  se  rattachent 
position  elle-même. 

Ions  allons,  dans  cette  leçon,  étudier  les  principes 
ti&  à  l'occupation  de  cette  position. 

bus  verrons  d'abord  comment  on  occupe  les  diffé- 
B  obstacles  naturels;  villages,  bouquets  de  bois  , 
leurs,  etc.,  qui  se  trouvent  sur  les  abords  de  la 
tion,  sur  son  front,  dans  son  intérieur  ou  sur  ses 
ières. 

ous  examinerons  ensuite  les  travaux  de  campagne 
bstacles  artificiels  que  Ton  crée  sur  la  position  pour 
ompléter  la  défense. 

nfin,  nous  verrons  les  règles  générales  qui  prési- 
t  à  la  répartition  des  troupes  au  milieu  de  ces  divers  . 
tacles. 

le  dernier  paragraphe  nous  conduira  naturellement 
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aux  ordres  de  bataille^  dont  nous  commencerons  Té 
tude  dans  la  leçon  suivante. 


Occupation  et  mise  en  état  de  défense  des  obstacles  natnreb 
une  position  militaire. — On  appelle  obstacles  naturels  ceiv^ 
que  Ton  trouve  tout  crées  sur  la  position  au  mome^i^ 
oîi  Ton  vient  s'y  établir. 

Ce  sont  des  villages,  des  fermes,  des  châteaux,  des 
hauteurs,  des  bouquets  de  bois,  etc. 

Parmi  ces  obstacles,  les  uns  sont  situés  au  delà  des 
abords  de  la  position,  a  plusieurs  kilomètres  en  avant. 
Il  forment,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  des  posters 
détachés. 

Les  autres,  situés  sur  les  abords  de  la  position,  for- 
ment les  postes  avancés. 

D'autres  encore,  situés  sur  le  front,  forment  les 
points  iP appui  de  la  ligne  de  bataille. 

Enfin,  il  y  a  des  obstacles  naturels  sur  les  flancs  , 
dans  l'intérieur  et  sur  les  derrières  de  la  position,  qiiî 
ont  de  l'importance  et  qui  jouent  un  certain  rôle. 

Examinons  successivement  ces  différents  points. 


Les  postes  détachés  ont  pour  objet  d'étendre  Tactic^ 
de  l'armée,  de  donner  avis  de  l'approche  de  TenneflLÎ, 
de  l'arrôler  pendant  quelque  temps ,  d'occuper  ui.  n 
point  favorable,  de  surveiller  et  de  maintenir  une  conri- 
munication,  etc. 

Une  armée  occupe  des  postes  détachés  non-seul ^^- 
ment  en  avant  d'elle,  mais  encore  sur  ses  flancs  et  sur 
ses  derrières. 

Quand  il  s'agit  de  créer,  d'organiser  et  de  mettre 
(»n  état  dr  défense  des  postes  de  cette  espèce,  on 
choisit  parmi  les  obstacles  naturels  que  présente     le 
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terTBÎn  ceux  qui  offrent  les  conditions  les  plus  favo- 
fSLbles. 

Fuis  on  organise  leur  enceinte  ;  on  y  crée  un  ré- 
du.it  ;  on  perce  des  créneaux  dans  les  murailles  ;  on 
er^use  des  fossés  ;  on  ferme  les  trouées  par  des  palis- 
gsides  ;  on  élève  des  tambours  devant  les  portes  ;  on 
{ait  des  abatis.  Enfin  ,  Ton  tire  parti  des  eaux  s'il  y 
en  a  dans  le  pays,  et  Ton  s'efforce  d'obtenir  des  inon- 
dations au  moyen  de  quelques  barrages. 

On  transforme  ainsi  un  obstacle  déjà  existant  sur 
la  position,  une  ferme,  un  château,  ou  un  village,  en 
un  poste  détaché. 

On  jette  dans  ce  poste  une  garnison  dont  la  force 
varie  depuis  une  compagnie  jusqu'à  plusieurs  batail- 
lons. 

Généralement  la  garnison  d'un  poste  détaché  com- 
prend :  de  rinfanterie  ;  quelques  pièces  d'artillerie, 
quand  le  poste  est  important;  enfin,  quelques  cava- 
liers pour  avoir  des  nouvelles  et  pour  pousser  des  re- 
coûnaissances  dans  les  environs. 

On  calcule  ordinairement  la  résistance  de  manière 
à  permettre  au  corps  principal  de  venir  au  secours. 

On  forme,  dans  l'intérieur  du  poste,  des  magasins 
d'approvisionnements  en  rapport  avec  la  durée  présu- 
mée de  la  résistance. 

La  garnison  est  permanente  et  reste  la  môme  pour 
toute  la  durée  de  l'occupation  de  la  position;  elle 
n'est  pas  relevée  tous  les  jours  comme  les  grand'gar- 
des  :  elle  est  ordinairement  divisée  en  trois  fractions 
et  elle  fait  le  service  par  tiers  ;  elle  éclaire  avec  soin 
les  alentours  du  poste,  au  moyen  de  rondes,  de  pa- 
trouilles, de  reconnaissances;  de  plus,  elle  établit  des 
vedettes  sur  les  points  élevés,  des  sentinelles  dans  les 
clochers,  etc. 
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Voilà  les  principes  généraux  relatifs  à  la  mise  en 
état  de  défense  et  à  l'occupation  des  postes  détachés. 

Je  citerai  comme  postes  de  ce  genre  : 

r  Le  moulin  de  Bossu,  à  environ  5,000  mètres  dc;:^ 
la  position  de  Jemmapes,  sur  la  route  de  Yalen^^ 
ciennes  ; 

2*  Le  moulin  de  Roliça,  à  environ  4  kilomètres  exj 
avant  de  la  position  du  même  nom.  Dans  la  campagne 
de  Portugal,   en  1807,  le  général  Delaborde  l'avait 
fait  occuper  par  six  compagnies  d'élite  ; 

S""  Le  village  de  Yischau,  en  avant  de  la  position 
d'Austerlitz  ; 

i"*  Celui  de  Yago,  en  avant  de  la  position  de  Gal- 
diero  ; 

5*  Celui  d'Arcole,  derrière  le  flanc  gauche  de  la 
même  position,  etc. 

Passons  aux  postes  avancés. 

Les  postes  avancés  sont  situés  sur  les  abords  mômes 
de  la  position  et  en  dedans,  par  conséquent,  du  système 
des  avant-postes  ;  ils  servent  de  soutiens  aux  grand'- 
gardes,  en  même  temps  qu'ils  sont  destinés  à  retarde] 
les  premières  attaques  de  l'ennemi  et  à  prendre  ei 
flanc  ses  colonnes. 

Ils  se  lient  à  la  position;  ils  en  tirent  leurs  flanqui 
ments.  Ils  sont  toujours  formés,  comme  précède] 
ment,  par  des  fermes,  des  châteaux,  des  hauteur^^, 
des  villages,  etc. 

Pour  les  mettre  en  état  de  défense,  on  prend  1«^ 
mêmes  dispositions  que  pour  les  postes  détachés. 

Seulement,  dans  la  constitution  de  l'enceinte,  «rz)n 
la  laisse  ouverte  à  la  gorge,  de  manîoro  à  ompêcl^  er 
Tennemi  de  s'y  établir  après  s'en  être  emparé. 

Oiiolquofoift  on  prépare  d'avance  leur  destruction, 
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ou  bien  l'on  prépare  des  retours  offensifs  pour  les  re- 
f    conquérir  dans  le  cas  où  Ton  tiendrait  à  les  con- 
server. 

On  y  établit  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie. 

Autant  que  possible,  on  fait  croiser,  en  avant  d'eux, 
les  feux  de  quelques-unes  des  batteries  de  la  position 
elle-même. 

Je  citerai  comme  exemples  de  postes  de  ce  genre  : 

1*  Le  village  de  Borodino,  occupé  par  trois  batail- 
lons de  chasseurs,  en  avant  de  la  position  de  la  Mos- 
cowa; 

2""  La  petite  ville  de  Novi,  en  avant  de  la  position 
du  même  nom  ;  elle  fut  défendue  par  la  brigade  Gar- 
danne,  du  corps  du  général  Gouvion-Saint-Cyr  ;  elle 
couvrit  la  droite  de  l'armée  et  arrêta,  pendant  la  plus 
glande  partie  de  la  journée,  les  efforts  des  Austro- 
Kusses  : 

V  Le  village  d'Aillés  et  la  ferme  de  Heurtebize,  en 
svant  de  la  position  de  Craonne  ; 

4*  Les  villages  de  Sémilly,  d'Ardon,  d'Athies,  en 
avant  de  la  position  de  Laon  ; 

5*  Ceux  d'Ilasi,  de  Ca-del-Ara,  de  Calderino,  en 
avant  de  la  position  de  Galdiero. 

Tous  ces  points  étaient  situés  dans  une  limite  de 
800  à  1,000  mètres  des  diverses  positions  que  je  viens 
de  nommer.  Ils  se  trouvaient  ainsi  dans  les  limites  de 
la  portée  du  canon,  et  ils  jouaient  le  rôle  de  postes 
(nxmcésj  c'est-à-dire  qu'ils  empêchaient  les  reconnais- 
sances de  l'ennemi,  retardaient  ses  premières  attaques 
et  prenaient  en  flanc  les  colonnes  qui  se  dirigeaient 
sur  la  position,  à  droite  et  à  gauche  du  poste. 

Nous  abordons  maintenant  le  front  de  la  position. 
Nous  y  trouvons  les  obstacles  principaux  du  champ  de 

IL  10 
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bataille,  des  espèces  de  bastions ,  qui  forment  les 
points  dappm  du  front. 

Ce  sont  toujours  des  hauteurs,  des  fermes,  des  châ- 
teaux, des  bouquets  de  bois,  des  villages,  etc. 

On  y  exécute  des  travaux  de  défense  analogues  à 
ceux  dont  j'ai  parlé  précédemment,  c'est-à-dire  que, 
sur  chacun  de  ces  points,  on  constitue  une  enceinte, 
on  perce  des  créneaux  dans  les  murailles,  on  établit 
des  flanquements,  etc. 

Puis  on  donne  à  chacun  d'eux  une  garnison  propor- 
tionnée à  son  importance,  à  son  étendue  et  aux  néces- 
sités de  la  défense.  Cette  garnison  se  compose  d'infan- 
terie et  d'artillerie  ;  elle  constitue  la  force  directe  du 
point  occupé.  On  donne  ensuite  au  môme  point  une 
force  indirecte  par  des  dispositions  de  troupes  en  ar- 
rière, par  exemple,  au  moyen  d'une  ou  deux  lignes 
d'infanterie  qui  reprendront  l'obstacle  en  cas  de  mal- 
heur; ou  bien  au  moyen  d'escadrons  de  cavalerie, 
masqués  aux  vues  de  l'ennemi  et  qui  déboucheront  au 
galop  sur  le  flanc  des  colonnes  d'attaque;  enfin  encore 
au  moyen  de  batteries  d'artillerie,  disposées  à  droite 
et  à  gauche,  et  croisant  leurs  feux  sur  les  abords. 

C'est  ainsi  que  l'on  organise  la  défense  de  chacun^ 
des  points  du  front  de  la  position.  Autant  que  possible^ 
on  proportionne  la  force  de  chaque  point  à  son  impor- 
tance, de  manière  que  la  clef  de  la  position,  qui  en  est 
le  point  le  plus  important,  en  soit  aussi  le  plus  fort. 

Je  vais  citer  quelques  exemples  de  hauteurs ,  de 
maisons  isolées,  de  bouquets  de  bois  et  de  villages, 
servant  de  points  d'appui  au  front  de  positions  mili- 
taires. 

1*  Pour  les  hauteurs,  je  citerai  celle  du  Santon  i 
Austerlitz,  fortifiée,  armée  de  dix-huit  bouches  à  fen 
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de  groft  calibre,  et  ayant  pour  garnison  un  régiment 
entier. 

Je  citerai  encore  la  hauteur  de  Talaveyra ,  servant 
d*appui  à  la  gauche  de  l'armée  anglaise  sur  la  position 
du  même  nom. 

Puis  celles  desÂrapiles,  en  1812  ; 

Celle  de  Laon,  en  1814; 

Celle  de  Solferino,  en  1859; 

2*"  Pour  les  maisons  isolées,  fermes,  châteaux,  etc., 
îe  citerai  la  ferme  de  Kriessmûgger,  occupée  par  huit 
cents  Croates,  servant  d*appui  au  front  de  la  position 
de  Raab;  et  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  le 
château  d'Hougoumont,  la  ferme  de  Mont-Saint-Jean, 
celle  de  Papelotto,  etc. 

3*  Pour  les  bois,  je  citerai  deux  exemples  : 

Le  bois  de  Bari  à  Fontenoi ,  qui  formait  la  gauche 
de  la  position;  le  centre  s'appuyait  à  Fontenoi,  la  droite 
à.  Antoing,  près  de  l'Escaut.  On  avait  élevé  des  redoutes 
ins  les  intervalles. 

Et  le  bois  de  Closwitz  à  léna.  Ici,  la  position  primi- 
re  de  l'armée  prussienne  se  trouvait  derrière  le 
^Cûhlthal,  sa  gauche  à  la  Saale ,  son  centre  à  Capel- 
l^ndorf,  et  sa  droite  auprès  de  Weimar. 

L'Empereur  descend  la  rive  droite  de  la  Saale,  et 
^l^ontinuantson  mouvement  tournant,  il  débouche  d'Iéna 
^^ur  le  liane  gauche  des  Prussiens  et  s'empare  du  Land-* 
^[rafenberg. 

Le  lendemain ,  il  attaque  l'aile  gauche  prussienne 

^pii  doit  alors  faire  un  changement  de  front  en  arrière, 

^  s'appuyer  à  droite  au  village  de  Cospoda  ;  à  gauche, 

«u  bois  de  Closwitz.  Ce  bois,  défendu  par  l'infanterie 

de  Tauenzien,  fut  attaqué  de  front  par  la  division 

Suchet  et  tourné  à  gauche  par  la  division  Saint-Hilaire 

du  corps  du  maréchal  Soult  ; 

19. 


—  292  — 

5*  Enfin,  comme  exemples  de  villages,  servant  d'ap» 
puis  au  front  d'une  position,  je  citerai  : 

Ceux  de  Telnitz  et  de  Sokolnitz,  devant  la  droite 
française  à  Austerlitz. 

Le  village  de  Marchais,  sur  la  position  de  Mont- 
mirail  ; 

Ceux  de  Colognola  et  de  Caldiero ,  sur  la  poaitioi 
du  même  nom  ; 

Ceux  d'Âspern  et  d'Essling  à  la  bataille  d'EssIing. 

Et  je  vais  donner  quelques  détails  sur  ces  demies, 
en  raison  de  l'importance  du  rôle  qu'ils  ont  joaé. 

Entre  ces  deux  villages,  le  Danube  forme  un  rentnnft 
qui  avait  été  choisi  comme  débouché  pour  le  passige 
du  fleuve. 

L'armée  française  pouvait  alors  prendre  une  positioB, 
appuyée  à  gauche  à  Aspem,  à  droite  à  Essling,  et  dont 
le  front  d'environ  deux  mille  mètres  était  indiqué  pir 
un  chemin  allant  d'un  village  à  l'autre ,  bordé  par  un 
fossé  et  par  une  levé^  de  terre,  destinés  à  retenir  les 
hautes  eaux  du  Danube. 

L'ensemble  de  cette  position  présentait  un  front  de 
fortification,  c'est-à-dire  une  courtine  et  deux  bastions. 

A  gauche  d'Aspern ,  se  trouvait  une  ferme ,  empê- 
chant l'ennemi  de  se  glisser  entre  le  village  et  le 
Danube.  A  droite  d'Essling,  se  trouvait  un  enclos, 
remplissant  le  même  objet.  Les  deux  villages  d'Aspern 
et  d'Essling  sont  tous  deux  bâtis  en  maçonnerie;  ils 
sont  entourés  de  petites  levées  en  terre,  présentant  des 
espèces  de  fortifications  faciles  à  défendre.  Avec  quel- 
ques travaux,  on  les  eût  rendus  inexpugnables,  on  ne 
les  fit  pas,  parce  que  l'Empereur  comptait  ne  s'en  servir 
que  momentanément  pour  couvrir  le  passage.  Il  voulait 
ensuite  se  déployer  dans  la  plaine.  La  rupture  des  ponts 
en  décida  autrement. 
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L'armée  française  fut  obligée  de  recevoir  le  choc 
d'un  ennemi  trèsHsupérieur  en  nombre,  et  dut  se  ren*- 
fermer  dans  sa  position. 

Les  deux  villages  étaient  en  longueur  et  avaient  une 
direction  générale  de  l'est  à  l'ouest.  A  Aspém,  l'église 
et  le  cimetière,  situés  à  l'occident  et  en  tête  de  l'atta- 
que, formaient  une  espèce  de  citadelle  enfilant  toutes 
les  rues.  A  Essling,  il  y  avait  un  grenier  central  qui 
joua  le  rôle  de  réduit. 

Le  maréchal  Masséna  fut  chargé  de  la  défense  d'As- 
pem  avec  deux  divisions.  Il  déploya  l'une  à  droite  du 
village,  il  plaça  l'autre  à  Aspern,  ayant  sa  première 
brigade  dans  le  village  et  la  seconde  en  réserve. 

Le  maréchal  Lannes,  qui  disposait  également  de 
deux  divisions  d'infanterie,  adopta  les  mêmes  disposi- 
tions pour  la  défense  d'Essling. 

Les  deux  maréchaux  formaient  les  deux  ailes  de 
notre  ordre  de  bataille.  Le  centre  fut  composé  de  ca- 
valerie et  tenu  en  arrière. 

Les  villages  d' Aspern  et  d'Essling  furent  pris  et 
repris  plusieurs  fois.  En  définitive,  ils  nous  restèrent 
et  firent  le  salut  de  l'armée  française. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  obstacles  naturels 
situés  sur  le  front  d'une  position  s'applique  également 
à  ceux  qui  sont  situés  sur  les  flancs. 

Quant  aux  obstacles  naturels  que  l'on  rencontre  sur 
la  position  même,  dans  son  intérieur,  ces  obstacles 
pourront  servir  à  appuyer  un  mouvement  rétrograde, 
un  changement  de  front  en  arrière,  comme  le  village 
de  San-Giuliano,  à  la  bataille  deMarengo.  Ils  peuvent 
ainsi  favoriser  les  manœuvres  défensives  ;  il  y  a  donc 
lieu  de  les  étudier  à  l'avance;  et,  si  l'on  en  a  le  temps , 
de  les  organiser  en  vue  du  rôle  qu'ils  peuvent  jouer. 
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C'est  ordinairement  sur  ces  points  que  Ton  installe 
les  divers  quartiers  généraux;  ceux  des  corps  d'armée, 
autant  que  possible,  derrière  le  centre  de  ces  corps;  le 
grand  quartier  général  derrière  le  centre  de  l'armée. 
Chaque  quartier  général  a  sa  garde  particulière.  Quand 
on  doit  rester  plusieurs  jours  sur  une  position,  ces 
divers  quartiers  généraux  s'établissent  dans  les  lieux 
habités,  parce  que  les  généraux,  les  états-majors,  les 
chefs  de  service,  doivent  être  à  couvert  pour  leurs 
travaux  de  cabinet. 

Parmi  les  divers  points  situés  dans  l'intérieur  de  k 
position,  le  général  en  chef  détermine  celui  oii  il  se 
tiendra  pendant  la  bataille.  Ce  point  est  généralement 
une  hauteur  d'où  l'on  peut  apercevoir  l'ensemble  du 
champ  de  bataille  :  c'est  là  qu'on  adressera  au  général 
en  chef  tous  les  rapports  et  que  l'on  viendra  prendre 
ses  ordres. 

A  Craonne,  Napoléon  s'était  établi  au  moulin  de 
Vaucler,  point  élevé,  dominant,  d'où  il  pouvait  aper- 
cevoir les  positions  des  deux  armées  et  Fensemble  du 
champ  de  bataille. 

Â  Waterloo,  il  s'était  établi  en  avant  de  la  ferme  de 
Rossonime,  auprès  de  la  maison  d'Ecosse,  sur  un  tertre 
élevé,  à  gauche  de  la  grande  route  et  d*où  il  domi- 
nait l'ensemble  du  terrain. 

Tels  sont  les  points  remarquables  situés  dans  Tîn- 
térieur  d'une  position  : 

On  établit  entre  ces  différents  points  des  communi- 
cations faciles,  afin  d'assurer  les  mouvements  des 
troupes  dans  tous  les  sens.  On  répare  à  cet  effet  les 
mauvais  pas,  on  perce  des  murs  et  des  haies,  on  jette 
des  ponts  sur  les  ruisseaux,  etc. 

Enfin,  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
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derrières  de  la  position  et  à  voir  comment  on  utilise  les 
obstacles  naturels  que  Ton  y  rencontre. 

On  s'en  sert  pour  deux  objets  : 

l""  Pour  l'établissement  des  parcs  et  des  bagages, 
que  Ton  cherche  à  mettre  à  l'abri  des  coureurs  de 
l'ennemi,  au  moyen  de  quelques  abatis,  de  quelques 
barricades,  etc.. . ,  et  que  l'on  installe  toujours  à  proxi- 
mité de  l'eau  et  du  bois  pour  subvenir  aux  besoins  du 
^nd  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  qu'ils  com- 
prennent ; 

2"*  On  utilise  les  obstacles  naturels  situés  sur  les 
derrières  d'une  position,  pour  préparer  la  retraite  et 
pour  organiser  en  arrière  de  la  position  principale  une 
nouvelle  position,  sur  laquelle  en  cas  d'échec  l'armée 
battue  pourra  s'arrêter  et  reprendre  haleine. 

Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  obstacles  natu- 
rels que  Ton  rencontre  sur  une  position  militaire.  Nous 
avons  vu  le  parti  que  Ton  peut  en  tirer  et  le  rôle  qu'ils 
peuvent  jouer  dans  les  opérations.  Étudions  maînte- 
îia-nt  les  obstacles  artificiels  et  voyons  l'emploi  des  re- 
tranchements en  campagne. 


.  II. 


Emploi  des  retriBchements  en  campagne. —  De  tous  temps, 
1^8  retranchements  ont  été  employés  en  campagne 
l^ur  renforcer  les  positions  des  armées.  . 

Les  Romains  ne  s'arrêtaient  jamais  en  pays  ennemi, 
^ans  se  couvrir  de  leurs  palissades  et  de  leurs  fossés. 
Les  armées  du  moyen  âge,  celles  des  Anglais,  par 
exemple,  à  l'époque  de  Crécy  et  de  Poitiers,  s'en- 
touraient fréquemment  de  pieux  ferrés  et  d'abatis. 
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Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  les  Suédois  et  les 
Impériaux  remuèrent  souvent  delà  terre. 

A  Fribourg,  à  Nordlingen,  on  trouve  des  retranche- 
ments de  campagne. 

Sous  Louis  XIY,  on  abuse  de  ces  fortifications  :  on. 
en  fait  un  usage  exagéré.  On  multiplie  alors  tellement 
les  ouvrages  que  les  troupes  ne  sont  plus  assez  nom-* 
breuses  pour  les  défendre.  De  plus,  on  emploie  le  sys^ 
tème  des  lignes  continues  qui  peuvent  toujours  être 
forcées  sur  quelques  points. 

Aujourd'hui  l'on  se  sert  des  retranchements,  mais 
dans  une  plus  juste  mesure. 

Une  armée  qui  s'enterrerait  derrière  des  ouvrages 
de  fortification  très-perfectionnés ,  verrait  l'ennemi 
défiler  hors  de  portée  pour  la  tourner  et  pour  venir 
l'attaquer  soit  sur  ses  flancs,  soit  par  derrière. 

La  mobilité  des  armées  modernes  a  donc  restreint 
l'usage  des  fortifications  en  campagne,  mais  est  loin 
cependant  de  les  avoir  fait  abandonner. 

Témoins,  les  redoutes  de  Caldiero,  en  1796  et  en 
1805. 

Les  travaux  des  Russes  àHeilsberg,  en  1807. 

Ceux  de  l'île  Lobau,  en  1809. 

Ceux  deTorrès-Vedras,  en  1810. 

Ceux  du  camp  de  Drissa,  en  1812. 

Les  redoutes  de  la  Moscowa,  dans  la  même  cam- 
pagne. 

Enfin  tout  récemment  les  fortifications  des  Turcs  à 
Citate,  à  Kalafat,  à  Turtokai.  Les  ouvrages  des  alliés 
devant  Eupatoria  ou  devant  Sébastopol.  Enfin,  ceux  des 
Autrichiens  dans  la  campagne  d'Italie. 

Nous  voyons  par  ces  exemples  que  Ton  emploie 
fréquemment    aujourd'hui    les    retranchements   de 
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c^jnpagne  sur  les  positions  militaires  ;  seulement,  les 
travaux  que  Ton  exécute  sont  moins  complets,  moins 
ïTfectionnés  que  par  le  passé. 
Généralement,  ces  travaux  consistent  en  redoutes, 
lmj.iiettes,  batt-eries,  etc.  présentant  des  épaulements 
^  l*abri  des  balles  et  de  petits  fossés  destinés  particu- 
lièrement à  arrêter  la'cavalerie. 

Ce  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  ouvrages  ébau- 
cliés,  tels  que  les  comporte  le  peu  de  temps  dont  on 
dispQse. 

Car  deux  armées  sur  le  point  d'en  venir  à  un  enga- 
gement, ne  restent  pas  longtemps  inactives  en  présence 
l'une  de  Tautre. 

Elles  y  restent  quelquefois  deux  ou  trois  heures, 
comme  à  Friedland.  Quelquefois  une  nuit,  comme  à 
Austerlitz.  Quelquefois  un  jour  ou  deux,  comme  à  la 
Moscowa;  mais  rarement  davantage. 

On  n*a  donc  que  bien  peu  de  temps  pour  élever  des 
ouvrages  de  campagne,  sur  une  position  militaire. 

Et  ces  ouvrages,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
ne  peuvent  avoir  ni  un  grand  relief,  ni  une  grande 
épaisseur. 

Ils  ne  mettent  pas  à  l'abri  du  canon,  mais  ils  protè- 
gent contre  les  balles  et  en  même  temps  ils  arrêtent 
les  charges  de  la  cavalerie. 

Quand  on  veut  y  placer  de  l'artillerie,  on  élève  le 
parapet  seulement  jusqu'à  hauteur  de  genouillère  et  à 
droite  et  à  gauche  de  chaque  pièce,  on  creuse  un  pe- 
tit fossé,  dans  lequel  se  jettent  les  canonniers  après 
a.voir  chargé. 

De  plus,  on  a  soin  de  raffermir  le  sol  sous  les  roues, 
particulièrement  en  cas  de  pluie. 

Le  tracé  de  ces  ouvrages  appartient  au  cours  de  for- 
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tification.  Ce  tracé  consiste  généralement  en  redoutes, 
lunettes,  redans  ou  batteries. 

Mais  leur  emplacement  est  déterminé  d'après  les 
règles  de  la  grande  tactique. 

On  élève  alors  des  retranchements  de  oampagne, 
sur  les  points  où  Ton  voudrait  trouver  des  obstaclea 
naturels  et  où  ceux-ci  n'existenf  pas. 

Ainsi  sur  le  front  d'une  position,  là  où  Ton  voudrait 
trouver  un  village,  une  ferme  ou  un  château,  on  éta- 
blira une  redoute  avec  des  batteries  à  droite .  et  à 
gauche. 

On  choisira  toujours  un  point  qui  domine  le  terrain 
environnant,  qui  commande  les  divers  débouchés  |MLr 
lesquels  peut  arriver  l'ennemi. 

On  placera  encore  des  ouvrages  de  campagne,  entre 
les  obstacles  naturels  pour  les  relier  entre  eux,  quand 
ceux-ci  sont  trop  éloignés  les  uns  des  autres. 

'  C'est  ainsi  que  le  maréchal  de  Saxe  regrettait  à  Fon- 
tcnoi,  de  n'avoir  pas  fait  élever  une  redoute  de  plus, 
sur  le  front  de  sa  position,  dans  l'intervalle  entre  le 
bois  de  Bari  et  le  village  de  Fontenoi  :  il  aurait  évité 
ainsi  le  danger  que  fit  courir  un  moment  à  notre  armée 
la  fameuse  colonne  des  Anglais. 

Je  citerai  comme  exemples  de  l'emploi  des  retran- 
chements sur  une  position  militaire  les  ouvrages-  de 
Pultawa,  ceux  de  Caldiero  et  ceux  de  la  Moscowa. 

A  Pultawa,  Pierre  le  Grand  agit  tout  à  fait  suivant 
les  principes  modernes.  Il  rassemble  un  conseil  de 
guerre  avant  la  bataille  et  il  dit  : 

«  Les  Suédois  sont  impétueux,  bien  exercés  et 
(c  adroits.  Nos  troupes  ne  manquent  pas  de  fermeté, 
«  mais  elles  ne  possèdent  pas  ces  avantages.  Il  faufc 
«  donc  s'appliquer  à  rendre  ceux  des  Suédois  inutiles. 
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Vour  cela,  je  suis  d'avis  de  m'approcher  d'eux,  et 
cle  faire  élever  sur  le  front  de  notre  infanterie  plu- 
sieurs redoutes,  dont  les  fossés  seront  profonds  et 
palissades.  Nous  marcherons  de  manière  à  arriver 
«n  présence  à  la  fin  du  jour,  pour  que  le  roi  de 
L  Suède  remette  l'attaque  au  lendemain.  Pendant  la 
n   nuit  nous  élèverons  ces  redoutes.  >i 

Sept  redoutes  furent  ainsi  construites  sur  le  front 
de  l'infanterie  russe.  On  mit  dans  chacune  d'elle  deux 
bataillons;  elles  rompirent  l'attaque  des  Suédois,  et 
donnèrent  la  victoire  aux  troupes  du  Czar. 

2*  A  Galdiero,  la  droite  de  la  position,  suivant  la 
crAte  des  hauteurs ,  était  défendue  par  une  série  de 
ledoutes  carrées  ou  pentagonales  qui  se  flanquaient 
mutuellement.  Au  centre,  deux  grandes  batteries  do- 
nûnaient  le  terrain  environnant.  Enfin^  à  la  gauche, 
une  nouvelle  série  de  redoutes,  formant  une  ligne 
briisée,  s'étendait  jusqu'à  TAdige  (PI.  YIII,  fig.  1). 

3*  A  la  Moscowa,  le  front  de  la  position  était  mar- 
qué par  la  berge  droite  de  la  Kolocza,  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  Borodino,  et  ensuite  par  le  ravin  de 
Semenoflskoië. 

Le  flanc  droit  s'appuyait  à  la  Moscowa. 

Le  flanc  gauche  au  bois  d'Outitza. 

L'intérieur  de  la  position  présentait  des  abris,  et 
sur  les  derrières  une  chaîne  de  hauteurs  formait  une 
seconde  ligne  de  défense. 

Le  front  de  la  position  était  à  cheval  sur  la  route 
de  Moscou. 

Le  terrain  était  généralement  dépourvu  d'obstacles 
et  ne  présentait  que  des  broussailles  ou  des  villages 
en  bois. 

Pour  suppléer  à  l'absence  des  obstacles  naturels, 
on  dut  avoir  recours  aux  ouvrages  de  campagne. 
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En  avant  de  la  position ,  sur  une  croupe  entre  les 
deux  villages  de  Dorodino  et  de  Schwardino,  on  éleva 
d'abord  une  redoute  pour  servir  de  poste  détaché.  Cette 
redoute  armée  de  cinq  bouches  à  feu,  ayant  une  bonne 
garnison  d'infanterie,  et  appuyant  une  forte  avant- 
garde,  fut  enlevée  l'avant-veille  de  la  bataille  par  la 
division  Compans  après  un  combat  violent.  Ce  ne  fat 
qu'alors  que  l'Empereur  put  reconnaître  la  position 
des  Russes. 

Sur  les  abords  de  la  position,  on  fortifia  la  petite 
ville  de  Borodino,  qui  servit,  comme  je  l'ai  dit  pré- 
cédemment, de  poste  avancé. 

Sur  le  front ,  comme  points  d'appui,  on  établit:  à 
gauche  trois  flèches  et  une  redoute;  au  centre,  la 
grande  redoute  ayant  la  forme  d'un  bastion  avec  ses 
courtines;  puis,  sur  la  grande  route,  le  retranche- 
ment de  Gorki.  Enfin,  devant  la  droite,  plusieurs  flè- 
ches et  redans  destinés  à  surveiller  la  Moskowa  et 
qui  furent  inutiles  d'après  la  direction  donnée  aux 
attaques. 

Tels  sont  les  principes  généraux  relatifs  à  l'emploi 
des  retranchements  en  campagne. 


III. 


Répartition  dei  troipas  rar  lei  poiltloit Nous  connais- 
sons maintenant  la  manière  d'occuper  et  de  défendre 
les  obstacles  naturels  et  artificiels  qui  forment  par 
leur  combinaison  les  positions  militaires. 

C'est  entre  ces  obstacles  que  les  armées  viennent 
s'encadrer  et  prendre  ce  que  l'on  appelle  leur  ordre 
de  bataille.  Nous  commencerons  dans  la  prochaine 
leçon  l'étude  des  ordres  de  bataille.  En  attendant,  ter- 
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minons  celle-ci  en  indiquant  les  principes  généraux 
de  la  répartition  des  troupes  sur  une  position . 

Une  armée  est  un  front  de  fortification  ambulant, 
dit  Frédéric  dans  son  instruction  à  ses  généraux. 

La  base  du  coup  d'oeil  militaire,  dit-il  encore,  est 
sans  contredit  la  fortification,  qui  a  des  règles  dont  il 
faut  £aire  l'application  aux  positions  des  arïnées. 

La  disposition  des  troupes  sur  une  position  peut 
donc  être  considérée  comme  une  fortification  mobile, 
et  le  front  de  la  position,  comme  je  l'ai  dit  précédem- 
ment, a  une  certaine  analogie  avec  une  ligne  bastion- 
née.  Les  saillants  sont  représentés  par  des  obstacles 
naturels  ou  artificiels,  et  les  courtines  sont  représen- 
tées par  des  troupes. 

Chaque  arme  doit  être  placée  en  raison  de  sa  na- 
ture et  de  sa  manière  de  combattre. 

L'infanterie  forme  généralement  le  centre  des  or- 
dres de  bataille,  en  raison  de  sa  solidité  et  de  ses  pro- 
priétés tactiques  qui  favorisent  à  la  fois  Toffensive  et 
la  défensive. 

On  ne  place  la  cavalerie  au  centre  d'un  ordre  de 
bataille  que  dans  certains  cas  exceptionnels. 

A  Essling,  le  centre  était  formé  de  cavalerie,  mais 

les  ailes  s'appuyaient  aux  deux  villages  d'Aspern  et 

d'Ëssling.  De  plus,  le  centre  était  tenu  en  arrière  de 

manière  à  ne  pas  se  trouver  en  prise  aux  coups  de 

l'ennemi. 

A  la  Moscowa,  le  centre  français  fut  un  moment 
iormé  de  cavalerie;  elle  bordait  le  ravin  entre  latla- 
cjue  du  prince  Eugène  sur  Borodino  et  celle  du  maré- 
chal Ney  sur  Semenoffskoië.  La  profondeur  du  ravin, 
Cîtla  présence  de  la  garde  en  deuxième  ligne,  justi- 
fiaient cette  disposition. 
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A  la  bataille  d'Hochstedt,  en  1704,  lecentrede  Tar^ 
mée  fut  formé  de  cavalerie,  mais  rien  dans  le  terrain 
ne  justifiait  cette  disposition.  C'était  seulement  parce 
que  les  deux  corps  de  l'Électeur  de  Bavière  et  du  ma- 
réchal de  Tallard  s'étaient  rapprochés  sans  se  confon- 
dre. La  cavalerie,  ainsi  placée  au  centre,  ne  pouvant 
tenir  sous  une  grêle  de  balles,  fut  obligée  de  reculer, 
et  produisit  une  lacune  dans  l'ordre  de  bataille  dont 
l'ennemi  profita  pour  le  rompre. 

La  cavalerie  se  place  sur  les  ailes  pour  couvrir  les 
flancs  de  l'armée,  ou  derrière  les  lignes  de  l'infante- 
rie pour  déboucher  à  travers  les  intervalles.  Une  par- 
tie de  la  cavalerie  (ordinairement  la  grosse  cavalerie) 
est  conservée  en  réserve  pour  faire  effort  au  moment 
décisif  sur  les  points  de  la  ligne  ennemie  déjà  ébranlés. 

Enfin,  pour  l'artillerie,  on  a  remarqué  qu'elle  ne 
découvrait  bien,  et  qu'elle  ne  produisait  tout  son  effet 
que  de  haut  en  bas.  On  a  remarqué  encore  que  soii 
feu  attirait  celui  de  l'ennemi;  on  en  a  conclu  qu'iX 
fallait,  autant  que  possible,  mettre  les  batteries  su.^ 
les  éminenccs  et  en  avant  des  vides  de  l'ordre  de  bii.a-« 
taille,  jamais  devant  les  masses  de  troupes. 

Voilà  les  principes  généraux  de  la  répartition  d  ^^ 
troupes  sur  les  positions.  Nous  verrons  les  détails 
dans  les  leçons  suivantes. 


DIX-SEPTIÈME  LEÇON. 

Des  ordres  de  hataille ,  leor  classîflcalîon ,  lears  différentes  formes. 

Mneipes  de  k  fonnatioii  des  ordres  de  bataille.  —  Ordre  de  bataille 
primitif  d'on  corps  d*armée.  —  Ordre  de  bataille  d'une  armée. 

Modifications  apportées  à  Tordre  de  bataille  primitif  par  les  formes  du 
terrain. 

Gonditions  qae  doit  remplir  un  ordre  de  bataille  défensîf. 


I. 

tm  trlns  de  bataille L'étude  des  ordres  de  bataille 

succède  naturellement  à  Tétude  des  positions. 

On  appelle  ordre  de  bataille  la  disposition  que  l'on 
fait  prendre  aux  divers  éléments  d'une  armée  quand 
on  veut  la  préparer  à  un  engagement. 

Les  ordres  de  bataille  ont  varié  avec  les  armesy  les 
méthodes  de  guerre  et  les  époques. 

On  a  vu  successivement  : 

La  phalange  des  Grecs  ; 

La  légion  romaine  ; 

Les  batailles  du  moyen  âge. 

Puis,  avec  Gustave-Adolphe,  un  nouvel  ordre  pré- 
sentant un  mélange  habile  de  piquiers  et  de  mous- 
qiietaires. 

Sous  Louis  XIY  et  Frédéric,  la  formation  d  une 
armée  en  bataille  consistait  en  deux  longues  lignes 
d'infanterie,  terminées  par  deux  ailes  de  cavalerie. 
L'artillerie  était  répartie  sur  tout  le  front.  La  réserve 
était  peu  nombreuse. 

Il  fallait  24  heures  à  une  armée  pour  se  déployer, 
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dit  le  général  Renard,  et^  une  fois  placée,  elle  n'oolj 
bouger  de  peur  de  tomber  dans  la  confusion.  Im\ 
lignes  de  l'armée  étaient  pour  ainsi  dire  inflexiblei; 
elles  étaient  formées  de  bataillons  parfaitement  ati-j 
gnés  et  qui  semblaient  soudés  les  uns  aux  autres, 
obéissaient  à  un  seul  commandement  et  le 
isolé  n'avait  aucune  initiative. 

Enfin,  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  Tl 
ont  changé  la  tactique  de  Frédéric,  et  ont  amené  l'i 
de  bataille  moderne,  dont  nous  allons  étudier  les 
cipes. 

Cet  ordre  varie  avec  le  terrain  et  avec  les  circoi-| 
stances. 

L'on  peut  dire  qu'il  y  a  autant  d'ordres  de 
qu'il  y  a  de  positions  différentes.  Ce  n'est  plus  coi 
chez  les  Romains,  dont  l'ordre  de  bataille  peu  éUsM 
était  toujours  le  même  et  convenait  à  toutes  les  àf'] 
constances. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  d'ordre  de  bataille  co** 
plétement  systématique. 

Cependant  on  reconnaît  un  ordre  de  bataille  pf*' 
mitif,  fondamental,  un  type  qui  s'applique  à  un  t^ 
raîn  nu  et  parfaitement  horizontal ,  qui  forme  uO^ 
disposition  d'attente,  d'organisation,  de  campement,  ^ 
qui  se  modifie  ensuite  suivant  la  position  de  l'adver^ 
saire,  suivant  la  composition  de  son  armée,  suivant 
les  formes  du  terrain,  suivant  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose ,  et  suivant  les  diverses  attaques  que  l'on  veut 
tenter  ou  repousser. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  cet  ordre  de  ba- 
taille primitif,  en  supposant  table  rase.  Nous  verrons 
ensuite  les  modifications  qu'y  apportent  le  terrain  el 
les  cirronstanros. 
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Clusiflcation  des  ordres  de  bataille.  —  Mais  d'abord  nous 
c3istiDguerons  plusieurs  espèces  d'ordres  de  bataille. 

Il  y  aura  des  ordres  de  bataille  défensifs  et  des 
ordres  de  bataille  offensifs,  suivant  le  but  que  Ton  se 
propose,  suivant  la  pensée  générale  qui  doit  présider 
2l  l'engagement. 

Bien  entendu  que  l'ordre  de  bataille  défensif  n'ex- 
clut pas  Poffensive  sur  certains  points  ;  et  de  même 
l'ordre  de  bataille  offensif  n'exclut  pas  la  défensive. 

Mais,  dans  tout  engagement,  on  retrouve  une  idée 
principale  qui  justifie  cette  première  classification. 

Nous  en  trouvons  ensuite  une  seconde,  si  nous 
considérons  les  ordres  de  bataille  par  rapport  à  leur 
forme. 

Les  ordres  de  bataille  peuvent  être  : 

1*  Parallèles^  lorsque  les  deux  armées  en  présence 
peuvent  engager  à  la  fois  le  combat  sur  toute  retendue 
de  leur  front  ; 

V  Obliques^  lorsque  la  ligne  de  bataille  est  obli- 
que, par  rapport  à  celle  de  renncmi.  On  retrouve  cet 
ordre  dans  plusieurs  des  batailles  de  Frédéric,  parti- 
culièrement à  Leuthen  ; 

3®  Échelonnés^  c'est  l'ordre  le  plus  fréquemment 
employé  aujourd'hui. 

Une  armée  peut  être  échelonnée  sur  Tune  de  ses 
ailes  ;  ce  qui  arrive  dans  les  attaques  d'ailes,  comme 
a  Friedland. 

Elle  peut  être  échelonnée  sur  les  deux  ailes,  et  pré- 
senter une  forme  concave;  ce  qui  arrive  dans  les  atta- 
ques sur  les  deux  ailes,  comme  à  Dresde. 

Elle  peut  être  échelonnée  sur  le  centre  et  présenter 
une  forme  convexe,  comme  à  Fleurus  en  1794. 

II.  20 
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Enfin,  une  armée  peut  être  échelonnée  sur  lecen^  "^ 
et  sur  une  aile  ;  c'est  à  cette  disposition  que  TEmp*^ 
reur  dut  les  victoires  de  Wagram ,  de  la  Moscowa,  ^^ 
Bautzen  et  de  Ligny. 

4®  Un  ordre  de  bataille  peut  être  perpendiculaire  • 
celui  de  l'ennemi,  comme  à  léna. 

5**  Enfin,  il  peut  être  disposé  en  carrés,  comitt^ 
à  risly  (Voir  les  fig.  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8  et  9  de  I« 

pi.  vni). 

Telle  est  la  classification  des  ordres  de  bataille. 

II. 

Principes  de  la  formation  des  ordres  de  bataille.  —  Exami- 
nons  maintenant  les  principes  de  la  formation  des 
ordres  de  bataille. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  disposer  les  troop» 
pour  un  engagement  serait  de  les  présenter  sur  uns 
seule  ligne  d'une  profondeur  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

Il  en  était  ainsi  dans  la  phalange  grecque  avec  «es 
seize  rangs  de  profondeur. 

Mais,  avec  cette  méthode,  tout  est  compromis  à  U 
fois;  plus  de  manœuvres,  plus  de  mouvements  tacti- 
ques. Le  général  en  chef  n'exerce  plus  aucune  espèce 
d'action  sur  les  événements.  C'est  l'enfance  de  l'art. 

Les  Romains  après  les  Grecs  ont  montré  plus  d'io- 
telligence  du  mécanisme  du  combat. 

Leur  légion  présentait  les  trois  lignes  de  troupes 
que  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  nos  armées. 

En  première  ligne,  les  hastaires  ;  en  seconde  ligne, 
les  princes  ;  en  trois"        ^^«çne,  les  triaires, 

La  deuxième  lif  ^ait  la  première  et  était 

destinée  à  renouve  ment. 
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Im  troisième  ligne  servait  de  réserve. 
Tels  sont  encore  les  principes  modernes. 

Aujourd'hui  les  ordres  de  bataille  présentent  aussi 
trois  lignes  : 

Il  y  a  d'abord  une  première  ligne,  dont  le  rôle  dans 
Yoffensive  est  de  chercher  à  ébranler  l'ennemi  par  des 
«ttaques  partielles,  et,  dans  la  défensive,  de  garnir  la 
position  et  de  soutenir  le  premier  choc.  —  Dans  les 
deux  cas,  elle  doit  entretenir  le  combat,  fatiguer  l'en- 
Mmî,  chercher  à  l'entraîner  dans  quelque  fausse 
Bianœuvre,  enfin  lui  dérober  les  mouvements  des  ré- 
terves.  / 

Cette  première  ligne  est  généralement  formée  de 
iltaillons  déployés.  —  Aujourd'hui,  à  cause  de  l'em- 
fioi  des  armes  rayées,  elle  tend  à  se  composer  de 
Bittes  épaisses  de  tirailleurs  en  grande  bande,  dont 
hs  feux  irréguliers  sont  beaucoup  plus  redoutables 
911e  ceux  des  troupes  en  ligne. 

Il  y  a  ensuite  une  seconde  ligne  • 

On  a  remarqué,  en  effet,  qu'après  quelques  heures 
^e  combat,  la  première  ligne  est  fatiguée,  harassée, 
épuisée  par  des  pertes  multipliées  ;  que  toute  con- 
feuice  en  elle-même  l'abandonne.  C'est  pour  cette 
période  que  l'on  a  conclu  l'utilité  d'une  seconde 
^S^ie,  qui,  placée  hors  de  la  portée  des  petites  armes, 
•c  tient  prête  à  voler  au  secours  de  la  première,  et  à 
la  remplacer  en  la  faisant  écouler  derrière  elle,  pour 
Jui  donner  le  temps  de  se  reposer  et  de  se  reformer. 

Cette  deuxième  ligne  est  formée  de  bataillons  dé- 
ployés ou  de  bataillons  en  colonne  à  intervalles  de 
déploiement,  suivant  que  l'on  a  plus  ou  moins  à  craindre 
le  feu  de  l'ennemi. 

Enfin,  en  troisième  ligne,  ily  aune  réserve,  parce 

20. 
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que  l'on  a  remarqué  qu'un  général  en  chef 
spectateur  impuissant  des  événements  imprévus 
champ  de  bataille,  s'il  ne  conservait  pas  des  troup 

fraîches  pour  accourir  au  soutien  d'une  ligne  en  d 

sordre,  pour  empêcher  l'ennemi  de  tourner  les  ail^^ 
de  prendre  les  lignes  en  flanc  ou  par  derrière,  pc^^^^' 
alimenter  le  combat  sur  un  point  important,   poii^j. 
frapper  un  coup  décisif,  pour  profiter  d'un  succès,  <>  ^ 
enfin  pour  couvrir  la  retraite. 

On  en  a  conclu  l'utilité  d'une  réserve,  placée  a^-n 
repos  et  hors  de  la  sphère  du  combat. 

C'est  ainsi  que  les  triaires  romains  mettaient 
genou  en  terre  et  s'abritaient  sous  leurs  bouclie 

Aujourd'hui  on  tient  les  réserves  à  1 000  ou  1200  m 
très  de  la  ligne  de  bataille,  ou  bien  on  les  met  à  coik.  * 
vert  derrière  un  obstacle  favorable.  Elles  sont  généras- 
lement  formées  de  colonnes  en  masse,  par  régimei=it 
ou  par  brigade.  Une  réserve  comprend  les  trois  arm 
c'est  en  quelque  sorte  une  petite  armée  placée  sous  li 
ordres  directs  du  général  en  chef,  à  la  tête  de  laquel 
il  se  tient  hors  du  combat,  prêt  à  profiter  de  la  bon 
fortune  ou  à  corriger  la  mauvaise. 

Après  avoir  divisé  ainsi  un  ordre  de  bataille  en  trc^is 
lignes,  dans  le  sens  de  la  profondeur,  on  le  fraction  xxc 
encore  en  trois  parties,  dans  le  sens  du  front,  et  Torm  3 
reconnaît  un  centre  et  deux  ailes;  quelquefois,  po 
une  petite  armée,  deux  ailes  seulement. 

Le  fractionnement,  dans  le  sens  de  la  profonde 
en  deux  ou  trois  lignes,  est  indispensable  pour  q[Ui.e 
Tarmée  n'occupe  pas  trop  d'espace,  qu'elle  puissse 
plus  facilement  se  déployer  et  manœuvrer,  enfin  po'ur 
qu'elle  présente  plus  de  solidité. 

Le  fractionnement  dans  le  sens  du  front  est  indi.  s- 
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pensable  pour  que  les  lignes  ne  soient  pas  obligées  de 
se  mouvoir  tout  d'une  pièce,  et  encore  pour  mieux 
assurer  le  commandement  de  chacune  des  parties  de 
r  armée. 

Je  rappellerai  ici  les  principes  qui  ont  été  indiqués 
à,  la  fin  de  la  dernière  leçon,  relativement  à  la  place 
des  différentes  armes. 

L'infanterie  forme  généralement  le  centre; 

La  cavalerie  est  sur  les  ailes  ou  en  troisième  ligne; 

Enfin  l'artillerie  forme  de  grandes  batteries,  placées 
à  2  ou  300  mètres  devant  les  intervalles  des  troupes. 

La  réserve  comprend  les  trois  armes  : 

De  l'infanterie  d'élite; 

De  la  grosse  cavalerie  ; 

De  l'artillerie  à  cheval  et  de  l'artillerie  de  réserve. 

^oilà  les  principes  généraux  des  ordres  de  bataille 

modernes. 

On  peut  les  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Ces  ordres  de  bataille  se  partagent  en  plusieurs 

grandes  fractions  qui  correspondent  aux  diverses  unités 

de  l'armée ,  savoir  : 

Une  aile  droite  ; 

Un  centre  ; 

Une  aile  gauche  ; 

Une  ou  plusieurs  réserves. 

Dans  le  sens  de  la  profondeur,  l'ordre  de  bataille 
Pi^sente  trois  lignes. 

iJne  première,  destinée  à  s'engager  immédiatement 
*Vec  l'ennemi  ; 

Une  seconde,  destinée  à  soutenir  la  première,  à  la 
1*^1  ever,  à  renouveler  l'engagement; 

Enfin  une  troisième,  formée  par  les  réserves. 
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L'infanterie  est  au  centre  ; 

La  cavalerie  aux  aile?  ; 

L'artillerie  devant  le  front  et  vis-à-vis  des  intervall^le^ 

C'est  d'après  ces  principes  que  Ton  range  aujo  -^^^ 
d'huî  les  armées  et  que  Ion  prépare  le  mécanisiQ^      Ij 
des  engagements .  f  J 

Nous  allons  en  voir  Tapplication  aux  corps  d^année 

et  aux  armées.  I**^ 

J 

Commençons  par  examiner  l'ordre  de  bataille  pri- 
mitif d'un  corps  d'armée. 

Supposons  un  corps  d'armée  de  force  moyennes 
comprenant  trois  divisions  d'infanterie,  une  divisiez 
de  cavalerie  et  une  réserve  d'artillerie. 

Examinons  son  ordre  de  bataille  en  terrain  h 
rizontal. 

Nous  trouvons  d'abord  une  première  ligne,  puis  u 
seconde. 

Il  y  a  deux  méthodes  pour  les  former  : 

r  La  première  division   forme  la  première  ligm 
Les  bataillons  sont  déployés  de  manière  à  pouvoir 
engagés  avec  l'ennemi  de  prime  abord.  Si  l'on  est 
la  défensive,  ces  bataillons  sont  un  peu  en  arrière  dL  «^5 
points  qu'ails  doivent  défendre. 

La  deuxième   division  forme  la  seconde  ligne       à 
300  mètres  do  la  première.  Les  bataillons  sont  déplo 
s'ils  ont  à  craindre  les  projectiles  de  l'ennemi;  si 
peut  les  abriter,  ils  sont  en  colonnes  doubles, 
qu'ils  se  trouvent  ainsi  mieux  dans  la  main  de  leu 
chefs  et  mieux  disposés  pour  exécuter  rapidement  l 
passages  de  lignes. 

T  II  y  a  une  seconde  méthode  qui  consiste  à  plac^sr 
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a  première  division  à  Taile  droite,  la  seconde  à  l'aile 
:auche,  de  manière  que  chaque  division  ait  une  brigade 
tu  première  ligne  et  une  brigade  en  seconde. 

La  première  méthode  s'emploie  dans  les  pays  décou- 
rerts;  il  y  a  alors  plus  d'ensemble  dans  les  mouvements 
le  la  première  ligne  de  l'ordre  de  bataille. 

Biais,  en  même  temps,  il  est  à  craindre  que,  soit  par 
nvalité  ou  autrement,  les  troupes  de  seconde  ligne  ne 
soutiennent  pas  bien  celles  de  la  première. 

On  trouve  des  exemples  de  l'emploi  de  cette  pre- 
Biîère  méthode.  Je  citerai  celui  des  deux  divisions 
buiiit-Hilaire  et  Carra-Saint-Gyr,  du  corps  du  maréchal 
Soult ,  à  la  bataille  d'Heilsberg.  Elles  étaient  placées 
r^iDe  derrière  l'autre  et  se  relevaient  par  des  passages 
de  ligne  aussi  réguliers  que  sur  un  terrain  d'exercice. 

La  seconde  méthode  s'emploie  dans  les  pays  coupés. 
fl  n'y  a  plus  alors  qu'un  seul  intérêt  entre  les  deux 
lignes  placées  sous  les  ordres  d'un  même  chef?  Celui-ci, 
qui  se  trouve  entre  les  deux  brigades,  les  a  mieux  sous 
b  main. 

Cette  seconde  méthode  est  recommandée  par  le 
maréchal  Marmont  et  le  général  Dufour. 

On  en  trouve  de  nombreux  exemples  : 

i*  A  Novi,  pour  le  corps  du  général  Gouvion  Saint- 
Cyr.  Ce  corps  comprenait  deux  divisions  et  formait  la 
liPoite  de  l 'armée  ;  chaque  division  était  sur  deux  lignes, 
)t  chaque  ligne  était  formée  d'une  brigade. 

Le  général  Saint-Cyr  avait  gardé  en  troisième  ligne 
K)ur  réserve  un  régiment  de  chacune  de  ses  divisions. 

2*  A  Austerlitz,  les  divisions  étaient  sur  deux  lignes. 

3*  De  même  à  léna. 

4*  De  même  à  Friedland. 

5*  De  même  à  Waterloo.  L'armée  avait  quitté  ses 
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bivouacs  en  colonnes  de  divisions;  chaque  divisioi 
s'était  ensuite  déployée  sur  deux  lignes. 

C""  A  TAlma,  nous  retrouvons  la  même  dispositiom  , 

Le  29  septembre  1806,  l'Empereur,  au  début  de  Va, 
campagne  de  Prusse,  écrit  au  maréchal  Soult  : 

«  Prenez  pour  principe  dans  toutes  vos  formations 
«  en  bataille,  soit  que  vous  vous  placiez  sur  deux  ou 
«  trois  lignes,  qu'une  môme  division  fasse  la  droite  des 
ce  deux  ou  trois  lignes  ;  vous  avez  vu  à  Austerlitz  l'a- 
«  vantage  de  cette  formation,  parce  qu'un  général  de 
«  division  est  au  centre  de  sa  division » 

Quelle  que  soit  la  méthode  adoptée,  les  bataillons  de 
deuxième  ligne  peuvent  ôtre  placés  de  deux  manières 
par  rapport  à  ceux  de  première, 

r  Ils  peuvent  être  derrière  le  centre  de  ces  ba 
taillons. 

2'  Ils  peuvent  être  vis-à-vis  de  leurs  intervalles. 

Dans  le  premier  cas,  ils  sont  mieux  couverts,  e 
Tordre  de  bataille  présente  dans  sa  profondeur  de 
intervalles  favorables  aux  mouvements  de  la  cavaleri 
légère  et  de  l'artillerie. 

Dans  le  deuxième  cas,  les  passages  de  ligne  so 
plus  faciles  à  exécuter. 

Voilà  l'organisation  des  deux  premières  lignes 
Tordre  de  bataille.  En  supposant,  comme  nous  T 
fait ,  le  terrain  horizontal ,  ces  deux  premières  lîgn 
sont  ordinairement  parallèles  entre  elles. 

Sur  le  flanc  droit,  et  à  2  ou  300  mètres  en  avant  âÊ,  u 
front,  on  place  les  deux  batteries  de  la  première  d.  i — 
vision. 

Sur  le  flanc  gauche,  et  de  la  même  manière,  los 
deux  batteries  de  la  seconde  division. 
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\jn  régiment  de  cavalerie  couvrira  l'aile  droite. 
Uxi   second  régiment  couvrira  l'aile  gauche. 
Chacun  d'eux  sera  disposé  à  250  mètres  en  arrière 
du  point  sur  lequel  il  doit  charger. 
11  reste  alors  à  la  réserve  : 

Une  division  d'infanterie,  qui  formera  à  1000  ou 
1200  mètres  derrière  le  centre  quatre  colonnes  serrées 
par  régiment. 

Une  brigade  de  cavalerie,  formée  également  en  co- 
lonne serrée  par  escadron,  à  droite  de  l'infanterie. 

Et  enfin  comme  artillerie  : 

Deux  batteries  de  réserve  ; 

Devix  batteries  de  la  troisième  division  d'infanterie  ; 

Et  xine  batterie  pour  la  division  de  cavalerie. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'ordre  de  bataille  d'un  corps 
d'armée,  présentant  un  front  de  2,400  à  3,000  mètres 
rt  une  profondeur  de  12  à  1500  mètres  (Voir  fig.  10, 
Pi.  VIII). 

Je  citerai  comme  exemples  : 

i  *    L'ordre  de  bataille  du  corps  du  général  Saint- 
^y^  à  Novi,  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  ; 

2*   Celui  du  corps  du  maréchal  Suchet  à  la  bataille 
"^   Sagonte. 

maréchal  disposait  de  trois  divisions  d'infan- 


lieux  formaient  la  ligne  de  bataille, 
troisième  était  en  réserve. 


A.près  l'ordre  de  bataille  d'un  corps  d'armée,  exa- 
^.iions  l'ordre  de  bataille  d'une  armée. 
S'il  s'agit  d'une  petite  armée,  d'une  armée  au- 
980U8  de  60,000  hommes,  organisée  en  divisions , 
me  celle  de  Masséna,  par  exemple,  devant  Cal<- 
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diero,  les  principes  sont  les  mêmes  que  préoédetB-|i 
ment. 

A  Caldiero,  trois  divisions,  les  divisions  MditeJli 
Gardanne  et  Duhesme,  disposées  chacune  surdeotb 
lignes,  formaient  l'aile  gauche,  le  centre  et  railednila|L 
de  Tordre  de  bataille. 

La  division  de  grenadiers  PartounausL  fomiith^l' 
réserve. 

La  cavalerie  et  Tartillerie  étaient  réparties  suifat^i 
les  principes  indiqués. 

Si  nous  supposons  maintenant  une  grande  armie, 
composée,  par  exemple,  de  cinq  corps,  voîcî  quel 
son  ordre  de  bataille  primitif  : 

Trois  corps  formeront  la  ligne  de  bataille,  dîsposéi 
chacun  sur  deux  lignes,  et  représentant  l'aile  dnâtot 
le  centre  et  Taile  gauche. 

La  division  de  cavalerie  du  premier  corps  coavriii 

l'aile  droite. 

La  division  de  cavalerie  du  troisième  corps  couvrir» 
Taile  gauche. 

Celle  du  deuxième  corps  restera  en  troisième  ligttc» 

Le  quatrième  corps  formera  une  réserve  partidl^i 
derrière  la  partie  la  plus  importante  de  l'ordre  di 
bataille. 

Enfin  le  cinquième  corps  servira  de  réserve  générale 
avec  les  grandes  réserves  de  cavalerie  et  d'artillerie. 

Le  front  de  Tarmée  présentera  une  étendue  de  ttà 
8,000  mètres. 

La  profondeur  de  Tordre  de  bataille  sera  d'environ 
1500  à  2,000  mètres  {f'uj.  Il,  PL  VIII). 

Je  citerai  pour  exemples  les  trois  ordres  de  bataille 
d'Austerlitz,  d'Iéna  et  de  Friedland. 
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A  Austerliti^  la  droite  était  formée  par  le  ^rpe  du 
airéehal  DaToust  ; 

Le  centre  par  celui  du  maréchal  Soult  ; 

La  gauche  par  celui  du  maréchal  Lannes  ; 

La  réserve  partielle  par  le  corps  du  maréchal  Ber- 
Mdotte; 
f     La  réserve  générale  par  la  garde  et  les  grenadiers 

'  d*Oudinot. 

I 

r 

A  léna,  la  droite  était  formée  par  le  corps  du  ma- 
réchal Soult; 
Le  centre  par  celui  du  maréchal  Lannes  ; 
La  gauche  par  celui  du  maréchal  Âugereau  ; 
La  réserve  partielle  par  celui  du  maréchal  Ney  ; 
La  réserve  générale  par  la  garde. 

A  Friedland)  la  droite  était  formée  par  le  corps  du 
maréchal  Ney; 
Le  centre  par  le  corps  du  maréchal  Lannes  ; 
La  gauche  par  le  corps  du  maréchal  Mortier  ; 
La  réserve  partielle  par  le  maréchal  Victor; 
La  réserve  générale  par  la  garde. 

Dans  chacune  de  ces  circonstances,  les  corps  d'ar- 
mée étaient  formés  de  deux  ou  de  trois  divisions  d'in- 
fanterie avec  une  division  de  cavalerie  légère  ou  de 
dragons. 

La  réserve  générale  comprenait  toujours  deux  ou 
trois  divisions  d^infanterie  ; 

Une  réserve  de  cuirassiers  ; 

Et  une  réserve  d'artillerie  formée  particulièrement 
de  batteries  à  cheval  et  de  batteries  de  12. 

IIL 

Kriiifttloas  afpwttw  tu  •rim  éè  teUllle  yrliftitlfli  ptr  toi 
4i  tMiraii.  — Jusqu'à  présent,  nous  avons  supposé 
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le  terrain  horizontal  et  nous  avons  fait  table  me. 

Les  formations  que  nous  avons  indiquées  sont  ki 
formations  habituelles  et  primitives  des  corps  d*l^ 
mée  et  des  armées,  en  faisant  abstraction  des  foma 
du  terrain. 

Mais  ces  formations  primitives  se  modifient  sninot 
les  divers  accidents  du  sol.  Elles  se  ploient  à  la  natoie 
et  à  la  constitution  de  la  position  militaire  que  l'oi 
occupe. 

Les  modifications  principales  qu'elles  subisseil 
sont  les  suivantes  : 

r  Les  alignements  en  ligne  droite  praticables  fltf 
des  terrains  de  manœuvres,  ou  sur  des  plaines  raseii 
sont  rarement  de  mise  à  la  guerre. 

Le  front  de  bataille  devra  donc  suivre  les  sinuosités 
du  terrain. 

Si  on  ne  consultait  que  Talignement,  ces  sinuoaitJi 
pourraient  arrêter  l'effet  des  armes,  ou  soumettreh 
troupe  aux  feux  dominants  de  l'ennemi.  Il  faut  donc 
briser  la  ligne  de  bataille  suivant  les  accidents  du  sol. 

Cette  ligne  présentera  des  saillants  et  des  rentrant». 
Elle  doit  autant  que  possible  fournir  des  flanquemenls 
sur  les  points  d'attaque,  se  rapprocher  de  la  fonn« 
bastionnée,  et  enfin  ne  pas  présenter  d'angles  de  moins 
de  120\ 

On  a  vu  des  ordres  de  bataille  demi-circulaires,  en 
raison  des  formes  du  terrain  et  des  circonstances  où 
l'on  se  trouvait. 

Je  citerai  pour  exemples  l'ordre  de  bataille  de  Jour* 
dan  à  Fleurus,  et  celui  du  maréchal  Soult  à  Toulouse. 

2°  Le  parallélisme  des  deux  lignes  de  l'ordre  de  ba- 
taille n'est  pas  observé  rigoureusement.  La  deuxième 
ligne  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  la  première,  soi' 
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^nt  les  abris  qu'elle  rencontre.  Elle  est  plus  ou  moins 
Dbliq^e  suivant  la  forme  du  terrain.  Quelquefois,  en 
arrière  des  points  d'attaque,  la  deuxième  ligne  présente 
deux  directions  obliques,  formant  un  rentrant ,  de 
manière  à  recevoir  les  colonnes  de  l'ennemi  par  des 
feux  croisés. 

3*"  Dans  les  pays  de  collines,  et  quand  celles-ci  sont 
assez  élevées ,  on  descend  la  ligne  de  bataille  à  mi- 
côte,  de  manière  à  profiter  de  la  pente.  On  la  place 
sur  la  courbe  horizontale  qui  permet  le  mieux  de  voir 
les  abords  et  de  dominer  l'ennemi. 

La  deuxième  ligne  est  alors  un  peu  en  arrière  de 
a  crête. 

La  réserve  est  sur  le  plateau  ou  sur  le  revers  des 
lauteurs. 

On  profite,  pour  établir  et  abriter  la  première  ligne, 
le  tous  les  ressauts  de  terrain,  gradins,  bermes,  etc., 
xiî  se  trouvent  à  mi-côte. 

4*  Dans  les  endroits  oîi  le  front  de  bataille  traverse 
in  bas-fond  dominé  par  deux  hauteurs  voisines,  on 
»exit  laisser  une  lacune  dans  l'ordre  de  bataille,  en 
^laiçant  à  droite  et  à  gauche  des  batteries  qui  empê- 
beront  l'ennemi  de  s'engager  dans  l'intervalle. 

5*  Quand  certaines  parties  de  la  position  sont  d'^un 
lifficile  accès,  on  peut  n'y  placer  qu'une  seule  ligne 
1©  troupes,  ou  même  seulement  des  tirailleurs.  En  ar- 
pîèrede  certains  points,  au!contraire,  qui  ont  une  grande 
importance,  derrière  une  hauteur,  un  village,  on  peut 
tripler  ou  quadrupler  les  lignes  d'infanterie  de  nia- 
aière  à  prononcer  des  retours  offensifs. 

Ô""  La  cavalerie  qui  est  placée  aux  ailes,  quand  le 
terrain  est  découvert,  est  ramenée  derrière  l'infanterie 
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en  troisième  ligne,  quand  les  ailes  sont  appuyées  I 
des  obstacles  et  que  le  terrain  ne  lui  est  phis  fa^miUi' 
Dans  certains  cas  exceptionnels  elle  pentfomierli 
centre  de  l'ordre  de  bataille,  comme  à  Sîntzheitt,  ï 
Esslingy  à  laMoscowa. 

7*  Enfin,  pour  1  artillerie,  l'emplacement  de  ses  bil- 
teries  peut  aussi  être  modifié  et  porté,  suivant  le I 
rain,  plus  en  avant  ou  plus  en  arrière,  plus  à 
ou  plus  à  gauche. 

Voilà  les  modifications  principales  que  les  formW 
du  terrain  apportent  à  Tordre  de  bataille  primitif. 

Celui-ci  reste  un  type  dont  on  se  rapproche  plus* 
moins  suivant  les  circonstances. 

IV. 

Bm  •rûm  de  bataille  dèfieislft.—  Nous  venons  de  voirlti 
principes  des  ordres  de  bataille  en  général. 

Nous  allons  voir  maintenant  les  conditions  particu- 
lières que  doivent  remplir  les  ordres  de  bataille  défen* 
sifs  et  les  ordres  de  bataille  offensifs. 

Terminons  cette  leçon  par  l'examen  des  premièiee. 

Nous  étudierons  les  autres  dans  les  deux  leçons  fluï* 
vantes  : 

Les  conditions  que  doivent  remplir  les  ordres  de  b»* 
taille  défensifs  sont  analogues  à  celles  que  doivent  rem* 
plir  les  positions  défensives. 

Ce  sont  les  suivantes  : 

1*  La  première  ligne  de  Tordre  de  bataille  seracon* 
verte  par  des  obstacles  qui  lui  permettront  d'arrêter'* 
premier  effort  de  l'ennemi. 

2*  Les  troupes  seront  convenablement  liées,  c'erf* 
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qu'il  n'y  anra  pas  de  lacune  entre  elles,  dont 
unemi  pourrait  profiter. 
3*  Les   flancs  seront  couverts  et  ne  pourront  pas 

tournés. 
4*  L'artillerie  aura  tout  son  effet  défensif. 
8*  L'intérieur  de  Tordre  de  bataille  présentera  une 
11  intime  dans  le  sens  de  la  profondeur,  entre  la 
de  ligne  et  la  première,  entre  celles-ci  et  les  ré- 

68. 

••  La  proportion  des  troupes  sur  chaque  point  sera 
rapport  avec  l'importance  de  ce  point. 
r  L'aspect  général  de  l'ordre  de  bataille,  ainsi  que 
ide  la  position,  seront  tels  que  l'ennemi  dans  sa 
naissance  ne  puisse  pas  distinguer  le  véritable 
d'attaque,  que  tous  les  points  lui  paraissent  éga- 
t  forts,  ou  bien  que  celui  qui  lui  parait  le  plus 
le  ne  le  soit  réellement  pas  et  que  le  général  en- 
iy  soit  trompé. 
8*  Une  armée  défensive  ne  doit  pas  étaler  immédia- 
tement son  ordre  de  bataille  en  présence  de  l'ennemi, 
^mme  nous  l'avons  fait  à  Hochstedt.  Ce  serait  le  moyen 
■^  permettre  à  celui-ci  déjuger  immédiatement  de  la 
'ofrâ  de  l'armée,  de  ses  dispositions,  de  ses  fautes,  et 
^6  se  mettre  en  mesure  d'en  profiter. 

Il  faut  dans  un  ordre  de  bataille  défensif  qu'une  par- 
notable  de  l'armée  reste  en  réserve  de  manière  à  ne 
Prendre  la  disposition  définitive  que  d'après  celles  de 
*^Maée offensive  ;  on  pourra  alors  opposer  manœuvre  à 
^ï^anœuvre,  on  pourra  disputer  d'adresse  et  de  rapidité. 
De  sorte  que,  par  suite  des  considérations  précé- 
dentes, un  ordre  de  bataille  défensif  présente  un  ri- 
deau de  troupes  déployées  et  garnissant  le  front  de  la 
position,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  est  disposé  en 
lionnes,  prêtes  à  renforcer  les  parties  attaquées,  ou  à 
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prononcer  des  mouvements  offensifs  contre  les  flâne? 
des  corps  d'attaque  de  l'ennemi.  Telles  sont  les  con- 
ditions générales  que  doivent  remplir  les  ordres  cJe 
bataille  défensifs. 

Je  citerai  comme  exemple  l'ordre  des  Russes  à  la 
Moscowa. 

Nous  connaissons  déjà  la  position  dont  j'ai  parlé 
dans  une  leçon  précédente. 

L'armée  russe  qui  doit  l'occuper  comprend  sept  corps 
d'armée,  plus  la  garde  et  la  milice  de  Moscou. 

Voici  l'ordre  de  bataille  que  lui  fait  prendre  son  g^é- 
néral  en  chef,  Kutusoff. 

La  droite  comprend  deux  corps  d'infanterie  et  deux 
corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  Miloradovich. 
Elle  s'appuie  à  la  Moscowa  et  borde  la  Kolocza  juscjn'è 
Borodino. 

Le  centre,  sous  les  ordres  de  Barclay  de  Tolly,  coin- 
prend  deux  corps  d'infanterie  et  un  corps  de  cavalerie. 
Il  s'étend  depuis  la  route  de  Moscou  jusqu'à  la  grande 
redoute  et  au  village  brûlé  de  Semenofskoié. 

La  gauche,  sous  Bagration,  comprend  deux  corps 
d'infanterie  et  un  corps  de  cavalerie,  depuis  Semence f— 
skoié  jusqu'au  bois  d'Outitza. 

A  l'extrême  gauche,  dans  le  bois  et  à  cheval  sur  l'a 
cienne  route  de  Smolensk,  se  trouve  un  corps  détach 
formé  en  grande  partie  de  la  milice  de  Moscou. 

La  réserve  est  formée  de  la  garde  et  d'*un  corps  d'i 
fanterie.  Elle  se  trouve  à  Psarewo,  derrière  le  centre 
cet  ordre  de  bataille. 

Chaque  corps  est  sur  deux  ou  plusieurs  lignes  d'in 
fanterie  et  s'appuie  aux  divers  points  indiqués  prée 
demment. 

Cet  ordre  de  bataille  satisfait  à  quelques-unes 
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>oditîoiis  énoncées  ci-dessus,  mais  il  en  néglige  une 
rincipale  et  il  présente  un  grave  défaut. 

I>a  position  est  trop  fortement  garnie.  II  n'y  a  pas 
issez  de  troupes  en  réserve.  Les  dispositions  définitives 
ont  été  prises  trop  à  l'avance.  Aussi  lorsque  Napoléon, 
n^llgeant  la  droite  des  Russes,  porte  ses  attaques  sur 
leur  centre  et  sur  leur  gauche,  Kutusoff  est  obligé  de 
iBodifier  ses  dispositions  et  de  porter  de  droite  à  gau- 
che, pendant  rengagement  et  presque  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  la  plus  grande  partie  des  forces  devenues  inu- 
tiles à  sa  droite. 


II. 
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DIX-HUITIÈME  LEÇON. 


Des  ordres  de  bataille  offensifs,  leur  classification. 

Diverses  espèces  d'altaques.  —  Choix  des  points  d'attaque.— CoaiMi-l 

rations  qui  déterminent  ce  choix.  —  Conditions  générales  des  <)tèv|C 

de  bataille  offensifs. 

Attaque  d'aile.— Avantages  et  inconvénients**-*  Forme  der<iliiA{ 
bataiUe  offensif  qui  prépare  cette  attaque. 


I. 

Des  ordres  de  bataille  offensift.  —  On  appelle  ordre  de  hr' 
taille  offensif  la  disposition  que  Ton  fait  prendre  aH] 
divers  éléments  d'une  armée  pour  la  préparer  à  m 
attaquer  une  autre. 

Les  principes  généraux  des  ordres  de  bataille  offeih 
sifs  sont  les  mômes  que  ceux  des  ordres  de  bataiD* 
défensifs. 

Il  y  a  toujours  deux  lignes  et  une  ou  plusieurs  ré- 
serves. 

Les  différentes  armes  occupent  toujours,  dans  Tor- 
dre de  bataille,  les  places  que  j*ai  indiquées  dans  la 
dernière  leçon. 

Voilà  les  principes  généraux  ;  mais  chaque  ordre 
de  bataille  offensif  se  modifie  ensuite  suivant  l'attaque 
qu'il  prépare. 

De  sorte  qu'il  y  a  autant  d'ordres  de  bataille  offen- 
sifs qu''il  y  a  d'attaques  différentes. 

Nous  allons  voir  successivement  les  différentes  at- 
taques, et,  à  la  suite  de  chacune  d'elles,  nous  verrons 
Tordre  do  bataille  qui  la  prépare. 
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SoûB  distinguerons  d'abord  trois  espèces  d'atta- 

V  L'attaque  générale  ; 

2"  Les  attaques  préparatoires  ; 

3*  Les  attaques  partielles. 

iCS  dernières  se  divisent  en  : 

1*  Attaque  d'aile  ; 

2*  Attaque  centrale  ; 

3*  Attaque  de  flanc  ; 

4*  Et  attaque  de  revers. 

jes  attaques  partielles  peuvent  se  combiner  deux 
eux,  et  les  combinaisons  dont  on  trouve  le  plus 
Kemples  sont  les  suivantes  : 

i*  Attaques  sur  les  deux  ailes  ; 

{•  Une  attaque  centrale  combinée  avec  une  attaque 

ile; 

¥  Une  attaque  d'aile  combinée  avec  une  attaque 

flanc; 

it  4"*  une  attaque  d'aile  ou  de  flanc  combinée  avec 

d  attaque  de  revers  < 

Examinons  successivement  ces  diverses  espèces 
ttaques. 

IL 

Nrenes  tspèeM  d'atttqus. —  Occupons-nous  d'abord  de 
laque  générale. 

)ans  une  attaque  générale,  tous  les  éléments  de 

mée  viennent  heurter  à  la  fois  les  éléments  de 

mée  ennemie. 

Test  l'enfance  de  l'art. 

Test  ainsi  que  combattent  les  tribus  sauvages  où 

icun  veut  prendre  part  au  combat. 

ai. 


—  324  — 

G*est  ainsi  que  Ton  combattait  au  moyen  âge,  o  -ab 
les  chevaliers  n'avaient  de  confiance  que  dans  leuL  jr 
force  et  leur  adresse  individuelles. 

Les  deux  troupes  se  rangent  alors  dans  un  ord 
parallèle.  Chacun  cherche  son  homme.  C'est  une  séri 
de  duels. 

((  C'est  ainsi,  dit  Guibert,  qu'ont  probablement  e 
«  lieu  les  batailles  de  Clovis,  de  Charles  Martel,  e 
<c  peut-être  môme  de  Charlemagne.  » 

Avec  une  attaque  générale,  il  n'y  a  plus  ni  sdenc 
militaire,  ni  tactique. 

Tout  est  compromis  à  la  fois.  Quand  une  arm& 
est  battue,  sa  destruction  doit  suivre  sa  défaite,  (^^ 
qui  arrive  généralement  aux  tribus    sauvages   dorm^ 
je  parlais  tout  à  l'heure.  Les  vaincus  sont  exte 
minés. 

Ce  qui  arrivait  encore  du  temps  des  Barbares  oîi  l 
batailles    amenaient  des    hécatombes    humaines. 
Châlons,  à  la  défaite  d'Attila,  162,000  cadavres 
lèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Un  faible  ruissea.-» 
qui  séparait  les  deux  armées,  grossi  par  le  sang,  de — 
vint  un  torrent,  disent  les  chroniques. 

Aujourd'hui,  l'on  est  plus  scrupuleux  dans  l'emploi 
des  armées.  Les  nations  modernes  ne  jouent  pas  d'u  n 
seul  coup  leur  principal  élément  d'existence.  Et  ^i 
nos  batailles  sont  meurtrières,  elles  le  sont  moins  qu^ 
celles  des  anciens.  On  cherche  toujours  à  atteindra 
le  même  but  :  chasser  l'ennemi  de  sa  position  et  Toc — ■ 
cuper  à  sa  place.  Mais  on  y  arrive  par  des  méthode 
plus  perfectionnées,  plus  savantes  et  moins  daoge 
reuses. 

On  prélude  généralement  aujourd'hui  à  un  engage "" 

ment  par  dos  aitar/ues  pr/^paratoires^  que  l'on  faitavef^^ 
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lO^n  avant-garde  ou  avec  des  corps  secondaires,  et  qui 
o%Mt  pour  but  : 

4'  D'enlever  un  posté  détaché  empêchant  la  recon- 
]i.aJssance  de  la  position  ennemie  ; 

2**  D'attirer  l'attention  de  l'adversaire  sur  un  point 
ax&tre  que  le  véritable  point  d'attaque  ; 

3*  Quelquefois,  enfin,  de  préparer  une  attaque  par- 
tiale. 

Je  citerai  pour  exemples  le  combat  de  Vischau  avant 
j^ijisterlitz  ; 

Celui  du  cimetière,  avant  Eylau  ; 

Celui  de  Schwardino  avant  la  bataille  de  la  Mos- 
ëowa,  etc. 

Les  attaques  partielles  qui  viennent  ensuite  sont 
fSaites  par  une  des  grandes  fractions  de  Tordre  de  ba- 
taille, par  une  aile,  par  le  centre,  par  un  corps  dé- 
taché. 

De  cette  manière,  on  n'engage  à  la  fois  que  le  tiers, 

le  quart  ou  le  cinquième  de  l'armée.  Le  général  en 

chef  conserve  les  moyens  de  manœuvrer,  de  changer 

ses  attaques,  de  pousser  ses  succès,  de  réparer  ses 

revers,  de  se  retirer  sans  être  compromis. 

Enfin,  quand  les  attaques  partielles  ont  réussi,  on 
passe  alors  à  l'attaque  générale  dont  j'ai  parlé  en 
commençant.  On  porte  en  avant  toute  l'armée  offen- 
sive, on  la  jette  sur  les  troupes  ennemies,  afin  de 
les  renverser,  de  les  écraser,  d'achever  leur  défaite. 
Mais  il  est  rare  que  cette  attaque  ait  lieu  réellement. 
Si  l'ennemi  a  bien  manœuvré,  il  doit,  tout  en  cédant 
le  champ  de  bataille ,  pouvoir  se  retirer  sans  être 
détruit. 

Tel  est  le  mécanisme  des  engagements  modernes 
et  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  diverses  atta- 


^   -  -*•" 
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terrain  et  à  la  configuration  du  champ  de 

B  Buccessivement  ces  trois  espèces  de  consi- 

3  premières ,  il  faut  examiner  et  comparer 
les  différents  points  où  viennent  aboutir  les 
tégiques  de  Téchiquier,  sur  la  posîtion/de 
98  deux  armées  en  présence. 
t  où  se  rattache  la  ligne  principale  pour 
feusive^et  qui  se  trouve  vis-à-vis  celui  où  se 
paiement  la  ligne  principale  de  l'armée  of- 
>ilà  le  point  le  plus  important  à  attaquer, 
Bment  parlant. 

I  des  exemples  : 

tion  de  Ligny  présentait  4  points  d'attaque^ 


r    • 


mand,  qui  couvrait  la  chaussée  de  Nivelle; 
qui  couvrait  le  chemin  de  Wavres; 
f,  qui  couvrait  celui  de  Gembloux  ; 

Tongrines,  où  la  route  de  Namur  venait  se 
i  la  position* 
I,  en  jetant  un  coup  d*œil  sur  la  position 

on  voit  que  la  route  de  Charleroi,  notre 
érations,  aboutissait  derrière  notre  gauche. 

ireur  avait  donc  intérêt  à  attaquer  la  droite  et 
les  Prussiens,  c'est-à-dire  Saint-Âmand  et 
roe  que  Toccupation  de  ces  points  lui  pér- 
séparer  les  Prussiens  des  Anglais,  et  de  plus, 
ulant  ses  troupes  devant  ces  deux  points 
y  il  couvrait  mieux  sa  ligne  de  retraité  et 
3n  éloigner  Tenuemi  (Fiff.  12,  jd/.  VIII). 

Iland,  la  ligue  de  retraite  des  Russes  était 
eur  aile  gauche. 
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Pour  nous,  nous  avions  deux  lignes  8tratégiqiui|J 
Derrière  notre  gauche,  la  route  de  Kœnigsberg, 
nous  mettait  en  communication  avec  un  fort 
ment  lancé  vers  Kœnigsberg,  sous  les  ordres  de  Mi 
Derrière  notre  droite,  la  route  d'Eylau,  qui  était 
ligne  d'opérations  principale. 

Donc,  au  point  de  vue  stratégique,  nous  devions  i 
noire  droite  attaquer  la  gauche  de  l'ennemi,  puù 
de  cette  manière  nous  accumulions  nos  troupes  «irl 
point  le  plus  important  de  notre  position ,  et  qa'i 
succès  sur  ce  point  nous  rendait  maîtres  de  la.l 
de  retraite  de  l'adversaire. 

A  la  bataille  de  Zurich,  deuxième  journée,  Hi 
avec  sa  gauche,  attaque  la  droite  des  Russes, 
que  derrière  cette  droite  se  trouvait  leur  ligne 
«retraite,  la  route  de  Wintherthur. 

Passons  aux  considérations  tactiques  ;  elles  se  nf] 
portent  à  la  disposition  de  l'ordre  de  bataille  ermeni 

L'attaque  peut  avoir  lieu  sur  une  aile,  sur  le  cenbe, 
sur  le  flanc  ou  sur  les  derrières  de  cet  ordre  de  bataille. 

L'on  examinera  successivement  chacune  de  cei 
parties  ;  on  verra  comment  elles  sont  constituées,  on 
balancera  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque 
attaque,  et  Ton  tâchera  de  trouver  un  point  tel  queto 
difficultés  soient  équilibrées  par  les  avantages  qui  fS^ 
résulteront. 

Si  Tennemi  a  commis  quelque  faute  dans  la  disposî- 
tion  de  son  ordre  de  bataille,  on  s'empressera  d'6B 
profiter. 

A  Hochstedt,  le  duc  de  Marlborough  attaque  le  centre 
do  Tarmée  française,  parce  que  Tordre  de  bataille  de 
cette  armée  est  vicieux  et  que  la  cavalerie  occupe  une 
position  qu'on  n'aurait  pas  dû  lui  donner. 
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A  Austerlitz ,  l'Empereur  attaque  le  centre  des 
urnes,  en  profitant  de  leurs  mauvaises  dispositions 
stiques  et  de  la  faute  qu'ils  commettent  en  dégar- 
seant  ce  point  important 

Enfin  viennent  les  considérations  topographiques. 
les  se  rapportent  à  la  configuration  du  champ  de 
Lfaille. 

Hous  avons  vu  que  le  front  d'une  position  était  cou- 
rt par  des  obstacles  naturels,  hauteurs,  villages, 
mquets  de  bois,  fermes  ou  châteaux.  Ces  obstacles 
rvent  d'appuis  à  la  première  ligne  de  l'ordre  de  ba- 
ille, ils  en  forment  les  saillants,  et  c'est  sur  eux  que 
F  dirigeront  les  attaques. 

Il  faudra  évidemment  alors  tenir  compte  de  la 
ianiëre  dont  ils  sont  constitués,  ainsi  que  des  ravins, 
38  ruisseaux,  des  marais,  qui  défendent  leurs  abords, 
ni  couvrent  leurs  flancs  ou  qui  séparent  les  unes  des 
dtres  plusieurs  parties  de  l'ordre  de  bataille. 

A  Priedland,  Napoléon ,  comme  je  l'ai  dit  tout  à 
lieure,  choisissait  son  point  d'attaque  sur  la  gauche 
es  Russes,  parce  que,  indépendamment  des  autres 
^nsidérations  stratégiques  ou  tactiques,  il  y  avait  pour 
ïla  une  considération  topographique.  La  gauche  des 
tifises  était  séparée  du  reste  de  l'armée  par  un  ravin, 
Mflhl-floss,  qui  devait  empêcher  l'arrivée  des  réser- 
ié  et  rendre  plus  complète  la  défaite  de  cette  aile. 
A  la  Moscowa,  l'Empereur  dirigeait  également  ses 
laques  sur  la  gauche  des  Russes,  parce  que  de  ce 
té  se  trouvait  l'origine  du  grand  ravin,  et  que,  par 
^nséquent ,  le  terrain  y  était  plus  facile  que  partout 
lleurs.  Voilà  encore  une  considération  topogra- 
xiqne. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  qui  servent  ù 
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déterminer  le  point  d'attaque,  c'est-àr-dire  la  partie  de 
la  position  et  de  l'ordre  de  bataille  ennemis  sur  la- 
quelle on  veut  porter  ses  efforts. 

Après  avoir  déterminé  le  point  d'attaque,  il  fent 
s'occuper  de  Tordre  de  bataille  offensif  qui  servira  à 
préparer  l'engagement. 

Voyons  d'abord  les  conditions  générales  que  doi- 
vent remplir  tous  les  ordres  de  bataille  offensifs. 

Nous  examinerons  epsuite  chacun  d'eux  en  parti- 
culier. 

Conditions  généralos  des  ordres  de  bataille  offeaaUii*  —  Un 

ordre  de  bataille  offensif  quelconque  doit  remplir  les 

conditions  suivantes  : 

r  II  sera  établi  d'après  les  mêmes  règles  qu'un 
ordre  de  bataille  défensif,  quant  à  l'organisation  dea 
différentes  lignes  de  l'ordre  de  bataille  et  quant  à  lan. 
place  des  différentes  armes. 

2""  Les  relations  tactiques  entre  les  divers  éléments» 
de  l'ordre  de  bataille  devront  exister  de  la  même 
nière,  c'est-à-dire  que  toutes  les  parties  en  seron 
bien  liées  entre  elles. 

3*  Les  parties  de  Tarmée  que  l'on  ne  veut  pas 
gager  immédiatement  seront  tenues  hors  de  la  por  — 

tée  des  armes  de  l'ennemi.  Leur  rôle  est  de  le  trom 

per,  de  l'amuser,  d'entretenir  le  combat  avec  des  tiraiL  — 
leurs  et  de  l'artillerie,  jusqu'au  moment  du  coup  d 
collier  ;  leur  rôle  est  de  faire  en  un  mot  ce  que 
Allemands  appellent  le  combat  traînant, 

4*  Néanmoins,  ces  mêmes  parties  de  l'ordre  de 
taille    seront   disposées   de  telle  manière  que  1' 
pourra  facilement  les  porter  en  avant,  et  passer  aim. 
rapidement,  et  à  Tinstant  propice,  de  l'attaque 
tielle  à  l'engagement  général. 
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5*  Le8  réserves  seront  à  portée  du  corps  d'attaque, 
de  manière  à  pouvoir  le  soutenir  progressivement  et 
profiter  de  ses  succès. 

6"*  L'aspect  général  de  Tordre  de  bataille  offensif 
sera  tel  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  distinguer  immé- 
diatement le  point  sur  lequel  on  va  diriger  ses  efforts, 
et  généralement,  pour  remplir  cette  dernière  condi- 
tioni  on  se  présente  dans  Tordre  parallèle,  et  on  prend 
Tordre  en  échelons  au  moment  môme  de  Tattaque. 

7"*  Enfin  le  corps  d'attaque  aura  des  éléments  de 
gupériorité  sur  la  partie  correspondante  de  Tordre  de 
biÂaille  ennemi. 

Occupons-nous  plus  particulièrement  de  la  compo- 
sition et  de  la  formation  de  ce  corps  d'attaque. 

Quant  à  sa  composition,  le  corps  d'attaque  com- 
prend les  trois  armes  qui  sont  nécessaires  pour  le  mé- 
canisme du  combat,  et  qui  forment,  par  leur  combi- 
naison, l'instrument  de  guerre  le  plus  perfectionné 
et  le  plus  complet. 

Quand  il  s'agit  d'une  grande  armée,  le  corps  d'at- 
taque se  compose  d'abord  d'infanterie,  deux  ou  trois 
divisions,  qui  doivent  aborder  l'ennemi  et  décider  le 
succès.  A  Austerlitz  ,  le  corps  d'attaque  était  celui  du 
maréchal  Soult  qui  comprenait  deux  divisions  d'infan- 
terfe,  les  divisions  Vandamme  et  Saint-Hilaire.  —  A 
léna,  c'était  le  corps  du  maréchal  Lannes,  compre- 
netntles  divisions  Suchet  et  Gazan.  A  Friedland,  c'é- 
t^-ît  le  corps  du  maréchal  Ney,  comprenant  les  deux 
dx^sion^  Marchand  et  Bisson. 

Puis  on  adjoint  à  cette  infanterie  une  forte  batterie 
d*artîllerie,  30  ou  40  bouches  à  feu,  comprenant  des 
bcLtteries  divisionnaires  et  des  batteries  de  réserve. 
Cette  artillerie  entame  le  combat,  ébranle  Tennemi  et 
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prépare  Faction  de  l'infanterie,  par  un  feu  rapide  if  ^ 
meurtrier. 

A  Austerlitz,  à  léna,  on  trouve  l'emploi  decesl 
terîes. 

A  Friedland ,  il  y  avait  au  corps  d'attaque  une 
rie  de  30  bouches  à  feu,  sous  les  ordres  du 
Senarmont. 

Enfin,  on  fait  entrer  dans  la  composition  du 
d'attaque  une  ou  deux  divisions  de  cavalerie,  ciiîi 
siers  ou  dragons,  qui  doivent  compléter  le  suceàsi 
l'infanterie.  A  Friedland,  le  maréchal  Ney  avait 
ses  ordres  la  division  de  dragons  du  général 
Maubourg,  les  cuirassiers  hollandais,  et  la  dîvisii 
cavalerie  légère  de  son  corps  d'armée.  Cette 
rie  marchait  sur  le  flanc  extérieur  du  corps  d'al 
et  cherchait  à  envelopper  l'ennemi. 

Telle  est  la  composition  du  corps  d'attaque, 
cherche  toujours  à  lui  donner  des  éléments  de 
riorité  sur  la  partie  correspondante  de  l'ordre  deb*^] 
taille  ennemi. 

Cette  supériorité  tient  au  nombre,  au  moral,  à  II 
qualité  des  troupes,  à  la  position  qu'elles  occupent 

Pour  le  nombre,  il  ne  faut  pas  y  accumulera 
troupes  qui  seraient  inutiles.  Ce  serait  s'exposer  à  de 
grandes  pertes  sans  compensation.  Il  ne  faut  donc 
faire  entrer  dans  la  composition  du  corps  d'attaque 
que  la  quantité  de  troupes  réellement  nécessaire. 

Quant  à  sa  formation,  généralement  le  corps  d'ath* 
que  se  présente  sur  un  front  qui  ne  dépasse  pas  celui 
d'une  division. 

Au-dessus  de  ce  front,  dît  le  maréchal  GouvioB- 
Saint-Cyr,  il  est  presque  impossible  de  mettre  de 
Tensemble  dans  le  mouvement  d'attaque. 
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SI  Ton  a  deux  divisions,  on  les  forme  donc  sur  deux 
ignés,  chacune  d'elles  ayant  une  brigade  en  première 
igné  et  une  brigade  en  seconde. 

En  première  ligne,  les  bataillons  sont  générale- 
ment en  ordre  mixte,  partie  en  colonne  et  partie  dé- 
ployée. En  seconde  ligne,  les  bataillons  sont  en  colonne 
à  demi-distance. 

Ainsi  à  la  Moscowa,  pour  une  division  de  huit  ba- 
ftiJlons,  on  avait  adopté  l'ordre  indiqué  dans  la/?^.  13 
e  la  pi.  VIII. 

A  Austerlitz,  pour  une  division  de  dix  bataillons, 
Empereur  avait  prescrit  l'ordre  indiqué  dans  la /?^.  14 
S  la  pi.  yill ,  dans  lequel  chaque  brigade  formait  les 
911X  lignes. 

lie  maréchal  Bugeaud  recommande  les  colonnes  de 
attaillons  à  intervalle  de  déploiement.  Il  proscrit 
emploi  des  grosses  masses,  qui  sont  difficiles  à  faire 
iLonvoir  et  qui  souffrent  toujours  beaucoup. 

L'artillerie  précède  l'infanterie  et  cherche  pour  se 
éployer  une  position  telle  qu'elle  ne  gêne  pas  les 
litres  armes,  et  que  cependant  elle  voie  bien  l'ordre 
Le  bataille  ennemi  ;  elle  cherche  si  cela  est  possible  à 
e  prendre  d'enfilade. 

La  cavalerie  marche  en  troisième  ligne  ou  sur  le 
bmc  extérieur  ;  elle  cherche  à  tourner  l'ennemi,  à  l'en- 
'©lopper,  à  le  prendre  à  revers. 

Le  corps  d'attaque ,  ainsi  constitué  et  ainsi  formé , 
e  porte  en  avant  ;  il  se  rel^e  par  des  échelons  aux  au- 
res  parties  de  l'armée. 

On  le  fait  ordinairement  soutenir  à  petite  distance 
ar  une  réserve  partielle,  formée  d'un  second  corps  à 
»eu  près  de  même  force  et  qui  est  destiné  à  appuyer 
68  attaques  du  premier,  à  compléter  ses  succès  ou  à 
protéger  sa  retraite  *en  cas  d'échec. 
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Enfin  la  réserve  générale  suit  aussi  le  plus  souTent 
la  direction  du  corps  d'attaque  ;  c'est  ordinairement  la 
direction  la  plus  importante  du  champ  de  bataille. 

Voilà  les  dispositions  d'ensemble  d*un  ordre  de 
bataille  offensif,  en  général.  Nous  allons  voir  mainte- 
nant en  particulier  les  ordres  de  bataille  qui  correspon- 
dent aux  diverses  attaques.  Commençons  par  l'attaque 
d'aile. 


m. 


Bes  attaques  d'aile.  —  L'attaque  d*aile  consiste  i  porter 
une  aile  de  l'armée  offensive  sur  l'aile  correspondante 
de  l'armée  défensive.  Si  cette  attaque  réussit,  Toil  a 
immédiatement  une  supériorité  de  position.  L*aileen» 
nemie  battue  rétrograde,  et  l'on  peut  alors  se  rabattn 
sur  le  centre  et  sur  l'autre  aile  de  l'armée  eânediie. 

Les  avantages  d'une  attaque  d'aile  senties  suivante: 

1®  On  n'engage  qu'une  partie  peu  considérable  de 
l'armée  ;  car  une  aile  étant  par  elle-même  une  piltie 
faible  de  l'ordre  de  bataille  ennemi,  il  n'y  aura  pas 
besoin  d'une  grande  quantité  de  forces  pour  Tattaqner. 

2**  Comme  les  moyens  de  résistance  de  rennemi 
finissent  à  l'extrémité  de  sa  ligne,  il  n'y  aura  à  tenir 
compte  que  des  éléments  de  résistance  directe  et  d'une 
partie  seulement  des  éléments  de  résistance  indirecte. 

3°  L'aile  est  la  partie  la  plus  éloignée  du  centre  de 
la  position  ennemie  et  par  conséquent  des  réserves 
qui  y  sont  ordinairement  placées. 

V  On  donne  promptement  un  rôle  actif  à  unegrande 
partie  du  corps  d'attaque,  puisqu'on  peut  en  faire  agir 
une  portion  sur  le  flanc  extérieur  de  l'ennemi. 
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r*  La  disposition  d'attaque  sur  une  aile  est  plus  fa- 
à  dissimuler  que  ceïle  qui  a  pour  but  de  préparer 
attaque  centrale. 

V  Enfin  l'on  conserve  en  réserve  une  partie  consi- 
Ae  de  l'armée.  Par  suite  le  général  en  chef  a  une 
ide  latitude  et  les  attaques  d'aile  sont  peu  com- 
lettantes. 

2a  regard  de  ces  avantages  se  trouvent  les  inconvé- 
its  suivants  : 

V  Les  résultats  sont  en  général  peu  décisifs,  l'en-- 
li  pouvant  manœuvrer  longtemps  et  conserver  juS'* 
i  dernier  moment  la  position  qu'il  occupe* 

On  refoule  l'ordre  de  bataille  ennemi  sans  le 

'•  L'ennemi  peut  former  l'aile  battue  en  potence 

i  crochet  et  continuer   l'engagement. 

On  éprouve  des  difficultés  à  passer  de  l'engage- 

partiel  à  l'engagement  général  à  cause  de  l'éloi- 

lent  de  certaines  parties  de  l'ordre  de  bataille, 

•exemple,  des  derniers  échelons.  Outre  la  difficulté 

[elle,  il  y  a  encore  la  difficulté  morale  car  on 

passe  de    l'engagement  partiel  à  l'engagement 

léral  que  quand  on  est  à  peu  près  sûr  que  l'ennemi 

tiendra  pas,  qu'il  est  assez  ébranlé  pour  avoir  l'as- 

ice  de  le  renverser.  Avec  une  attaque  d'aile,  il 

difficile  déjuger  ce  moment. 

4*  Enfin  par  la  marche  de  l'attaque  et  lescombinai- 
^as  de  la  défense,  l'armée  assaillante  tend  à  faire  un 
Mouvement  circulaire,  qui  change  sa  situation  primi- 
tive et  peut  découvrir  ses  lignes  stratégiques.  Ce  mou- 
vement afiTaiblit  en  même  temps  l'ordre  de  bataille  sur 
Certains  points.  L'ennemi  au  contraire  étant  refoulé 
5ur  lui-même,  son  ordre  de  bataille  est  resserré;  sa 
force  est  augmentée  et,  dans  un  certain  moment,  l'ar- 


—  336  — 

mée  défensive  peut  avoir  des  chances  pour  couper 
Taile  assaillante. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  des  at- 
taques d'aile. 

Voici  les  circonstances  principales  dans  lesquelles 
on  les  emploie. 

1"*  Au  point  de  vue  stratégique,  quand  l'aile  de  Yor- 
âve  de  bataille  ennemi,  sur  laquelle  on  dirige  son  at- 
taque, couvre  la  ligne  stratégique  la  plus  importante 
de  réchiquier. — Comme  àLigny,  oii  l'aile  droite  prus- 
sienne couvrait  la  communication  avec  le»  Anglais. 

2°  Au  point  de  vue  tactique,  quand  l'armée  dé- 
fensive a  commis  quelque  faute  dans  la  disposition  de 
son  ordre  de  bataille,  ou  dans  ses  manœuvres,  comme 
à  Salamanque,  oh  par  suite  de  la  faute  des  généraux  de 
division  et  de  la  blessure  du  maréchal  Marmont,  l'aile 
gauche  française  était  en  l'air  et  séparée  du  reste  de 
l'armée. 

S"*  Enfin,  au  point  de  vue  topographîque,  quand  un 
accident  naturel,  un  ravin,  par  exemple,  interromptles 
communications  entre  l'aile  que  l'on  attaque  et  les 
autres  parties  de  l'ordre  de  bataille,  comme  à  Fried- 
land. 

Examinons  maintenant  la  forme  générale  de  Tordre 
de  bataille  qui  prépare  une  attaque  d'aile. 

Cet  ordre  de  bataille  est  toujours  fondé  sur  les  prin- 
cipes généraux  que  nous  avons  vus  ;  il  présentera  une 
première  et  une  deuxième  ligne,  une  réserve  partielle 
et  une  réserve  générale. 

Le  corps  d'attaque  sera  le  plus  rapproché  de  l'en- 
nemi. Les  autres  parties  de  l'ordre  de  bataille  seront 
échelonnées  en  arrière. 

Si  cependant  on  trouve  sur  le  front  de  la  position  of- 
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fensive  que  Von  occupe  des  points  forts  qui  puissent 
couvrir  les  troupes  tout  en  leur  permettant  de  débou*- 
cher  en  temps  opportun,  alors  ces  parties  pourront 
être  plus  rapprochées  de  l'ennemi. 

L'ordre  de  bataille  préparatoire  d'une  attaque  d'aile, 
|ir^ente  donc  généralement  une  disposition  échelon- 
née, l'aile  assaillante  en  avant. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  attaques  d'aile  se  faisaient 
dans  Tordre  oblique. 

Z    L'armée  défilait  par  lignes  à  une  certaine  distance 
*^ie  Tennemi  et  se  formait  ensuite  en  balaille  par  une 
iple  conversion  des  pelotons. 

Cette  méthode  n'est  plus  praticable  aujourd'hui.  Elle 
sentait  du  reste  des  inconvénients. 

Il  était  très-difficile   dans  la  marche  en  avant  de 

intenir  la  ligne  pleine. 

Les  réserves  ne  pouvaient  aller  au  corps  d'attaque 
que  par  des  mouvements  de  flanc  longs  et  dange- 

Enfin,  il  était  difficile  de  pousser  à  l'engagement  gé- 
néral les  parties  refusées. 

C'est  pour  cela  qu'aujourd'hui  on  emploie  le  système 
échelonné. 

Avec  ce  système  chaque  échelon  peut  livrer  un  en- 
gagement particulier. 

La  marche  et  les  mouvements  sont  faciles. 

On  passe  aisément  de  l'engagement  partiel  à  l'enga- 
gement général . 

Enfin,  si  le  premier  échelon  est  obligé  de  se  retirer, 
sa  retraite  ne  compromet  pas  le  reste  de  l'armée.  C'est 
tout  au  plus  si  l'ennemi  peut  arriver  à  menacer  le  flanc 
du  second  échelon. 

Le  corps  d'attaque  comprend  les  trois  armes. 

11.  22 
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Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut^  la  force  dp  ce  eprps 
ue  doit  pas  être  augmentée  au  delà  d*uae  Ciçrtaine  li- 
mite. 11  ne  faut  pas  y  accumuler  des  troupes  que  ron 
ne  saurait  mettre  ep  action  ;  ce  serait  s'exposer  à  dep 
pertes  inutiles. 

Telles  sont  les  dispositions  générales  d*un  ordre  4p 
bataille  offensif  préparant  une  attaque  d'aile. 

J'en  citerai  deux  exemples  :  le  premier  s'appliquant 
à  une  petite  armée,  et  le  second  à  une  grande. 

1"  exemple  :  Ordre  de  bataille  du  maréchal  Supl^età 
Sagonte,  dont  j'ai  parlé  précédemment. 

Le  maréchal  dispose  de  trois  divisions,  Tui^e  for]3ip 
son  aile  droite,  l'autre  son  aile  gauche,  1^  trpi3|qme 
forme  la  réserve. 

Il  veut  attaquer  par  l'aile  droite.  Il  y  forme  uji  corps 
d'attaque,  comprenant  trois  bataillons,  en  colpnnppar 
division  à  distance  entière  et  sur  une  même  ligpe,  jftvec 
une  batterie  d'artillerie  et  un  réglaient  d^  hussards. 

2'  exemple  :  Ordre  de  bataille  français  à  Friedland. 
(Fiff.  l.pl.ix) 

Après  la  bataille  d'Heilsberg,  Tarmée  russe  descend 
l'Aile  par  la  rive  droite.  Les  Français  marchent  sur  ^œ- 
nigsberg. 

Benningsen  pour  ressaisir  sa  ligne  de  retraifae,  fran- 
chit l'Aile  à  Friedland  et  se  dispose  à  n^arcber  sur 
Kœnigsberg. 

Il  rencontre  le  corps  de  Lannes  formait  la  cqlonnç  de 
droite  de  l'armée  française.   Il  déploie  et  engage  j^s 
combat. 

Il  prend  Tordre  de  bataille  suivant: 

Deux  divisions  forment  son  aile  droite» 

Deux  autres  son  centre. 

Deux  autres  son  aile  gauche  sous  ]p  général  Bagratjon 


—  339  — 

Une  septième  division  est  en  réserve. 

La  cavalerie  est  aux  ailes. 

Sur  la  riva  droite  des  batteries  flanquent  les  extré- 
mités de  Tordre  de  bataille. 

Des  ponts  ont  été  jetés  sur  TÂlle  pour  assurer  la 
retraite. 

Le  corps  de  Lan  nés  soutient  le  combat  jusqu'à 
5  heures  du  soir.  Napoléon  prévenu  arrive  alors  avec 
quatre  autres  corps. 

Il  choisit  pour  point  d'attaque  la  gauchp  des  Russes. 
11  donne  Tordre  suivant: 

«  Le  maréchal  Ney  prendra  la  droite,  depuis  Pos- 
«  thenen  jusqu'à  Sortiack. 

«  Le  maréchal  Lannes  fera  le  centre  depuis  Posthc- 
9  nen  jusqu'au  maréchal  Mortier. 

(f  Celpi-ci  formera  la  gauche  tenant  Heinrischdorf 
«  la  route  de  Kœnigsberg  et  delà  s'étendant  vis-à-vis 
0  la  droite  des  Russes. 

«  Le  maréchal  Mortier  n'avancera  jamais,  le  mou- 
<»  vement  devant  être  fait  par  la  droite  qui  pivotera  sur 
«  la  gauche. 

«  La  cavalerie  du  général  Espagne  et  celle  du  géné- 
«  rai  Grouchy  seront  à  Taile  gauche. 

«  Le  général  Victor  formera  la  réserve  du  maréchal 
«  Key  àPosthenen. 

€t  La  garde  impériale  derrière  Posthenen. 
«  L'Empereur  à  la  réserve. 

ce  L'initiative  de  l'attaque  appartient  au  maréchal 
f$  Ney,  etc...» 


22. 


DIX-NEUVIÈME  LEÇON.  |* 


Des  attaques  centrales^  leurs  avantages^  leurs  difficultés. 

Des  attaques  de  flanc. 

Des  attaques  de  revers. 

Des  attaques  partielles  combinées. —  Des  attaques  sur  les  deni 

Des  attaques  sur  le  centre  et  sur  une  aile. 

Des  attaques  d*aile  et  de  flanc. —  Des  attaques  d'aile  et  de  lefoi 

Formation  des  ordres  de  bataille  à  la  suite  des  mardies  stntégi|tt' 


1. 

Des  attaques  centrales.  —  Une  attaque  centrale  coi 
à  porter  le  centre  de  Tordre  de  bataille  ofPensif 
le  centre  de  lennemî  afin  de  le  chasser  de  sa  podl 
et  de  Toccuper  à  sa  place. 

Une  attaque  centrale,  quand  elle  réussit,  pi 
de  grands  avantages. 

Elle  brise  l'ordre  de  bataille  ennemi,  et  elle  pli 
Tarmée  assaillante  entre  ses  deux  ailes  séparées.  Wl 
avantage  est  immense,  décisif.  Généralement  il  pro- 
cure la  victoire,  une  victoire  complète,  qui  amène  il 
ruine  de  Tadversaire  et  la  fin  de  la  campagne. 

Mais  les  difficultés  sont  aussi  très-considérables.  Ce 
sont  les  suivantes  : 

r  Le  centre  de  Tordre  de  bataille  ennemi  en  eil 
généralement  le  point  le  plus  fort.  11  est  couvert  ptf 
(k's  postes  avancés,  appuyé  à  des  obstacles,  près  des 
réserves,  et,  par  suite  de  cette  dernière  considération, 
c/est  le  point  où  l'ennemi  peut  le  plus  facilemeaf 
réunir  de  grandes  forces  ; 
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2^  En  raison  des  difficultés  de  l^attaque,  l'assaillant 
est  obligé  d'accumuler  sur  ce  point  des  masses  de 
troupes.  Ces  masses  seront  très-exposées  au  feu  de 
Tennemi,  qui  les  entoure  pour  ainsi  dire  ;  elles  peu- 
vent faire  des  pertes  considérables,  comme  cela  est 
arrivé  au  corps  du  maréchal  Macdonald,  àWagram. 
En  cas  d'insuccès,  ces  masses  de  troupes  peuvent  être 
jetées  dans  le  plus  grand  désordre,  devenir  très-diffi- 
ciles à  rallier,  et  amener  la  perte  de  la  bataille  pour 
l'armée  offensive  ; 

3*  Les  parties  de  l'armée  offensive  qui  ne  doivent 
pas  s'engager  immédiatement,  c'est-à-dire  les  deux 
ailes,  doivent  toujours  rester  liées  au  corps  d'attaque. 
Il  devient  alors  plus  difficile  de  les  tenir  toutes  deux 
hors  de  la  portée  de  l'ennemi  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
attaque  d'aile  ; 

4*  Enfin,  si  le  centre  de  l'ennemi  cède  sans  se 
rompre,  si  sa  deuxième  ligne  et  ses  réserves  manœu- 
vrent habilement,  le  corps  d'attaque  poursuivant  son 
«accès  s'enfonce  dans  un  angle  rentrant,  et  peut  se 
trouver  accablé  comme  les  Romains  à  la  bataille  de 
Cannes. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  des  al- 
tacjues  centrales. 

^oicî  les  circonstances  dans  lesquelles  on  peut  les 
eiXiployer  isolément  : 

i*  Quand  des  considérations  stratégiques  puissantes 
în. cliquent  le  centre  comme  le  véritable  point  d  atta- 
<l^:te.  A  Waterloo,  par  exemple,  où  l'armée  anglaise 
a-dossée  à  la  forêt  de  Soignes  ne  pouvait  se  retirer  que 
la  route  de  Bruxelles,  placée  derrière  le  centre  de 
position  ; 
2"  Quand  par  la  nature  du  terrain,  le  centre  est  le 
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point  le  plus  accesJâiblé,  cotnmëà  Wâitîgnîéft.  hèé  deux 
ailes  de  l'armée  alliée  étaient  cotiVertëà  pBT  déd  M^ris 
profonds.  Le  centre  était  le  point  le  plusl  abo^dftble  de 
la  position  ; 

3'  Quand  le  centré  de  Tennethi  forme  un  angle  «ail- 
lant. Si  Ton  voulait  dans  ce  cas  inetiacer  uriè  aîle,  il 
faudrait  parcourir  un  immense  terrain,  laissel'  dé 
grandes  distances  entré  les  échelons,  et  eùfln  fàîrè 
des  manœuvres  qui  tendraient  à  affaiblir  et  allodgtff 
Tordre  de  bataille;  si  Ton  voulait  attaquer  par  \èé 
deux  ailes,  les  inconvénients  seraient  plnd  graàds 
encore.  L'attaque  centrale  est  alors  préférable;  élW 
donne  de  plus  l'avantage  de  prendre  d'ebflladë  fcëi^ 
laines  parties  de  l'ordre  de  bataille  cnneiùi  ; 

4*"  On  se  détermine  encore  à  une  attaqué  centMlè 
quand  Tennemi  a  pris  de  fausses  dispositions  pour  soii 
ordre  de  bataille,  par  exemple,  corilme  à  Hochstëdt 
qiiand  il  a  mis  au  centime  de  la  catalerîë  qui  peut  ê(Hî 
facilement  délogée  ; 

5*"  Enfin,  quslnd  Teniiëmi  fait  de  faussés  manoEttà-:» 
vres  qui  tendent  à  dégarnir  son  centre  comiùe  1 
Austerlitz. 

Examinons  maintenant  Tordre  de  bataille  prépar-  — 
toire  d'une  attaque  centrale. 

Le  corps  d'attaqué  sera  tomp(osé  des  trclîs  àroLi 
S'il  s'agit  d'une  grande  armée  il  se  coitijiolsèra  : 

l""  De  deux  ou  trois  divisions  d'infaùterié  dii^oi 
chacune  sur  deux  lignes  ; 


2®  D'une  forte  batterie  d'artillerie,  comprenant 
batteries  divisionnaires  et  des  batteries  de  réserve^  - 
Cette  artillerie  précode  Tinfanterie,  se  forme  au  ga^ûj 
à  portée  de  l'ennemi,  et  exécute  un  feu  rapide^  et 
meurtrier  pour  préparer  l'attaque  de  Tinfanterie  ; 
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9*  Lé  côrpd  d'attaque  comprendra  encore  une  divi- 
Sldti  de  càTalerîe,  îriarchatit  delrîèré  Tinfânterie  pour 
protéger  ses  aîles  et  pour  compléter  ses  succès. 

L'ènsèmble  du  corps  d'attaque  est  enveloppé  d'une 
nuée  de  tirailleurs  qui  reconnaissent  le  terrain,  qui 
fé{)0U8âënt  les  tirailleurs  ennemis,  et  qui  préparent 
l'action  des  trcfupès  régulières. 

Le  botpé  d'dttaque  ainsi  composé  est  porté  en 
ihfàiit. 

Les  deux  aîlèà,  au  contraire,  sont  tenues  en  arrière; 
èBlës  *e  relient  au  feorps  d'attaque  par  des  échelons  ; 
ëllfes  entretiennent  le  combat  sans  se  compromettre. 

La  réserve  partielle  suit  le  corps  d  attac(ue  pour 
réppuyèr  et  pour  boucher  les  troués  qui  peuvent  se 
ferlner  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche  par  suite  des  ma- 
nœuvres de  l'engagement. 

La  réserve  générale  est  placée  sur  la  même  direc- 
tion et  derrière  le  centre. 

Telle  est  la  disposition  générale  de  l'ordre  de  ba- 
taille offensif  qui  prépare  une  attaque  centrale. 

Dans  le  siècle  dernier,  il  y  a  plusieurs  exemples 
d'attaque  centrale  : 
Hochstedt,  en  1704; 
Fontenoy,  en  1745; 

Sous  l'Empire,  je  citerai  la  bataille  d'Âusterlitz. 
Nous  connaissons  déjà  la  position  {Fig.  l,/>/.  V). 
Voici  l'ordre  de  bataille  des  deux  armées  : 

La  droite  de  l'armée  austro-russe,  sous  les  ordres 
en  prince  Bagration,  était  formée  de  cinq  bataillons  et 
de  trente-trois  escadrons. 

Le  centre,  sur  le  plateau  de  Pratzen,  ne  se  composait 
plus  au  moment  de  l'attaque  que  d'une  seule  colonne 
de  dix-huit  bataillons. 
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La  gauche,  sur  le  revers  méridional  du  plateau,  pré- 
sentait trois  colonnes  d'infanterie  de  vingt-huit,  vingt- 
quatre  et  dix-huit  bataillons. 

La  cavalerie,  présentant  quatre-vingt-deux  esca- 
drons, se  trouvait  entre  la  droite  et  le  centre. 

Enfin  la  réserve,  composée  de  dix  bataillons  et  de 
dix-huit  escadrons,  se  trouvait  à  Austerlitz. 

Tel  était  Tordre  de  bataille  de  l'armée  austro-russe, 
forte  de  90,000  hommes.  Cette  armée  voulait  tourner 
la  droite  française  et  dégarnissait  son  centre. 

L'Empereur  profite  du  moment  pour  tenter  une 
attaque  centrale.  L'ordre  de  bataille  offensif  qui  prépare 
cette  attaque  est  le  suivant  : 

La  gauche  est  formée  par  le  corps  du  maréchal  Lan- 
nes,  deux  divisions  d'infanterie ,  Suchetet  Caffarelli, 
avec  une  division  de  cavalerie  légère,  Kellermann. 

Le  centre,  qui  est  le  corps  d'attaque,  est  formé  des 
deux  divisions  d'infanterie ,  Vandamme  et  Saint- 
Ililaire,  et  de  la  division  de  cavalerie Marulaz,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Soult. 

La  droite,  sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust,  est- 
formée  d'une  division  du  4*  corps,  Legrand,  et  de  h 
division  Priant  du  3%  avec  la  division  de  dragons, 
Bourcier. 

La  gauche  est  à  cheval  sur  la  grande  route. 

Le  centre  franchit  de  grand  matin  le  ruisseau 
Goldbach ,  la  division  Vandamme  à  Girkovitz,  la  divi—  jî- 
sion  Saint-Hilaire  à  Pontovitz. 

11  forme  ainsi  un  échelon  avancé  et  reste  au  fond  d»  ^e 
la  vallée,  couvert  par  le  brouillard,  jusqu'au  momen^crst 
décisif. 

La  droite  défend  le  cours  du  ruisseau,  depuis  SokolHI  i- 
nitz  jusqu'aux  étangs. 

Le  premier  corps,  sous  le  maréchal  Bernadotte, 
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nant  les  deux  divisions  d'infanterie,  Drouet  et  Ri«- 
d,  avec  une  division  de  cavalerie  légère,  forme  une 
irve  partielle,  qui  doit  suivre  la  gauche  du  corps 
taque  et  le  remplacer  quand  celui-ci,  ayant  rompu 
entre  des  Russes ,  fera  un  changement  de  front  à 
lie,  pour  se  rabattre  sur  leur  aile  gauche  et  la 
idre  à  revers. 

a  cavalerie  de  Murât  marche  à  la  gauche  du  pre- 
p  corps,  c'est-à-dire  entre  la  gauche  et  le  centre, 
doit  se  déployer  au  fur  et  à  mesure  que  le  terrain 
vrira. 

68  grenadiers  d'Oudinot  et  la  garde,  représentant 
inquième  corps  d'armée,  forment  la  réserve  géné- 
et  doivent  suivre  l'attaque  du  maréchal  Soult. 

û  est  Tordre  de  bataille  offensif,  préparant  Tat- 
e  centrale  d'Austerlitz.  Il  présente  bien,  comme  je 
ndiqué  plus  haut,  une  disposition  échelonnée,  le 
re  en  avant. 

attaque  du  maréchal  Soult  amène  le  succès  le 
complet. 

I  plateau  de  Pratzen  est  emporté  avec  impétuosité  ; 
àée  russe  est  coupée  en  deux;  son  aile  gauche 
Qcée  dans  la  vallée  est  écrasée.  Elle  perd  10,000 
15,000  blessés,  23,000  prisonniers. 

ms  avons  1,500  tués  et  environ  6,000  blessés. 

H. 

attaf^M  de  fl&ac.  —  Les  attaques  de  flanc  sont  celles 
Ton  dirige  contre  un  des  flancs  de  l'ordre  de  ba- 
)  ennemi. 

!  flanc  a  une  certaine  étendue,  3  ou  400  mètres 
ron.  En  l'attaquant,  on  a  les  avantages  suivants  : 

On  ne  trouve  généralement  sur  le  flanc  que  peu 
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de  troupes,  et  il  est  facile,  au  moins  dans  le  predlièr 
moment,  de  se  donner  la  supériorité  numérique  et  de 
déployer  un  plus  grand  nombre  de  bataillons  que  sod 
adversaire. 

T  Le  flanc,  étant  Textrémîté  de  là  lign^^e,  se  trdîite 
par  suite  éloigné  des  l*ésertes  et  plus  diffifeile  à  Md- 
forcer. 

3®  Si  Ton  parvient  à  s'établir  sur  ce  point,  on  ^ut 
prendre  d^ênfîlade  Tordre  de  bataillé  énnQoii  et  lé 
refouler  sur  lui-môme. 

Les  inconvénients  des  attaques  de  flanc  sont  à  peu 
près  les  mômes  que  ceux  des  attaques  d'ailes. 

l*On  va  chercher  l'ennemi  par  des  mdutemeilti 
circulaires  qui  tendent  à  produire  des  trouées  dans 
Tordre  de  bataille  offensif. 

T  De  plus,  il  est  difficile  de  manquer  les  moiiY«- 
ments  préparatoires  et  de  tromper  l'ennemi. 

Généralement  les  attaques  de  flanc  sont  la  coiisé- 
quence  de  manœuvres  stratégiques  bien  cômbinëéè, 
que  Ton  dérobe  à  l'ennemi  et  qui  permettent  de  dé- 
ployer tout  à  coup»  sur  son  flanc,  soit  un  corps  détaciê, 
comme  celui  du  maréchal  Davoust  à  Eylaù,  soit  l'ar- 
mée tout  entière,  comme  à  léna. 

L'ordre  de  bataille  offensif  qui  prépare  une  attaque 
de  flanc  est  analogue  à  celui  qui  prépare  une  attaque 
d'aile.  Il  présente  une  disposition  échelonnée  sur  une 
aile.  Le  corps  d'attaque  se  relie  à  cette  aile  et  tient 
s'établir  sur  le  flanc  de  Teûnèriii,  soit  par  utie  marche 
dérobée,  soit  par  un  mouvement  de  conversion. 

Ce  corps  d'attaque  comprend  toujours  les  tfois 
armes.  La  batterie  d'ârtilleriè  qui  t'accditi jilagne  lï'éiar 
blit  ordinairement  au   point  de  jonction  dri  corps 
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d'attsl^ë  et  de  Taîle.  La  cavalerie  cherche  à  gagner 
1«B  derrièrèd  de  l'ennemî. 

Je  citerai  deux  exemples  d'attaques  de  flanc  : 
1^  Â  Eylau,  les  Russes  avaient  pris  position  sur  les 
hauteurs,  en  arrière  de  la  ville.  Leur  flanc  gauche  était 
dppuyé  au  village  de  Serpallen  {Fig.  ï^pL  IX). 

L*armée  française  s'avançait  en  trois  colonnes  :  à 
gauche,  le  corps  du  maréchal  Ney  ;  au  centre,  Tavant- 
garde  de  Murat^  les  corps  de  Soult  et  d'Augereau,  avec 
la  garde;  adroite,  le  corps  du  maréchal  Davoust. 

Le  7  février,  la  colonne  du  centre  se  trouve  eu  face 
dé  la  position  des  Russes. 

\A  colonne  de  droite  était  à  ttàr^entein . 

L*Émpëreur  déploie  l'armée.  Souli  forme  la  droite  ; 
Augereau  la  gauche;  la  garde  est  en  réserve. 

Le  maréchal  Davoust  reçoit  Tordre  de  marcher  de 
nuit  et  de  déboucher  avec  ses  trois  divît^îons  de  Bars- 
iéiltein  sur  Serpallen  dans  le  flaiic  gauche  des  Russes, 
faisant  ainsi  une  attaque  de  flanc  partielle. 

2*  A  iéna,  l'armée  prassienne  était  en  position  der- 
rière le  Miihlthal,  la  gauche  à  Iéna,  la  droite  à  \Vey- 
mar.  Elle  s'attendait  à  une  attaque  sur  son  front. 

Mais  l'Empereur  s'était  élevé  par  ses  marches  stra- 

té^ques  jtisqu'à  hauteur  dé  Iéna.  Il  se  rabat  alors  sur 

ie  flâne  dès  Prussiens  et  déploie  6ori  a^mée  perpéildi- 

culairemént  à  lèlir  ordre  de  bataille  et  stir  leur  flafic 

gauche. 

III. 

iBi  àtUinci  46  revers.  —  Nous  arrivons  aiix  attâtjues  de 
rëtèr*. 

Lfes  attaques  de  revers  sont  dirigées  sur  les  derrières 
de  Tordre  de  bataille  ennemi. 
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Elles  donnent  de  grands  avantages,  puisque  Ton 
prend  ainsi  à  dos  toutes  les  dispositions  défensives  de 
Tadversaîre. 

Mais  elles  sont  fort  difficiles  à  exécuter,  parce  qu'il 
faut  tourner  complètement  l'ennemi,  soit  extérieure- 
ment, soit  en  se  glissant  entre  deux  de  ses  colonnes, 
comme  Richepanse  à  Hohenlinden. 

Elles   peuvent  ôtre   faites  par    l'armée    entière, 

comme  à  Arcolc,  comme  à  Nézib;  ou  par  un  corps 

détaché,   comme  à  Castiglione,  à  Hohenlinden,  a 
Rivoli. 

On  emploie  les  attaques  de  revers  quand  on  peut 
dérober  à  l'ennemi,  par  des  mouvements  stratégiques 
bien  combinés  la  marche  des  corps  qui  gagnent  les 
derrières  de  sa  position. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  l'ordre  de  bataille  of- 
fensif qui  prépare  une  attaque  de  revers.  Seulement, 
je  ferai  observer  que  le  corps  d'attaque,  devant  opérer 
isolément,  devra  comprendre  les  trois  armes,  être  asseï 
fort  pour  ne  pas  se  trouver  compromis  et  enfin  avoir 
sa  ligne  de  retraite  particulière. 

Je  citerai  comme  exemples  d'attaques  de  revers  : 

1**  Arcole,  où  Bonaparte  ne  pouvant  enlever  de  front 
la  position  de  Caldiero,  la  tourne  par  la  gauche,  fran- 
chit TAdige  à  Ronco,  l'Alpon  à  Arcole  et  vient  débou- 
cher sur  les  derrières  de  l'armée  autrichienne. 

2°  Nézib,  oîi  Ibrahim  exécute  autour  de  l'armée 
turque  un  mouvement  analogue,  sur  lequel  j'aurai  ocr 
casion  de  revenir. 

S""  Castiglione,  où  Bonaparte  attaque  de  front  la  po- 
sition de  Wurmser,  à  cheval  sur  la  route  de  Mantoue, 
et  la  fait  attaquer  à  revers  par  la  division  Serrurier. 
Cette  division,  qui  avait  levé  le  blocus  de  Mantoue,  se 
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vaît  avant  rengagement  à  Mercarîa.  Elle  remonte 
lidizzolo  et  débouche  sur  les  derrières  de  Tarmée 
icbîenne. 

•  Richepanseà  Hohenlînden,  se  glissant  entre  deux 
«unes  autrichiennes  et  venant  déboucher  sur  les 
nères  de  l'archiduc  Jean. 

•  Lusignan  à,  Rivoli,  venant  occuper  le  monte  Pi- 
I,  où  il  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes. 


IV. 


MHitlfoi  Aet  attaques  partielles.  —  Les  attaques  isolées 
I  nous  venons  devoir  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
Bner  le  succès.  11  faut  souvent  les  combiner  entre 
18,  de  manière  à  ébranler  davantage  l'ennemi,  de 
dîère  à  le  tromper  plus  facilement  et  à  ouvrir  un 
mp  plus  vaste  aux  manœuvres  et  aux  combinaisons 
iqnes. 

les  combinaisons  les  plus  fréquentes  sont  celles 
j'ai  déjà  indiquées  précédemment,  savoir  : 

*  Attaques  sur  les  deux  ailes  ; 

*  Une  attaque  centrale  combinée  avec  une  attaque 
le; 

*  Une  attaque  d'aile  combinée  avec  une  attaque  de 

c; 

t*  Une  attaque  d'aile  ou  de  flanc  combinée  avec 
\  attaque  de  revers. 

étudions  successivement  ces  diverses  combinaisons. 

•our  la  première,  on  attaque  par  les  deux  ailes,  en 
portant  en  avant  et  en  refusant  le  centre. 

il  les  deux  corps  d'attaque  obtiennent  des  succès, 
B  partie  de  chacun  d'eux  est  employée  à  poursuivre 
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l*ennemi  qi^i  recule  ;  l'autre  partie  fait  pf)  çl^s^geyopnt 
de  front  et  tend  à  envelopper  le  centre  de  l'eonemi. 

Voilà  le  résultat  avantageux  que  Ton  peut  f^jévpf 
du  succès  d'une  attaque  sur  les  deux  ailes. 

Examinons  les  inconvénients  : 

l""  Les  attaques  sur  les  deux  ailes  exigent  beanconp 
de  monde. 

2"  Elles  affaiblissent  par  suite  le  centre  de  l'armée. 

3*"  L'ordre  de  bataille  tend  à  s'allonger,  ce  qui  peut 
donner  à  Tennemî  la  facilité  de  le  couper  en  deux. 

4°  Il  est  difficile  de  mettre  le  centre  hors  de  la  poN 
tée  des  coups  de  Tennemi,  à  moins  4^  l'élQÎgflQf  )^- 
coup  des  deux  corps  d'attaque. 

5^  Ces  corps  d'attaque  étant  fort  éloignés  1'^  4b 
l'autre,  exigent  deux  commandements  di&tiifpts  p^iî 
est  difficile  au  général  en  chef  de  suivre  les  4p)9  at- 
taques à  la  fois. 

6°  L'ennemiétant  refoulé  sur  son  centre  a  une  grjuidç 
facilité  pour  prononcer  un  mouvement  o^ensif  coiitre 
le  centre  de  l'armée  assaillante. 

T*  En  cas  de  non-succès,  les  aîlrs  sont  rejetées  dans 
des  directions  cxceiitriques  et  le  ralliement  est  diffi- 
cile. 

Avec  de  tels  inconvénients,  les  attaques  spr  les 
deux  ailes  sont  presque  toujours  dangereuses:  on  ^f 
les  emploie  que  dans  les  circonstances  suivante3: 

1"  Dans  le  cas  d'une  grande  supériorité  numéri(|ue; 
ce  genre  d'attaque  permettant  do  mettre  en  action  une 
grande  quantité  de  troupes. 

T  Dans  le  cas  où  le  centre  de  l'ordre  de  ))«taiUe 
ennemi  est  refusé,  une  attaque  centrale  secaît  alofB 
trop  dangereuse.  De  plus,  l'ordre  de  bft^Ue  qt^mi 
ne  tend  plus  à  s'allonger. 


-3^1  - 
Dan9  le  cas  pu  le  centre  de  l'arn^^e  ag^aillante 
it  être  appuyé  sur  des  points  assez  rapprochés  de 
fpen^î  et  assez  forts  pour  qu'on  puisse  les  défendre 
peu  de  troupes.  L'existepce  de  ces  poii^ts  met  alors 
centre  ^  Tabri.  Les  avantages  subsistent  :  lies  incon- 
LJents  disparaissent,  cofpme  à  Dresde,  dont  je  parlo- 
iqut  à  l'heure. 

4*  Enfin  quand  le  centre  de  l'ennemi  est  inabord^- 
et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  combiner  d'autres  at- 
les  partielles,  comme  à  Craonne. 

LS  l'ordre  de  bataille  ofFensif  qui  prépare  une  at- 

8ur  les  deux  ailes,  les  deux  corps  d'attaque  sont 

en  avant  et  le  centre  est  tenu  en  arrière  hors  de 

de  l'ennemi.  On  établit  la  liaison  entre  les 

^ntes  parties  de  l'ordre  de  bataille,  au  moyen 

lelons  intermédiaires. 

U  ne  faut  pas  trop  afiaiblir  le  centre,  ce  qui  le  ren- 
ût  trop  vulnérable. 

'*'  l^  deux  attaques  ne  sont  jamais  également  impor- 
iteg;  Tune  est  principale,  l'autre  est  secondaire. 
^8  réserves  sont  à  portée  de  l'attaque  principale. 

liCs  deux  corps  d'attaque  comprennent  toujours  les 
*^i8  armes. 

h  pilerai  comme  exemple  la  bataille  de  Pres^p»  le 
^7  avril  1813.  (Fïg.  3, pi.  IX.) 

Le  centre  était  couvert  par  les  redoutes  du  camp  re- 
tianché  de  Dresde. 

Ce  camp  était  défendu,  le  deuxième  jour,  par  les  6" 
m  44*  corps  et  par  la  garde. 

L'Empereur  prend  l'offensive  par  les  deux  ailes  ;  à 
droite  l'attaque  principale  est  faite  par  Murât  avec  un 
corps  d'infanterie,  celui  de  Victor,  comprenant  trois 
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divisions  et  avec  presque  toute  la  cavalerie  de  Tarmée, 
environ  12,000  chevaux. 

A  gauche,  l'attaque  secondaire  est  faite  par  le  maré- 
chal Ney,  à  la  tête  de  quatre  divisions  de  la  jeune  garde. 

La  droite  des  alliés  est  écrasée,  et  la  victoire  de 
Dresde  eût  été  suivie  de  grands  résultats,  si  elle  n'avait 
pas  été  contre-balancée  presqu'immédiatement  par  le 
désastre  de  Kulm . 

V. 

La  deuxième  combinaison  des  attaques  partielles 
est  formée  d'une  attaque  centrale  combinée  avec  une 
attaque  d'aile. 

Cette  combinaison,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
était  fréquemment  employée  par  l'Empereur.  On  en 
trouve  des  exemples  à  Wagram,  à  Bautzen,  à  Ligay. 

L'une  des  deux  attaques  précède  généralement  l'au- 
tre. Elle  sert  à  attirer  l'attention  de  l'ennemi,  à  loi 
faire  porter  ses  réserves  vers  cette  première  attaque. 
L'on  profite  ensuite  du  moment  favorable,  pour  exé- 
cuter la  seconde  attaque,  avec  un  corps  tout  préparé 
et  que  l'on  a  su  masquer  aux  vues  de  l'ennemi  jus-  Iji 
qu'au  moment  décisif.  1 3 

C'est  ordinairement  l'attaque  d'aile  qui  est  l'attaque 
préparatoire,  et  l'attaque  centrale  qui  est  l'attaque  dé- 
cisive. 

Les  deux  corps  d'attaque  sont  toujours  composésde  1^ 
la  même  manière.  I  J 

Au  moment  de  les  mettre  en  action,  on  les  porte  en 
avant  et  on  les  relie  au  reste  de  l'ordre  de  bataille, 
au  moyen  des  échelons. 

La  réserve  principale  suit  ordinairement  l'attaque 
centrale. 
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Je  citerai  comme  exempler  Wagram,  dont  je  parle- 
rai tout  à  l'heure. 

VI. 

La  troisième  combinaison  d'attaques  partielles,  est 
formée  d'une  attaque  d'aile  et  d'une  attaque  de  flanc. 

Ces  deux  attaques  sont  faciles  à  combiner  et  peuvent 
n'en  former  pour  ainsi  dire  qu'une  seule. 

Les  deux  corps  d'attaque  sont  à  côté  l'un  de  l'autre. 
Le  premier  se  dirige  sur  l'aile  de  l'ennemi.  Le  second 
se  dirige  en  dehors  et  se  rabat  sur  le  flanc  par  une  con- 
yersion  ou  par  une  formation  sur  la  gauche  en  bataille. 

On  établit  la  liaison  entre  les  deux  corps  au  moyen 
d'une  forte  batterie  qui  appuie  les  deux  attaques  et  que 
l'on  place  dans  l'angle  rentrant. 

Les  réserves  sont  évidemment  alors  en  arrière  des 
corps  d'attaque. 

Je  citerai  comme  exemple  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  combinaison  la  bataille  de  Wagram. 

Napoléon  fait  sur  le  centre  ennemi  une  attaque  cen- 
trale avec  le  corps  de  Macdonald;  attaque  préparée 
par  les  100  bouches  à  feu  de  Lauriston,  et  soutenue 
par  les  cuirassiers  de  Nansouty. 

Puis,  à  droite,  l'Empereur  fait  faire  par  le  maré- 
chal Davoust  une  attaque  d'aile  et  de  flanc. 

L'attaque  d'aile  est  faite  par  deux  divisions  d'in- 
fanterie. 

L'attaque  de  flanc  est  faite  par  deux  autres  divisions. 

Une  batterie  de  64  bouches  à  feu,  placée  dans 
l'angle  rentrant,  prépare  les  deux  attaques. 

Deux  divisions  de  dragons,  les  divisions  PuUy  et 
Grouchy ; 

Plus  une  division  de  cavalerie  légère,  celle  de  Montr- 
brun  ; 

II.  23 
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Et  une  division  de  cuirasBiera,  celle  d*An4ghî,  sou- 
tiennent les  deux  attaques. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  quatrième  combinaison, 
qui  comprend  une  attaque  d'aile  ou  de  flanc,  combi- 
née avec  une  attaque  de  revers. 

Ces  attaques  peuvent  en  effet  avoir  une  certaine^ 
liaison.  On  en  trouve  un  exemple  à  la  bataille  de  Cas^ 
tiglione. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  cette  qua^ 
trième  combinaison. 

Il  est  facile  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment:^ 
d'en  comprendre  les  avantages,  les  inconvénients  ©/ 
les  dispositions  principales. 

Nous  terminerons  ici  l'étude  des  attaques  partielles, 
simples  et  combinées. 

Pour  ces  dernières,  le  plus  souvent,  comme  je  l'aL 
déjà  fait  observer,  il  y  a  une  attaque  principale  et  une 
attaque  secondaire. 

Quelquefois,  elles  sont  égales  en  commençant;  mair 
l'une  n'a  pas  de  chances  de  succès;  on  la  continu 
pour  entretenir  le  combat.  L'autre ,  au  contraire 
réussit  ;  on  la  poursuit  et  on  y  porte  ses  résejrvea  a 
d'obtenir  la  victoire. 

VII. 

Formation  des  ordres  de  bataille  à  la  suite  des  mareiM  r 
Siftes.  —  Les  ordres  de  bataille  succèdent  gétaf 
ment  aux  marches  stratégiques. 

Voici  comment  les  choses  se  passent. 

Deux  armées  belligérantes  ne  sedonnent  pas.f 
vous  pour  combattre,  comme  des  adversairiea 
rendent  sur  Iv  terrain. 

Elles  sont  en  opérations. 
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L'une,  Vumén  défeiiBive,  par  exemple^  s'arrête 
IbvinqueiaeQt,  concentre  ses  corps,  prend  une  bonne 
position,  et  offre  la  bataille  à  Tarmée  opposée. 

Il  faut  que  celle-<^î  soit  toute  préparée  :  que  ses  di- 
vers corps  soient  disposés  de  telle  façon  que  leur  con- 
.  fi#iitration  s'effectue  en  même  temps  que  celle  des 
^orps  ennemis. 

Quelquefois,  les  armées  concentrées  restent  en  pré- 
sence plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours  avant  d'en- 
gager le  combat. 

Quelquefois  aussi,  la  concentration  de  part  et  d'autre 
est  successive. 

L'action  commence  brusquement  entre  deux  ou 
Itois  corps  de  chaque  côté.  Les  autres  corps  accourent 
iit  entrent  successive^nent  en  ligne.  Il  faut  alors  qu'au 
fcr  et  à  mesure  qu'un  corps  d'une  armée  entre  en  ligne, 
on  corps  de  l'autre  armée  y  entre  également  pour 
maintenir  l'équilibre. 

Une  bataille  n'est  pas  seulement  une  lutte  des  di- 
Iferses  armes  ;  c'est  encore  une  lutte  de  vitesse ,  de 
Manœuvre,  de  précision,  d'à-propos,  de  coup  d'œil. 

On  cherche  de  part  et  d'autre  à  résoudre  le  grand 
problème  d'oii  dépend  le  succès  d'une  campagne  ou 
d'une  bataille,  problème  qui  se  résume  ainsi  : 

Se  trouver  le  plus  fort  sur  le  point  décisif,  soit  de 
réohiquieri  soit  du  champ  de  bataille. 

Les  marches  stratégiques  jouent  alors  un  grand 
tAle.  C'est  par  leur  bonne  exécution  que  l'on  arrive  à 
résoudre  le  problème  dont  je  viens  de  parler. 

J'ai  indiqué,  d'une  manière  générale,  comment  ces 
BiBrches  s'exécutaient  —  ordinairement  sur  plusieurs 
colonnes ,  trois  par  exemple,  représentant  le  centre 
et  les  deux  ailes. 

i3. 
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L'avant-garde  qui  précède  l'armée  aperçoit  l'en- 
nemi  en  position  ;  elle  en  donne  avis  ;  le  général  en 
chef  se  porte  en  avant.  Il  reconnaît  : 

1*  La  position  qu'occupe  l'ennemi; 

2"  Celle  sur  laquelle  il  va  déployer  son  armée  ; 

3"  En  même  temps  il  cherche  à  déterminer  la  na- 
ture des  attaques  les  plus  favorables  pour  chasser 
l'ennemi  de  sa  position. 

Les  relations  de  la  marche  stratégique  changent  de 
nature. 

Les  colonnes  se  serrent  et  se  rapprochent  à  distance 
de  déploiement. 

Le  général  en  chef  cherche  à  avoir  son  armée  der- 
rière lui  de  manière  à  pouvoir  manœuvrer  pour  trom- 
per l'ennemi,  ou  bien  pour  l'attaquer  immédiatement, 
ou  bien  encore  pour  se  déployer  parallèlement  et  atr 
tendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  en  chef  indique  aux 
généraux  commandant  les  diverses  colonnes  les  points 
oil  ils  doivent  aboutir,  et  les  lignes  sur  lesquelles  ils 
doivent  se  former. 

Il  profite  quelquefois  de  la  position  d'un  des  corpa^i 
des  ailes  pour  le  rabattre  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  en.^ 
ayant  soin  de  le  relier  à  l'ordre  de  bataille  général. 

L'avant-garde  occupe  des  obstacles  qui  lui  permet- 
tent de  couvrir  le  déploiement  de  l'armée. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  colonnes  se  rapprochent' . 
du  champ  de  bataille,  l'infanterie  forme  les  divisioi 
et  serre  à  demi-distance. 

L'artillerie  sort  des  colonnes  pour  marcher  sur  \i 
flanc  de  l'infanterie  si  le  terrain  le  permet  ;  ou  plut< 
l'artillgrie  reste  sur  la  route,  l'infanterie  marche  à 


La  cavalerie  marche  par  peloton  ou  par  escadron,  e 
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serre  en  masse  pour  rendre  les  déploiements  plus  ra- 
pides. 

Puis  chaque  corps  se  déploie  successivement  sur  le 
terrain  qui  lui  est  assigné.  11  s'étend  ou  se  resserre, 
de  manière  à  occuper  tout  Tintervalle  qui  lui  est 
confié. 

Un  corps,  par  exemple,  forme  la  droite; 

Un  autre  le  centre  ; 

Un  troisième  la  gauche  ; 

Les  autres  corps  restent  en  réserve. 

On  obtient  ainsi  un  premier  ordre  de  bataille  pré- 
paratoire, à  peu  près  parallèle  à  celui  de  Tennemi,  et 
qui  servira  de  point  de  départ  pour  Tordre  de  bataille 
offensif. 

Pendant  ce  temps,  le  général  en  chef  fait  une  re- 
connaissance offensive  plus  complète  de  la  position 
opposée,  pour  tâcher  d'en  saisir  les  défauts.  Quand 
cette  reconnaissance  ne  suffît  pas,  alors  il  commence 
à  manœuvrer  ;  il  tâte  l'ordre  de  bataille  ennemi  sur 
plusieurs  points,  et  il  force  l'adversaire  à  démasquer 
ses  troupes. 

Il  détermine  enfin  son  point  d'attaque. 

11  donne,  en  conséquence,  ses  instructions  pour  la 
bataille,  ou  son  ordre  de  l'armée  ;  cet  ordre  doit  être 
aussi  clair  et  aussi  simple  que  possible. 

J'ai  cité  celui  de  l'Empereur  à  Friedland. 

Un  ordre  pour  une  bataille  peut  se  résumer  ainsi  : 

«  Tel  corps  fera  la  droite  de  tel  point  à  tel  point  ; 

«  Tel  autre  le  centre  ; 

«  Tel  autre  la  gauche  ; 

«  Un  quatrième  formera  la  réserve  partielle  ; 


—  358  — 

«  Un  cinquième  la  réserve  générale  ; 

«  On  attaquera  tel  point  de  la  ligne  ennemie; 

«  Le  corps  d'attaque  se  portera  en  avant,  les  n 
«  entretiendront  Taction  sans  se  compromettre,  ( 

C'est  alors  qu'ont  lieu  les  marches  tactiqu 
nous  verrons  dans  la  leçon  suivante. 


VINGTIÈME  LEÇON. 

Des  marches  tactiques^  leur  caractère,  leur  classification. 

Des  marches  tactiques  de  front.— Règles  de  leur  ouverture.  *-  Détails 
d*exécutlon. 

Des  marches  tactiques  de  flanc ^  leur  préparation,  leur  exécution. 


I. 

Dei  Bueliei  tactiques.  —  Les  marches  tactiques  sont 
celles  qui  s'exécutent  sur  le  champ  de  bataille  et  sous 
Iq  feu  de  l'ennemi. 

Elles  peuvent  être  considérées  comme  des  manœu- 
vres ,  c'est  pourquoi  on  leur  a  donné  le  nom  de  mar- 
ches-mancmvres . 

Elles  donnent  les  moyens  de  faire  mouvoir  les  ar- 
mées pendant  les  engagements.  Elles  permettent  dc^ 
ies  porter  en  avant,  de  manière  à  aborder  de  front  la 
position  de  l'ennemi  ;  en  arrière,  de  manière  à  éva- 
cuer une  position  pour  aller  en  prendre  une  plus  éloi- 
^^ée  ;  enfin  latéralement,  de  manière  à  gagner  le  flanc 
de  rennemi,  ou  bien  de  manière  à  s'opposer  à  un 
niouveinent  tournant. 

Les  marches  tactiques  ont  donc  une  grande  impor- 
tance. 

Elles  doivent  s'exécuter  avec  facilité ,  sûreté  et  ra- 
pidité. 

Elles  conduisent  aux  diverses  attaques  indiquées 
dans  les  leçons  précédentes  ;  elles  préparent  ainsi  les 
chocs  au  moyen  desquels  on  ébranle  l 'ennemi,  on  le 
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renverse  et  on  le  chasse  de  sa  position  ;  elles  contri- 
buent beaucoup  aux  succès. 

<t  La  victoire,  a  dit  Napoléon,  est  aux  armées  qu:^^ 
«  manœuvrent  le  mieux.  » 

Il  y  a  deux  espèces  de  marches  tactiques  : 

Les  marches  tactiques  de  front  ; 

Et  les  marches  tactiques  de  flanc  ; 

Suivant  que  Ton  présente  à  l'ennemi  la  tête  ou  le 
flanc  des  colonnes. 

On  pourrait  y  ajouter  les  marches  tactiques  rétro- 
grades. Mais  les  règles  des  marches  tactiques  de  front 
leur  sont  également  a]^licables. 

Les  marches  tactiques  de  front  sont  généralement 
offensives. 

Les  marches  tactiques  de  flanc  peuvent  être  offen- 
sives ou  défensives. 

Les  marches  tactiques  rétrogrades  sont  générale- 
ment défensives. 

Les  marches  tactiques  s'exécutent  sur  les  débou- 
chés tactiques. 

Nous  avons  vu  dans  le  Cours  de  première  année, 
Particle  des  reconnaissances ,  que  les  débouchés 
tiques  étaient  des  directions  à  travers  champs,  prati- 
cables à  toutes  les  armes  ou  à  quelques-unes  seule — 
ment ,  indiquées  aux  colonnes  par  des  points  remar- 
quables ,    tels    qu'un    clocher ,  un    arbre  isolé ,  un 
pignon,  etc.;  enfin,  conduisant  delà  position  offen- 
sive à  la  position  défensive. 

Autrefois,  les  armées  ne  s'abordaient  qu'après  être 
restées  plusieurs  jours  en  présence,  et  alors  l'assaillant 
Taisait  ouvrir  par  des  pionniers  des  chemins  parallèles 
entre  eux  pour  les  diverses  colonnes.  L'ouverture  de 
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ssarche  était  alors,  plus  encore  qu'en  stratégie,  une 
aération  tout  à  fait  matérielle. 

Aujourd'hui,  l'on  s'aborde  plus  promptement.  On 
'a  généralement  que  la  nuit  qui  précède  la  bataille 
our  l'ouverture  de  la  marche.  On  se  contente  alors 
e  reconnaître  les  débouchés,  et  on  y  exécute  seule- 
lent  les  travaux  que  comporte  le  peu  de  temps  dont 
n  dispose.  Par  exemple,  on  répare  un  mauvais  pas, 
•n  perce  une  haie,  un  mur,  on  comble  un  fossé,  on 
ette  un  pont  sur  un  ruisseau,  etc.  Il  est  rare  que  l'on 
luisse  faire  davantage. 

J'ai  cité  comme  exemple,  dans  le  Cours  de  l'année 
iemière ,  le  débouché  de  l'Épirie-aux-Bois-sur-Mar- 
shais,  appartenant  au  champ  de  bataille  de  Montmi- 
*ail,  et  conduisant  de  la  position  russe  à  la  position 
moçaise. 

C'est  ainsi  que  l'on  organise  les  débouchés  tacti- 
;aeB  sur  lesquels  s'exécutent  les  marches  tactiques. 


II. 


■arches  tieUqvec  de  flroat.  —  Les  marches  de  con- 
Bntration ,  que  nous  avons  vues  dans  le  livre  I"  du  Cours 
e  deuxième  année,  ont  servi  à  rassembler  l'armée. 

Les  marches  stratégiques  que  nous  avons  vues  dans 
I  livre  II,  ont  amené  l'armée  sur  le  champ  de  ba- 
dlle.  Cette  armée  est  venue  se  déployer  vis-à-vis  de 
armée  ennemie  ;  elle  a  pris  Tordre  de  bataille  pré- 
aratoire dont  j'ai  parlé  précédemment. 

Les  deux  armées  sont  donc  vis-à-vis  Tune  de  l'autre. 

L'armée  offensive  va  maintenant  descendre  de  la 
osition  qu'elle  occupe,  et  se  porter  à  l'attaque  de  la 
»omtion  ennemie.  Pour  cela,  elle  exécute  une  marche 
actique  de  front. 
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Nous  distinguons  dans  une  marche  tactique  de  front: 

L'ouverture  de  la  marche, 
Et  les  détails  d'exécution. 

L'ouverture  de  la  marche  comprend  le  choix  des 
débouchés  et  l'indication  de  la  composition  des  co- 
lonnes. 

Les  débouchés  doivent  remplir  certaines  conditions: 

1*  Ils  seront  praticables  aux  colonnes  des  diffé^ 
rentes  armes  qui  doivent  les  utiliser  ; 

2°  Ils  ne  seront  pas  séparés  entre  eux  par  des  obsta* 
clos  défavorables  qui  rompraient  la  liaison  entre  les 
différents  éléments  de  l'armée.  Dans  l'offensive  conuae 
dans  la  défensive,  il  ne  faut  pas  qu'une  colonne  sépa» 
rée  puisse  être  accablée  isolément  ; 

3**  L'ensemble  des  débouchés  que  l'armée  doit  nti» 
User  pour  se  porter  en  avant  doit  ôtre  tel  que  les  flancs 
de  la  marche  soient  couverts  par  des  obstacles  extév 
rieurs,  et  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  tomber  subite- 
ment sur  les  colonnes  des  ailes  ; 

4*  Enfin  ,  ces  débouchés  présenteront  devant  le 
front  de  la  marche  quelques  obstacles  favortbks, 
bouquets  de  bois,  fermes,  hauteurs,  rideaux,  ek., 
qui  protégeront  les  déploiements ,  et  favoriseront  Isi 
attaques. 

Telles  sont  les  conditions  générales  que  doivent 
remplir  les  débouchés  tactiques  sur  lesquels  on  n 
lancer  les  colonnes. 

Pour  la  composition  de  ces  colonnes,  leur  nombre 
et  leur  force  dépendent  du  nombre  et  de  la  laigQur 
des  débouchés. 

Si  le  terrain  est  découvert  et  praticable  partout,  on 
marche  alors  en  colonnes  de  bataillons  sur  deux  on 
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ois  lignes,  comme  les  divisions  Vandamme  et  Saînt- 
[lilre  à  la  bataille  d'Austerlitz,  eomme  k  l'Aima. 

Chaque  bataillon  forme  une  colonne  par  division  à 
^mi-distance,  et  les  bataillons  sont  séparés  entre  eux 
DP  des  îritervalles  de  150  mètres  environ,  c'est-à-dire 
t  ftttervalles  de  déploiement. 

Si  1q  terrain  est  plus  accidenté ,  et  que  devant  une 
.vision  il  offre,  par  exemple,  seulement  quatre  débou- 
lés tactiques,  alors  on  formera  quatre  colonnes;  cha- 
|pe  d^elIes  comprenant  un  régiment,  et  le  front  de 
laque  colonne  sera  proportionné  à  la  largeur  du 
ibouché. 

C'est  dans  cet  ordre  qu'à  la  bataille  d'Essling,  les 
dis  divisions,  placées  sous  les  ordres  du  maréchal 
limes,  s'avançaient  contre  les  Autrichiens. 
Ces  trois  divisions  étaient  les  divisions  Saînt^Hilaire, 
liarreau  et  Claparède.  Chacune  d'elles  marchait  en 
ilOûQes  de  régiment. 

Si,  au  lieu  de  quatre  débouchés,  il  n'y  en  a  que 
Ml  ùû  forme  alors  deux  colonnes ,  chacune  d'uno 
qgide,  comme,  à  Montmirail ,  la  division  russe  Ta- 
lin,  formant  Textrémo  droite  du  corps  d'attaque  des 
MSes^  disposant  de  deux  débouchés  et  marchant  en 
sox  colonnes. 

Enfin,  si  ht  division  ne  dispose  que  d'un  seul  dé- 
taché, elle  marchera  sur  une  seule  colonne,  comme 
Iqiitre  divisions  du  corps  du  maréchal  Ney,  s'avan- 
nt,  à  Waterloo,  à  travers  des  terres  détrempées  par 
ploie. 

Mik  les  colonnes  de  divisions  présentent  les  incon- 
biMkts  suivants  : 
Elles  sont  longues  à  déployer  ; 
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Difficiles  à  mouvoir  ; 

Et  enfin,  elles  offrent  beaucoup  de  prise  à  rartillerie. 

A  Waterloo  et  à  Albuera,  où  nous  les  avons  em- 
ployées, elles  nous  ont  été  fatales. 

La  colonne  de  division  est  donc  un  maximum  que 
Ton  emploie  lorsqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autre- 
ment- 

Néanmoins,  quel  que  soit  le  nombre  de  colonnes 
formées  par  une  division ,  quelle  que  soit  leur  force 
(colonnes  de  bataillons,  de  régiments  ou  de  brigades), 
la  division  reste,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, l'unité  de  manœuvre  et  de  combat. 

Elle  marche  et  elle  s'engage  toujours  à  la  voix  de 
son  chef. 

Elle  forme  l'unité  principale  du  champ  de  bataille, 
comme  le  corps  d'armée  forme  l'unité  principale  du 
théâtre  d'opérations. 

Le  général  en  chef  d'une  armée  ,  dit  à  ce  sujet  le 
maréchal  Marmont,  commande  de  loin ,  dirige  à  dis- 
tance; c'est  une  espèce  de  providence. 

Le  général  de  corps  d'armée,  plus  rapproché  de  la 

ligne  de  bataille,  commande  aussi  plus  directement 
aux  troupes. 

Mais  ce  sont  les  généraux  de  division  qui  se  battent 

réellement,  qui  sont  engagés,  qui  sont  au  feu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  choisit  les  débouchés  dans  les 
conditions  indiquées  précédemment. 

On  détermine  d'après  eux  le  nombre  et  la  force  des 
diverses  colonnes. 

Gomme  la  marche  tactique  conduit  à  la  formatioi 
d'un  ordre  de  bataille,  les  intervalles  entre  les  colonnes 
sont,  autant  que  possible,  égaux  aux  intervalles  d> 
déploiement. 
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Sî  Ton  marche  par  division ,  et  si  chaque  division 
doit  former  les  deux  lignes  de  l'ordre  de  bataille,  les 
intervalles  entre  les  colonnes  seront  d'environ  600  mè- 
tres. 

Dans  tous  les  cas,  le  front  de  la  marche  est  égal  au 
front  de  l'ordre  de  bataille. 

De  plus,  on  conserve  dans  la  marche  tactique  les 
relations  de  l'ordre  de  bataille. 

Les  colonnes  centrales  sont  formées  par  les  divisions 
d'infanterie  avec  leurs  batteries  d'artillerie. 

Les  divisions  de  cavalerie  forment  les  colonnes  ex- 
térieures, ou  bien  marchent  en  seconde  ligne,  de 
manière  à  former  des  réserves. 

L'infanterie  marche  par  section,  par  peloton  ou  par 
division,  suivant  la  largeur  du  débouché. 

La  cavalerie  marche  de  même  par  peloton  ou  par 
escadron  et  quelquefois  par  quatre. 

Quant  aux  distances  dans  les  colonnes,  on  marche  à 
distance  entière ,  ou  plus  souvent  à  demi-distance , 
afin  de  rendre  les  déploiements  plus  rapides.  Si  Ton 
n'a  pas  à  craindre  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  si  Ton 
se  trouve  abrité  par  des  obstacles,  Ton  peut  serrer  en 
nasse. 

Les  têtes  de  colonne  peuvent  être  à  la  même  hauteur» 
81  Tordre  de  bataille  doit  être  parallèle  à  celui  de 
l'ennemi. 

Elles  peuvent  être  échelonnées  sur  l'une  des  ailes , 
si  l'ordre  de  bataille  doit  être  oblique  et  préparer  une 
attaque  d'aile. 

Enfin  elles  peuvent  être  échelonnées  sur  le  centre, 
s* il  s'agit  d'une  attaque  centrale. 

Tel  estremsemble  d'une  marche  tactique,  qui  con- 
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duit  une  armée  offensive  en  présence  de  i^année 
défensive. 

Arrivée  à  portée  de  la  position  ennemie,  Tarmée 
offensive  déploie  ses  colonnes,  comme  nous  le  verrons 
en  parlant  des  engagements. 

Ce  déploiement  peut  être  simultané  et  avoir  lieu  ati 
signal  d'un  ou  plusieurs  coupe  d«  canon,  au  hUm  il 
peut  être  successif,  c'est^à-^dire  que  les  colonnêB  de 
division  ou  de  brigade  se  déploient  en  colonnes  de 
régiment  et  de  bataillon^  au  fur  et  à  mesure  qne  le 
terrain  s'ouvre  devant  elles. 

Les  bataillons  se  déploient  à  leur  tour  et  fonnenl;  iâ 
ligne  de  bataille,  lorsque  les  deux  armées  sont  à  portée 
Tune  de  l'autre. 

L'ouverture  de  la  marche  indique  ces  diverees  dis- 
positions, au  moyen  de  l'ordre  émanant  de  l'état^major 
de  l'armée. 

Passons  aux  détails  d'exécution.  Ces  détails  sont 
réglés  par  les  commandants  des  colonnes. 

Une  division  d'infanterie,  exécutant  une  marche 
.tactique  sur  un  seul  débouché,  marche  ordinairement 
dans  l'ordre  suivant  : 

En  tête,  un  bataillon  d'infanterie,  puis  les  deux  bat- 
teries divisionnaires  réduites  à  un  caisson  par  pièce; 
ensuite  le  reste  de  l'infanterie  ;  à  la  gauche,  les  sec- 
tions de  réserve  de  l'artillerie  et  l'ambulance  de  la 
division. 

Quant  aux  bagages,  ils  restent  à  une  demi-journée 
de  marche  derrière  l'armée. 

Lorsque  le  terrain  le  permet,  l'artillerie  marche  sur 
le  flanc  de  l'infanterie,  ce  qui  est  bien  préférable. 

Si  la  division  dispose  de  plusieurs  débouchés ,  on 
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fait  marcher  l'artillerie  entre  les  diverses  colonnes  de 
manière  à  ce  qu'elle  soit  couverte  extérieurement , 
pour  qu'une  charge  soudaine  de  cavalerie  ennemie  ne 
vientie  pas  la  désorganiser. 

Chaque  division  a  une  petite  avant-garde,  composée 
de  quelques  compagnies  de  voltigeurs  et  des  sapeurs 
du  génie  de  la  division  pour  frayer  la  route. 

Au  fur  et  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  de  l'en- 
nemi, cette  avant-garde  fournit  des  tirailleurs  qui 
sont  renforcés  successivement,  et  qui  finissent  par 
couvrir  tout  le  front  de  la  division. 

Il  y  a  ordinairement  une  avant-garde  générale  pour 
l'armée  ou  pour  le  corps  d'armée.  Cette  avant-garde, 
composée  de  cavalerie  légère  et  de  quelques^ batteries 
d'artillerie  à  cheval,  a  pour  mission  d'éclairer  le  ter- 
rain, de  couvrir  la  marche  de  l'armée,  et  souvent  de 
tromper  l'ennemi  en  attirant  son  attention  sur  un 
point  différent  de  celui  de  la  véritable  attaque. 

Les  colonnes  des  ailes,  formées  de  cavalerie  légère 
ou  de  cavalerie  de  ligne,  s'éclairent  au  loin  pour 
assurer  les  flancs  extérieurs  de  la  marche,  quand  ceux- 
ci  ne  sont  pas  couverts  par  des  obstacles  naturels. 

iTels  sont  les  détails  d'exécution  d'une  marche  tac- 
tique de  front. 

J'en  citerai  quatre  exemples. 

Le  premier  exemple  appartient  à  la  bataille  de 
Nerwinden. 

Dumouriez,  rappelé  des  bords  du  Biesbosch  et  de 
son  invasion  de  Hollande ,  trouve  en  retraite  et  dé- 
couragée l'armée  avec  laquelle  il  avait  remporté  la 
victoire  de  Jemmapes,  et  qu'il  avait  laissée  sur  la 
Meuse  pour  couvrir  son  flanc  droit. 

Il  la  rallie  en  avant  de  Tirlemont,  derrière  la  Petite* 
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Cette,  sur  une  position  formée  par  une  ligne  de  hau- 
teurs. 

L'armée  autrichienne  occupe,  sur  lautre  rive,  une 
position  parallèle,  formée  également  par  une  chaîne 
de  hauteurs. 

Les  deux  armées  sont  ainsi  face  à  face,  et  à  cheval 
toutes  deux  sur  la  route  de  Bruxelles. 

Pour  rendre  la  confiance  à  son  armée,  Dumouriez 
prend  l'offensive  et  attaque  la  position  ennemie. 

Il  forme  de  son  armée  huit  colonnes,  fortes  chacune 
à  peu  près  d'une  division. 

La  droite ,  sous  ses  ordres  directs ,  en  comprend 
trois.  Elle  débouche  par  Neerheylissen,  et  marche  sur 
Oberwinden,  Mittelwinden  et  Nerwinden. 

Le  centre  forme  deux  colonnes  sous  les  ordres 
du  duc  de  Chartres.  Elle  débouche  par  Esemael  et 
Heylissen. 

La  gauche  forme  trois  colonnes  et  devrait  débou- 
cher par  Orsmael,  mais,  de  ce  côté,  les  Autrichiens 
prennent  l'offensive  et  obtiennent  des  succès  qui 
contrebalancent  ceux  que  nous  obtenons  à  la  droite. 

La  réserve  de  l'armée  est  formée  de  4,000  gre- 
nadiers. 

La  bataille  est  perdue  par  suite  de  la  retraite  de 
notre  gauche. 

Le  découragement  se  met  dans  l'armée  ;  Dumou- 
riez est  obligé  de  battre  en  retraite. 

Deuxième  exemple;  les  divisions  Vandamme  et 
Saint-Hilaire,  à  Austerlitz,  marchant  en  colonnes  de 
bataillon. 

Troisième  exemple  ;  la  division  russe  Talitzin ,  h 
Montmîrail,  marchant  en  colonnes  de  brigade. 
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Quatrième  exemple;  le  1*  corps  à  Waterloo. 

Les  deux  armées  sont  parallèles  l'une  à  Tautre, 
à  cheval  sur  la  route  de  Bruxelles. 

Du  côté  des  Français  : 

Le  l**  corps  forme  l'aile  droite; 

Le  2*  corps  l'aile  gauche  ; 

Le  6*  corps  sert  de  réserve  partielle  ; 

La  garde  de  réserve  générale  ; 

Le  maréchal  Ney  avec  le  1  "*'  corps  reçoit  Tordre  de 
se  porter  à  l'attaque  de  la  position  anglaise. 

Le  1*'  corps  comprend  quatre  divisions  d'infanterie; 
le  maréchal  forme  quatre  colonnes,  de  chacune  une 
division,  c'est-à-dire  de  huit  à  dix  bataillons. 

L'artillerie  précède  les  colonnes  et  marche  dans  les 
intervalles. 

La  division  de  cavalerie  légère  Jacquinot  marche 
sur  le  flanc  droit,  et  s'éclaire  au  loin  dans  la  direction 
par  laquelle  arrivent  les  Prussiens. 

Un  corps  de  cavalerie,  celui  du  comte  Milhaud, 
comprenant  huit  régiments  de  cuirassiers,  marche 
derrière  le  1"  corps,  et  lui  sert  de  soutien. 

Cette  marche  tactique  de  front  a  lieu  à  travers  des 
terrains  détrempés  par  la  pluie,  et  avec  des  colonnes 
trop  profondes.  Arrivées  à  portée  de  l'ennemi,  les 
tètes  de  ces  colonnes  sont  enveloppées  et  renversées 
par  les  Anglais ,  elles  ne  peuvent  déployer,  et  malgré 
la  vigueur  du  maréchal  et  le  courage  de  nos  troupes, 
l'attaque  échoue  complètement  {Fig,  4,  PL  IX). 

IIL 

Des  marches  taetiqvee  de  Imc  —  Le  caractère  particu- 
lier de  ces  marches  est  de  présenter  à  l'ennemi  le 
flanc  des  colonnes. 

H.  24 
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On  les  emploie  pour  porter  une  wqaée  ou  im  porps 
d'arm^is  sur  la  droite  ou  8ur  \^  gaucha,  4aiu}  \^  but  de 
résoudre  une  combinaison  tactique^  et  aveo  ^W  idée 
offensive  ou  défensive. 

Dans  Toffensive»  OD  feut  génémleoiaiii  tdurlier 
l'ennemi. 

Dans  la  défeniit#,  qu  V9¥t  |[én4ra)€im«iit  8*oj^potier 
à  un  mouvement  tournlalN 

A  l6  oonelusiou  do  la  marche^  il  fttif  rofanner  don 
ordre  de  bi^Mll?  ;  PQ  doit  donCi  pouf  aim!  dJro^  trans- 
port^ Ym^ée  parall^ement  à  êlle^mÂma  d'uns  posi- 
tion à  que  autre. 

Si  nou9  supposons  une  ^méa  e^n  iifttaiUe^  et  si  nous 
voulons  lui  faire  exécuter  fine  marcha  de  flanc  à  droite 
ou  à  gauche,  il  faut  alors  faire  rompre  chaque  ligne 
p^r  peloton  ou  par  d4vi9|pa,  et  se  prqtonçer  ainsi  vers 
la  qouvelle  pqaitipu  que  l'ou  veut  occuper. 

Le^  Ui^ches  de  flanc  tactiques  Présentent  de  grands 
dangers  et  de  grandes  difficultés  a'exécutioii. 
Leurs  inconvénients  sont  les  suivants  : 

i""  Le  nombre  des  colonnes  est  déterminé  par  le 
nombre  des  lignes  de  Tordre  de  bataille,  par  suite, 
ce  nombre  est  très-restreint,  et  les  colonnes  sont  très- 
profondes  ; 

2*  La  conservation  des  distances  est  difficile  à  obte- 
nir, n  est  difficile  de  Tobtenir  pour  de  petites  troupes. 
II  Test  bîeu  plus  encore  pour  des  colonnes  nonv- 
breuses ; 

3**  Outre  le  danger  d'être  attaqué  sur  le  flanc  que 
Ton  présente  à  l'ennemi,  il  y  a  encore  le  danger  d'être 
attaqué  à  la  tête  des  colonnes.  Si  on  n'y  est  pas  pré- 
paré, on  peut  être  surpris  et  accablé,  comme  à  BQSf> 
bach. 


^  m  ^ 

4"*  ^fi&i  par  nue  marche  de  flano^  on  découvre  fies 
lignes  de  Mfaraitè  pirineipales  at  on  ohange  sa  ligne 
d'opératioiia,  ce  qui  est  toujours  une  ohose  délicate. 

Les  inconvénients  que  je  viens  de  signaler  augmen- 
tait évidemment  avëe  la  force  de  l'ai^mée.  Le  nombre 
des  lignes,  et,  par  suite,  celui  des  colonnes,  reste  le 
même,  tandis  qué  leui^  profondeur  devient  plus  consi- 
dérable )  en  môme  temps,  les  difficultés  de  la  marche 
deviennent  plus  grandes. 

On  s'est  beaucoup  servi  des  marches  de  flanc  tac- 
tiques du  temps  de  Frédéric,  parce  que  l'armée  prus- 
sienne était  beaucoup  plus  manœuvrière  que  les  ar- 
mées opposées. 

Aujourd'hui  on  ne  s'en  sert  plus  que  pour  des  frac- 
tions d'armée,  corps  ou  divisions, — à  moins  que  l'une 
des  deux  armées  ne  soit  très-supérieure  à  l'autre  smis^ 
le  rapport  des  manœuvres,  —  comme  l'armée  égyp- 
tienne vis-à-vis  de  l'armée  turque  à  labataille  de  Nézib. 

Ncfus  distingtioUs  toujours,  dans  une  marche  de 
flanc  tactique,  l'ouverture  et  l'exécution. 

L'ottvetiure  comprend  le  choix  des  débouchés  et  la 
composition  des  colonnes. 

l#e  nombre  des  débouchés  est  fixé  par  le  nombre  des 
lignes  de  l'ordre  de  bataille. 

Il  y  a  d'abord  un  débouché  extérieur  pour  la  pre- 
mière colonne,  c'est-à-dîre  pour  la  première  ligne  de 
l'ordre  de  bataille. 

U  y  a  ensuite  un  deuxième  débouché  pour  la 
deujième  lignes  à  3  ou  400  mètres  en  dedans  du  pre- 
mier. 

Puis  un  troisième  pour  la  réserve  partielle. 

Un  quatrième  pour  la  réserve  générale. 

24. 
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Et  enfin,  s'il  y  a  lieu,  d'autres  débouchés  aecoi*  li 
daires  pour  les  autres  lignes  de  Tannée,  oa,  fv  |i 
exemple,  pour  la  cavalerie  et  pour  Tartillerie.  m 


Ces  différents  débouchés  doivent  être  bien  liés  estai 

eux. 

Leur  ensemble  doit  être  couvert  du  côté  de  l'eimn 
par  des  obstacles  naturels  :  un  ravin,  une  ch^ne  è 
hauteurs ,  une  ligne  de  villages ,  des  bouqueb  è 
bois,  etc. 

II  doit  y  avoir,  dans  l'intérieur  de  la  marche,  tifl 
obstacles  actifs,  villages,  fermes,  maisons  isolées,  ei- 
teaux,  etc.,  disposés  de  manière  à  favoriser  lafomft- 
tion  d'un  ordre  de  bataille  perpendiculaire  à  la  maidK, 
pour  le  cas  d'une  attaque  sur  la  tête  des  colonnes. 

Enfin,  ces  débouchés  doivent  être  praticables  iH 
différentes  armes,  et  leur  largeur  sera  suffisante  potf 
que  les  colonnes  puissent  y  marcher  par  peloton  (M 
par  division . 

II  faut  éviter  de  laisser,  entre  les  débouchés,  do 
obstacles  naturels  qui  sépareraient  les  colonnes,  pour 
que  Tennemi  ne  puisse  pas  en  accabler  une  isolément 

Quand  le  terrain  n'est  pas  disposé  de  manière  à  dé- 
rober la  marche  de  flanc  à  Tennemi,  quand  il  ne  pré- 
sente pas  de  rideau,  on  profite  généralement  de  la  nuit 
pour  exécuter  la  marche  à  Tinsu  de  l'adversaire. 

Telles  sont  les  considérations  relatives  au  choix  des 
débouchés  tactiques  dans  les  marches  de  flanc. 

Quant  à  la  composition  des  colonnes,  nous  avons 
vu  qu'il  y  avait  autant  de  colonnes  que  de  lignes  dans 
Tordre  de  bataille. 

Cependant,  il  y  a  quelquefois  des  modifications  :  par 
exemple,  quand  l'ordre  de  bataille  que  l'on  doit  pren- 


I 
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dre  à  l'arrivée  n'est  pas  le  même  que  celui  du  cfépart, 
on  prépare  le  changement  au  moyen  des  dispositions 
de  la  marche. 

De  plus,  certaines  dispositions  bonnes  en  bataille, 
sont  mauvaises  en  colonne  :  par  exemple,  il  peut  y 
avoir  deux  ou  trois  lignes  de  cavalerie  sur  le  flanc  de 
Tordre  de  bataille.  Si  elles  conservaient  leur  place 
dans  une  marche  de  flanc,  elles  pourraient  être  rame- 
nées et  jetées  sur  l'infanterie.  On  les  met  alors  dans 
l'intérieur  et  on  les  remplace  par  une  avant-garde  com- 
prenant les  trois  armes. 

Les  différentes  subdivisions  ne  conserveront  pas  des 
distances  entières.  Elles  serreront  à  demi-distance  sur 
la  tête  des  régiments  ou  des  brigades.  De  cette  ma- 
nière, on  obtiendra  plus  d'ordre,  plus  de  régularité 
dans  la  marche,  et,  en  même  temps,  les  colonnes  pré- 
senteront des  intervalles  pour  les  mouvements  de  la 
cavalerie  et  de  Tartillerie. 

Ces  indications  seront  données  dans  l'ouverture  de 
la  marche. 

Passons  aux  détails  d'exécution. 

Chaque  colonne  forme  une  avant-garde  et  une  ar- 
rière-garde. 

La  première  colonne,  celle  qui  est  formée  par  la 
première  ligne  de  Tordre  de  bataille,  sera  couverte  sur 
son  flanc  extérieur,  par  un  corps  de  flanc  comprenant 
généralement  de  la  cavalerie  légère,  de  l'artillerie  à 
cheval,  et  quelques  bataillons  d'infanterie,  pour  servir 
de  soutien.  Ce  corps  de  flanc  s'établit  sur  les  points  fa- 
vorables du  terrain,  et  s'interpose  toujours  entre  Teu- 
nemi  et  Tarmée. 

L'artillerie,  qui,  dans  Tordre  de  bataille,  occupe  les 
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pointa  aaillants  de  )a  position,  eit  fêjêtée  dftns  l'inté- 
rieur de  la  marche,  où  elle  est  plus  en  sûreté. 

Voilà  rensemble  d'une  marche  tactique  de  flanc. 

Supposons  un  corps  d'armée  de  trois  d\mmfi  é'inr 
fant^rie  et  d'une  division  de  cavalerie,  devwt  eiéon^ 
ter  une  mai^che  de  qette  espace. 

)1  part  de  son  ordre  de  bataille. 

11  forme  trois  colonnes  d'infanterie  ,  I'*  ligae , 
2'  ligne  et  réserve. 

Dans  chaque  régiment,  on  sçrre  à  detni-rdistanoe  tur 
la  tête. 

Un  corps  de  flanc  couvre  rarmée  du  eâté  de  Vw^ 
nemi. 

Une  avant-garde  précède  la  têfa  den  çolonnet*  -rrr 
Une  arrièrer^arde  suit, 

L'artillerie  forme  une  colonne  distincte. 

Tel  sera  l'ensemble  de  la  marché. 

Je  citerai  trois  exemples  de  marche  tactiq;ue  4^ 
flanc  : 

1  "'  exemple  :  Celui  d'une  marehe  de  fiane  exéeutée 

par  une  armée  entière,  celle  d'Ibrebim,  l'armée  égyp- 
tienne, autour  de  l'armée  turque,  à  la  bataille  de  Néub 
{Fig.  5,  PI,  IX). 

L'armée  égyptienne  arrivée  h  Mei^ar»  se  trouve  en 
présence  de  Tarmée  turqi^^e  campée  à  Néait. 

Ibrahim,  avec  1500  bédouins,  4  régiments  de  oava- 
lerie  et  2  batteries  à  cheval,  reeonnait  le  front  de  la 
position  ennemie.  II  la  trouve  trop  forte  pour  être 
attaquée  de  front.  Il  se  décide  à  la  tourner.  Son  ar- 
mée marche  alors  sur  trois  colonnes,  pour  les  trois 
lignes  de  l'ordre  de  bataille.  lUle  se  couvre  d'un  ruis- 
seau et  d'un  rideau  que  présente  le  terrain.  Elle  exé- 
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mto  une  rnavehe  de  flatic  de  10  heurad,  à  la  imikl  dé 
laquelle  elle  prend  à  revers  toute  Tarmée  tUiH|U6, 

Ctelle-îcî,  lourde,  pfeu  mâhceuvrifere,  est  complète- 
ment battue  et  sa  désorganisation  suit  sa  défaite. 

%•  e%!tmpiB  :  Manénà,  sur  le  champ  de  batulle  de 
Wagram,  avec  3  divisions  d'infanterie  et  1  division  dâ 
Gavi4^k.  il  formait  la  gauche  de  l'armée  française. 
La  4*  division  était  aux  ponts.  (Fig.  1,  PI.  X). 

Les  autrichiens  menacent  de  perceur  de  ce  o6td. 

L'Empereur  ordonne  alors  à  Masséna  d'exécuter  une 
marehe  de  flanc  tactique  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  pôU^ 
venir  s'appuyer  au  Danube. 

Les  trois  divisions  rompent  alors  à  gauche  et  for- 
ment trois  masses  sur  deux  directions  parallèles. 

La  division  de  cavalerie  légère  du  général  Lassalle 
couvre  le  mouvement  du  côté  de  l'ennemi, 

La  batterie  de  fOO  bouches  à  feu,  organisée  par 
l'EmperQur»  vient  successivement  prendre  la  place 
laissée  libre  par  le  corps  de  Masaéna. 

En  même  temps  qu'elle  prépare  l'attaque  centrale, 
elle  appuie  la  marche  tactique  de  flanc  du  3*  cprpa. 

3"  exemple  :  Le  maréchal  Beresford  à  Toulouse 
(Fig.  6,  PI.  IX). 

Le  maréchal  Soult,  à  la  suite  de  la  retraite  dont  j'ai 
parlé  précédemment,  a  pris  à  Toulouse  une  position 
défensive  d'une  forme  presque  circulaire.  —  Les  An- 
glais se  présentent  d'abord  devant  le  faubourg  Saiot- 
Cyprien.  Après  quelques  tâtonnements,  ils  se  mettent 
à  cheval  sur  la  Garonne  et  attaquent  à  la  fois  par  les 
deux  rives. 

La  gauche  française  était  dans  le  faubourg  Saint- 
Cyprien.  Le  centre  derrière  le  canal  et  dans  la  grande 
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redoute.  La  droite  dans  les  redoutes  du  Galvinet  et 
de  Cypierre. 

Notre  ligne  de  retraite  était  formée  par  la  route  de 
Castelnaudary. 

Les  Anglais  forment  quatre  attaques. 

Le  corps  du  général  Hill  attaque  le  faubourg  Saint- 
Cyprien. 

Le  corps  du  général  Thomas  Picton  attaque  les  ponts 
du  canal. 

L'armée  espagnole  attaque  la  grande  redoute. 

Enfin,  le  corps  du  maréchal  Beresford  exécute  une 
marche  de  flanc  tactique  partant  de  la  Croix-Daurade 
et  aboutissant  vers  la  redoute  de  Cypierre. 

Ce  corps  comprend  deux  divisions  d'infanterie,  les 
divisions  Cole  et  Clinton ,  les  deux  meilleures  de  Tar- 
mee  anglaise,  composées  surtout  d'Écossais  ;  plus  une 
brigade  de  cavalerie,  celle  de  Sommerset  ;  et  enfin,  une 
artillerie  assez  nombreuse,  mais  qjui  ne  peut'suivre,  à 
cause  du  mauvais  état  des  chemins. 

Le  maréchal  Beresford  marche  sur  trois  colonnes  : 
deux  colonnes  d'infanterie  et  une  colonne  de  cavalerie. 

Il  longe  l'inondation  du  Llers.  Les  hommes  enfon- 
cent dans  la  boue  jusqu'aux  genoux  et  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  s'en  arracher.  Le  maréchal  prête 
le  flanc  à  une  distance  de  1000  ou  1200  mètres  à  l'ar- 
tillerie française  qui  garnit  les  ouvrages. 

11  perd  beaucoup  de  monde  pendant  la  marche. 
Enfin,  il  arrive  au  bas  des  hauteurs  de  Cypierre  avec 
8,000  hommes  épuisés,  sans  artillerie  et  ayant  le 
désavantage  du  terrain. 

Le  maréchal  Soult,  qui  a  suivi  des  yeux  ce  mouve- 
ment, lance  sur  les  Écossais  deux  divisions  qui  doivent 
les  accabler. 

Malheureusement,   ces  divisions  débouchent  avec 
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trop  de  précipitation,  sans  être  réunies,  sans  ensemble. 
Elles  se  placent  de  manière  à  empêcher  le  feu  des  re- 
doutes. Les  généraux  sont  tués  et  les  Anglais  rempor- 
tent la  victoire  par  la  faute  même  qui  devait  la  leur 
faire  perdre. 


VINGT  £T  UNIËMfi  LfiOON. 


Des  batailles  en  général^  leur  classification. 

Des  batailles  offensives.  —  Raisons  qui  les  amènent.  —  Avantages  et 
inconvénients  de  l'offensive  dans  les  engagements. 

Diverses  périodes  d'une  bataille  offensive. —  Première  période.  Pré- 
liminaires de  rengagement.  —  Seconde  période.  L'engagement.  — 
Troisième  période.  Ses  conséquences. 


l. 


Des  batailles  en  général.  —Nous  voici  arrivés  à  la  dernière 
partie  de  la  grande  tactique,  aux  engagements. 

11  y  a  deux  espèces  d'engagements  :  les  batailles  et 
les  combats. 

Une  bataille  est  le  choc  de  deux  armées  qui  se  dis- 
putent de  grandes  questions  de  politique  ou  de  straté- 
gie. 

Un  combat  est  l'engagement  de  deux  divisions,  ou 
de  deux  corps  d'armée,  c'est-à-dire  de  corps  moins  con- 
sidérables. De  plus,  les  conséquences  d'un  combat  sont 
moins  importantes  que  celles  d'une  bataille. 

De  sorte  qu'un  combat  se  distingue  d'une  bataille 
par  le  nombre  des  troupes  engagées  et  par  l'impor- 
tance des  résultats  poursuivis. 

Une  bataille  est  ordinairement  la  conclusion,  le  dé- 
noûment  de  toute  une  série  d'opérations  stratégiques 
et  quelquefois  de  toute  une  campagne. 

On  cherche  à  atteindre  un  but,  on  veut  occuper  une 
capitale,  s'emparer  des  communications  de  l'ennemi, 
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On  tnanœuyre  en  tonséquence,  mais  les  manœuvres 
sont  insuffisantes,  alons  on  livre  bataille. 

«  Il  ne  faut  cependant  Uvrer  bataille,  dit  le  maré- 
«  chai  Marmont,  que  quand  il  n'y  a  pas  moyen  d*ob- 
n  tenir  autrement  le  résultat  que  Ion  poursuit.  Car  le 
«  hasard  joue  un  grand  rôle  dans  les  bataillec.  Quels 
«  que  soient  les  avantages  que  Ton  ait  su  mettre  de 
tt  Don  daté,  il  y  a  toujours  des  chances  imprévues  qui 
«  peuvent  enlever  la  victoire.  » 

A  MArongo,  si  Keller manu  avait  chargé  quelques 
minutes  plus  tard,  si  Desai^  avait  tardé  de  quelques 
lieyres,  la  victoire  restait  aux  Autrichiens. 

Le  duc  de  Rohan,  dans  son  Traité  de  la  guerre,  dit 
que  le  général  qui  veut  livrer  bataille  doit  regarder  à 
mpi  choses  principales  : 

1**  De  ne  se  laisser  jamais  forcer  au  cqmbat  poutre 
sa  yolqnté. 

T  De  choisir  un  champ  de  bataille  en  rapport  avec 
le  nombre  de  ses  troupes,  leur  qualité  et  le  gepre  d'en- 
U^afi^ement  qu'il  veut  livrer. 

9*  De  ranger  son  armée  en  bataille  de  manière  à 
poiivoir  renouveler  plusieurs  fois  rengagement  avec 
des  troupes  en  ordre.  Il  ne  faut  pas  compter  rallier 
immédiatement  les  troupes  qui  ont  combattu  ;  elles 
sont  en  désordre,  très-émues,  incapables  d'entendre 
les  commandements.  Il  faut  donc  des  troupes  qui  n'ont 
pas  encore  donné. 

4^  D'avoir  de  bons  chefs  à  la  tête  de  chaque  eorps 
|itincipal . 

5*  De  placer  les  différentes  lignes  de  telle  manière 
qu'elles  puissent  facilement  se  soutenir,  sans  que  le 
renvefrsement  de  Tune  entrahie  le  renversement  des 
iiitrêB. 
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ô""  De  mettre  ses  meilleures  troupes  aux  ai 
taquer  avec  l'aile  où  l'on  est  le  plus  fort. 

T  De  ne  permettre  ni  poursuite,  ni  pillage 
que  l'ennemi  ne  soit  complètement  battu. 

Jetons  maintenant  un  coup  d*œil  sur  les 
de  l'époque  moderne  et  sur  la  manière  dont  elleii 
été  livrées. 

Les  premières  batailles  du  règne  de  Louis  XIY,  < 
de  Condé,  Rocroî,  Nordlingen,  Fribourg  se 
dans  l'ordre  parallèle  et  se  décident  par  le  choc 
sont  des  batailles  de  choc. 

Turenne  emploie  des  dispositions  plus  variéeii 
toujours  habilement  appliquées  au  terrain.  Il 
tionne  ainsi  l'art  de  livrer  des  batailles. 

Luxembourg  se  montre  le  digne  élève  de 
et  de  Condé. 

Mais,  après  lui,  les  armées  s'enferment  dansdeil 
gnes  et  ne  savent  plus  manœuvrer.  Les  Lafeuillad0( 
les  Villeroi  livrent  des  batailles  que  le  général  Lamaifij 
appelle  des  batailles  de  position.  \ 

Puis  le  maréchal  de  Saxe,  reconnaissant  dans  lesolÉl 
français  une  aptitude  toute  spéciale  pour  l'attaque elk 
défense  des  postes,  réduit  à  des  affaires  de  postes,  l4 
batailles  qu'ail  livre  comme  Fontenoi,Raucoux,Lawfdi 

Frédéric,  au  contraire,  avec  une  armée  disciplioil 
et  instruite,  manœuvre  devant  l'ennemi  et  livre  dtf 
batailles-manmwres . 

Les  premières  batailles  de  la  Révolution  sont  encoR 
des  batailles  de  postes  comme  celles  du  maréchal  tfc 
Saxe.  Mais  bientôt  Bonaparte  imprime  aux  opératioiu 
une  rapidité  et  une  décision  toutes  nouvelles. 

11  trompe  l'ennemi  par  des.  démonstrations  sur  dai 
%,  puis  tandis  que  celui-ci  obéit  à  aa 
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feintes,  il  se  concentre  rapidement  et  fond  en  masse 
sur  le  point  décisif. 

11  livre  ainsi  des  batailles  de  marche^  comme  Monte- 
notte,  Castiglione,  Bassano,  Arcole,  Rivoli,  etc.. 

Enfin  Napoléon,  en  1805,  1806,  1807  livre  des  ba- 
tailles stratégiques j  c'est-à-dire  des  batailles  qui  sont 
amenées  par  des  combinaisons  stratégiques  embras- 
sant tout  l'ensemble  d'un  théâtre  d'opérations.  Comme 
je  le  disais  tout  à  l'heure,  ces  batailles  forment  le  dé- 
noûment  de  toute  une  campagne  ou  de  toute  une  pé- 
riode de  campagne. 

Tel  est  l'historique  rapide  des  batailles  modernes, 
qui  nous  fournit  en  môme  temps  une  première  classi- 
fication des  batailles,  en  les  considérant  d'après  la  ma- 
nière de  les  livrer. 

Je  joindrai  à  cette  classification  les  batailles  de  ren- 
contre ,  quand  deux  armées  en  marche  se  trouvent 
inopinément  en  présence  l'une  de  l'autre,  comme 
Auerstaëdt  et  Lutzen;  comme  Magenta  et  Solférino,  où 
les  armées  se  sont  rencontrées  étant  l'une  et  l'autre  en 
pleine  marche,  en  pleines  opérations,  et  ne  s  attendant 
aune  bataille  tout  au  plus  que  pour  le  lendemain. 

Ces  batailles  deviennent  des  luttes  de  vitesse.  Les 
différents  corps  arrivent  les  uns  après  les  autres  sur  le 
champ  de  bataille.  Chacun  cherche  à  accélérer  la  mar- 
che des  siens.  Par  suite,  ces  batailles  peuvent  donner 
des  avantages  aux  troupes  qui  sont  les  plus  mobiles  et 
les  meilleures  marcheuses. 

Considérant  maintenant  les  batailles  au  point  de  vue 
de  l'objet  que  l'on  se  propose  en  les  livrant,  nous 
trouvons  : 

r  Des  batailles  offensives  ; 

2*  Des  batailles  défensives. 


^  3W  ^ 

Uae  bataille^  évidemment  n'est  jamaiscoxoplétap^nt 
offensive,  ni  jamais  complètement  défensiye. 

Dans  une  armée  qui  prend  l'offensive  il  y  a  toujolirs 
quelques  patties  de  Tordre  de  bataiUei  où  Ton  Mrte 
sur  la  défensive^ 

Dans  une  armée  qui  garde  ladéfentrive,  il  yatoujotlfs 
de  même  quelques  points  où  l'on  pt^nd  l'offimsite, 
pa^  exemple  les  points  od  Ton  ftiitdes  eontfè^ttaqms. 

Mais  néanmoins  dans  chaque  bataille,  on  trotive  nne 
idée  prédominante  d'offensive  on  de  défenslVêf,  qui 
justifie  cette  classification. 

On  livre  une  bataille  offensive  quand  on  ve^t  occu- 
per un  objectif. 

Comme  la  Moscowa  pour  occuper  MoscqUj  Of^oim^ 
Waterloo  pour  occuper  Bruxelles. 

On  livre  une  bataille  défensive  quand  on  veut  «lu- 
vrir  un  objectif i 

La  Moscowa  est  une  bataill  e  défensive  pour  1«  ftnatea. 
Waterloo  pour  les  Anglais. 

Nous  allons  nous  placer  successivement  à  ces  4^ux 
points  de  vue  de  l'offensive  et  de  la  défensive. 

Nous  commencerons  par  l'offensive,  parée  que  la  dé- 
fensive est  subordonnée  à  l'offensive.  La  défense  est 
la  réponse  à  l'attaque. 

Nous  allons  voir  aujourd'hui  les  batailles  offéitsivas 
ei,  dana  la  prochaine  leçon,  les  batailles  défeoaivesf 

Bien  entendu  il  ne  s'agit  pas  îcî  de  donner  des  rè- 
gles pour  gagner  des  batailles,  niais  seuleuftént  d'ex- 
poser les  principes  généraux  qui  s'appliquent  à  Tun  oa 
à  l'autre  cas  et,  en  même  temps,  de  donner  une  Biétbode 
pour  l'étude  des  batailles  modernes.  Q'eai  dans  cette 
étude  que  l'on  trouve  les  éléments  dessuccèatoiUteivps. 
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u  Voulei-vous  savoir  comment  se  donneot  les  ba- 
c(  tailles,  dit  TEmpereur  dans  ses  MéiQoiras,  lisez  et 
((  méditez  les  relations  des  150  batailles  des  plus  grands 
fi  eapitaldes*  » 

IL 

biiktittlesofeiifllYes.— Les  batailles  offensives  exigent 
aittuM  tont,  comme  premières  conditions  de  succès, 
tiflè  bonne  combinaison  stttitégique,  une  habile  tac- 
tique, des  troupes  manœuvrières,  bonnes  marcheuses, 
lestes  ,  intelligentes.  Enfin  elles  demandent  un  élan 
pionoBcé. 

On  livre  généralonmt  une  bataille  offensive  dAnâ 
IM  elreonstandes  suivantes  : 

r  Quand  on  a  nno  êropériorité  quelconque  sur  Tar- 
mée  opposée,  supériorité  numérique  ou  supériorité 
momie.  On  marchealors  à  l'ennemi,  on  le  cherche,  on 
lui  livre  bataille,  comme  Napoléon  à  Ulm,  à  Ién4,  à 
la  Moscowa. 

2*  Quand  une  armée  se  trouve  concentrée,  réunie  au 
milieu  des  masses  dispersées  de  Tennemî,  elle  cherche 
alors  à  les  accabler  en  détail  dans  des  engagements 
offensifs,  comme  l'Empereur  à  Ligny  et  à  Waterloo. 

3*  On  livre  une  bataille  offensive  quand  il  s'agit  de 
délivrer  une  place  assiégée,  comme  à  Hondschoot  et  à 
W&tiignies,  pour  délivrer  Dunkerque  et  Maubeuge; 
comme  le  prince  de  Gobourg  à  Fleurus  pour  \lélivrer 
Charleroi. 

4*  On  livre  encore  une  bataille  offensive,  quand  l'en- 
nemi manœuvre,  qu'il  commet  des  fautes,  et  que  l'on 
espère  pouvoir  en  profiter,  comme  à  EqjLmûhL 

5*  Quand  enfin  on  veut  occuper  un  point  important 
di  ré^iquieri  comme  une  capitale. 
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Tels  sont  les  différents  cas  dans  lesquels  on  livre 
une  bataille  offensive. 

ÂYaitAgai  rt  iBOoif ialtati  di  l'iUntlfi  diu  ta  feittllto.  — 

L'armée  qui  prend  l'offensive  part  d'un  ordre  de  bataille 
préparatoire  y  exécute  une  marche  tactique  pour  se 
porter  sur  l'ennemi,  se  déploie  et  entame  l'engagement. 

Les  troupes  de  cette  armée  agissent  alors  sur  un 
terrain  qu'elles  ne  connaissent  pas,  qui  change  et  qui 
varie  sans  cesse  sous  leurs  pas,  à  mesure  qu'elles  avan- 
cent. 

Leur  feu  est  nul  pendant  leur  marche  et  leurs  ma- 
nœuvres ;  elles  restent  ainsi  longtemps  exposées  aux 
ravages  de  l'artillerie  ennemie  sans  pouvoir  riposter. 

Elles  perdent  donc  beaucoup  de  monde  avant  de 
pouvoir  commencer  le  combat. 

Les  désavantages  matériels  sont  ainsi  pour  Tassail- 
lanL 

Mais  il  a  pour  lui  l'avantage  moral  qui  compense, 
et  bien  au-delà,  les  inconvénients  matériels. 

Les  soldats,  en  effet,  ne  sont  pas  des  machines,  ce 
ne  sont  pas  des  automates  ;  ils  agissent  sous  des  im- 
pressions morales.  Il  faut  parler  à  leur  esprit,  enflam- 
mer leur  imagination,  fermer  leurs  yeux  sur  les  dangers 
qui  les  entourent,  pour  leur  montrer  seulement  les 
avantages  de  la  victoire.  Et  ce  sont  précisément  là  les 
effets  de  l'offensive.  Elle  développe  au  plus  haut  point 
le  courage  du  soldat. 

«  Il  est  ordinaire  à  des  troupes  attaquées  dans  des 
((  retranchements  d'être  battues,  dit  Voltaire  dans  son 
«  Histoire  de  Charles  XI I ,  parce  que  ceux  qui  atta- 
«  quent  ont  toujours  une  impétuosité  que  ne  peuvent 
<(  avoir  ceux  qui  se  défendent,  et  qu'attendre  les  en- 
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u  nemis  dans  ses  lignes  est  souvent  un  aveu  de  sa 
<c  faiblesse  et  de  leur  supériorité.  » 

L'offensive,  malgré  ses  désavantages  matériels ,  a 
donc  un  grand  avantage  moral.  C'est  la  meilleure  ma- 
nière de  combattre  pour  les  peuples  à  imagination,  par 
exemple,  pour  les  Français. 

L'offensive  est  dans  notre  caractère  national;  elle 
était  également  dans  le  caractère  de  Napoléon  :  aussi 
presque  toutes  les  batailles  de  l'Empereur  ont  été  des 
batailles  offensives. 

IIL 

Mnriii  périodes  d'nietetaUli  if eiiBlfe.  —  Supposons  les 
deux  armées  belligérantes  en  présence  l'une  de  l'autre 
et  réunies;  l'une  sur  une  position  défensive,  l'autre  sur 
une  position  offensive. 

Je  les  suppose  réunies,  parce  que  le  premier  principe 
pour  les  généraux,  au  moment  d'un  engagement,  est 
de  ne  pas  faire  de  détachement,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  paralyser  un  détachement  ennemi  plus  considé- 
rable. A  Waterloo,  Napoléon  espérait,  parle  détache- 
ment des  35,000  hommes  de  Grouchy,  paralyser  les 
100,000  Prussiens  de  Blûcher. 

L'armée  offensive  veut  descendre  de  sa  position , 
marcher  sur  celle  de  l'ennemi,  l'en  chasser  et  l'oc- 
cuper à  sa  place. 

L'engagement  se  décompose  alors  en  trois  périodes. 

«  Une  bataille,  dit  Napoléon,  est  comme  une  action 
«  dramatique;  elle  présente  un  commencement  ou 
«  une  exposition;  un  milieu,  qui  est  l'engagement 
a  lui-même;  et  une  fin  ou  un  dénoûment.  » 

Nous  aurons  donc  une  première  période,  qui  com- 
prendra les  préliminaires  de  l'engagement; 

Une  deuxième  pour  l'engagement  lui-même; 
u.  25 


^  3$6  -- 
Une  troisième  pour  les  coQ8é<|uence3  de  rengage- 
ment. 

Chacune  de  cps  génpde^  se  Qulxlivise  ordineirement 

Première  période  de  L*ENGÂGEMpNTr  —  EIlp  cpro- 
prend  les  préliminaires.  Elle  se  subdivise  efl  deux 
jinomenls  ;  1'  rpr4re  d^  bataille  préparatoif e  j  %'i  Je 
passage  à  l'ordre  de  b^ta^Ile  ofTeps^f. 

tnaàn  moment.  —  Reportons-noua  au  moment  où 
l'armée  offensive  est  en  jnpœche. 

Son  avant-garde  donne  avis  de  la  présence  de  l'en- 
ftpmi  qui  Qçpupe  un^  punition  déf@99iv@  at  Qui  pjureît 
Ypuloir  y  \mv: 

CoufiVfie  je  Y^i  4it  prépédemment,  le  g^péral  ei^  phef 
se  porte  alors  à  Tavant-garde,  fai|;  une  p?emiè0e  peoon- 
naiss4.nce  de  Venueni}  et,  e^  flfiêfne  temps,  dPl^po^Hi^^ 
Qffensiye  piir  Iftquplje  il  ya  déplqyer  ^n  aymée  pour  la 
prép^ref  h  reugagewent, 

Celle-ci  arrive  sur  la  position  reconoue;  elle  s'y 
déplpie  et  y  prend  Tordre  de  bataille  préparatoire  dont 
J'^i  indiqué  les  principales  dispositions  dans  une  des 
leçons  précédentes. 

Dans  cet  ordre  de  bataille  préparatoire,  les  troupes 
sont  rassemblées ,  massées ,  pour  n'occuper  qu^un 
espace  de  terrain  assez  restreint,  pour  être  bien  dq.n8 
la  main  du  général  en  chef  et  pour  pouvoir  facilement 
passer  à  l'ordre  de  bataille  offensif. 

Les  deux  armées  sont  ainsi  face  à  face,  occupant 
deux  positions  à  peu  près  parallèles,  s'observent,  s'é- 
tudiant,  se  tpucbant  pres(jue  par  leurs  avant-postes  et 
se  préparant  toutes  deux  à  rengageaient,  l'unp  ppur 
attaquer  et  l'autre  pour  se  défepdre. 


=  887  =r 
C'est  ainsi  que  bs  choses  se  sont  passées  à  Apsterlitz, 
àFd&dlandi  à  Wagrain,  h  laMoscowa,  à  Waterloo,  etc. 

On  profite  de  ce  repos,  qui  dure  plus  ou  moins  long- 
temps, pour  faire  apprêter  les  armes,  compléter  les 
iQunitions»  faire  des  distributions  d'eau-de-vie,  etc., 
et,  en  njôme  temps,  pour  préparer  le  champ  de  bataille; 
l'armée  offensive  déblayant  le  terrain  et  ouvrant  des 
débouchés;  larmée  défensive  élevant,  au  contraire, 
des  obstacles  de  tous  genres  et  fortifiant  sa  position . 

Le  général  en  chef  profite  du  même  repos  pour  re- 
connaître d'une  manière  plus  complète  la  position  de 
l'ennemi.  11  l'examine  à  plusieurs  reprises  :  le  matin, 
pour  voir  les  mouvements  de  troupes  qui  s'y  exécutent; 
dans  la  journée,  pour  bien  apercevoir  le  terrain;  enfin 
la  nuit,  pour  juger  du  nombre,  de  l'intensité  et  de  la 
direction  des  lignes  de  feux  de  bivouacs. 

C'pst  ce  qu'a  fait  ffapoléûn  à  Austcrlit^,  h  la  Mos- 
60W49  à  Bautzen. 

Sur  le  Niémen,  pour  se  rapprocher  (lavantage  de 
l'ennemi,  il  endosse  un  bonnet  et  un  manteau  polonais. 

Au  passage  de  la  Linth ,  Soult,  le  général  en  chef, 
prend  le  fusil  et  la  capote  d'une  sentinelle. 

Dans  cette  reconnaissance,  le  général  en  chef  cher- 
che à  apercevoir  la  position  de  l'ennemi  d'une  aile  à 
l'autre  ;  il  en  étudie  le  fort  et  le  faible;  il  examine  les 
points  qui  lui  servent  d'appui,  les  chemins  qui  condui- 
sent sur  son  front  et  sur  ses  flancs,  enfin  tous  les  acci- 
dents du  terrain.  Il  cherche  à  se  former  une  idée  du 
nombre  des  troupes  ennemies ,  d'après  l'étendue  du 
champ  de  bataille,  les  rapports  des  prisonniers,  des 
habitants,  enfin  d'après  le  développement  des  feqx  de 
bivouac. 

C'est  d'après  cette  reconnaissance,  à  laqualla  con- 

25. 
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courent  pour  les  détails  les  ofiiciers  des  divers  états- 
majors,  que  le  général  en  chef  de  Tarmée  offensive  dé- 
termine son  plan  d*attaque,  basé  sur  les  circonstances 
locales  et  sur  les  dispositions  de  Tarrnée  ennemie. 

L'ordre,  conséquence  de  ce  plan,  doit  être  clair  et 
précis  ;  il  donne  les  indications  diverses  dont  j'ai  déjà 
parlé  ;  il  indique  les  diverses  attaques  partielles  que 
Ton  veut  faire. 

Si,  parmi  celles-ci,  on  veut  faire  une  attaque  de  flanc 
ou  de  revers,  on  profite  de  la  nuit  qui  précède  la  ba- 
taille pour  la  préparer,  en  faisant  marcher  en  consé- 
quence les  corps  d'attaque,  comme  le  maréchal  Davoust 
à  Eylau,  comme  Blticherà  Waterloo;  cependant,  en 
général ,  les  marches  et  les  opérations  de  nuit  sont 
mauvaises. 

Tel  est  le  premier  moment  de  la  première  période. 

Deuxième  moment.  —  L'armée  s'est  reposée.  Le  général 
en  chef  a  arrêté  son  plan  d'attaque.  On  quitte  alors 
l'ordre  de  bataille  préparatoire  pour  passer  à  l'ordre 
de  bataille  offensif. 

L'ordre  de  bataille  préparatoire  n'indiquait  aucune 
attaque  ;  il  tenait  les  troupes  en  masse  et  dans  une 
direction  parallèle  au  front  de  la  position  ennemie. 

L'ordre  de  bataille  offensif  indique  au  contraire  les 
diverses  attaques  que  l'on  va  exécuter.  11  présente  un 
ou  deux  corps  d  attaque,  vis-à-vis  du  point  ou  des  deux 
points  sur  lesquels  on  veut  porter  ses  efforts. 

Cette  première  opération  demande  au  plus  une 
heure  ou  deux.  Elle  doit  être  cachée  à  l'ennemi;  et 
elle  doit  se  faire  de  manière  à  ne  pas  fatiguer  les 
troupes  par  des  manœuvres  inutiles. 

L'heure  d'engager  une  bataille  offensive  n'est  pas 
indifférente. 
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Si  on  a  une  supériorité  bien  décidée,  on  attaque  de 
grand  matin,  afin  de  pouvoir  profiter  des  succès  obte- 
nus, comme  l'Empereur  à  léna. 

Quand  les  forcés  sont  à  peu  près  égales,  on  attaque 
vers  le  milieu  du  jour,  parce  que  les  conséquences 
d*un  revers  sont  moins  à  redouter  ;  les  troupes  ont 
alors  plus  de  temps  pour  manger,  pour  se  reposer, 
pour  se  préparer  à  l'attaque,  comme  à  Bautzen. 

Enfin,  si  on  est  le  plus  faible,  on  ne  prend  générale- 
ment l'offensive  que  pour  tromper  l'ennemi.  Il  faut 
dans  ce  cas  le  faire  le  plus  tard  possible,  pour  que  la 
nuit  vienne  interrompre  le  combat  et  sauver  l'armée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  va  marcher  à  l'ennemi.  Sou- 
vent en  ce  moment,  comme  à  laMoscowa,  le  général  en 
chef  fait  lire  dans  les  compagnies  une  proclamation 
énergique  qui  enflamme  le  courage  des  troupes  et  les 
prépare  au  combat. 

Puis  l'armée  offensive  exécute  une  marche  tactique, 
pour  se  porter  sur  la  position  ennemie. 

Le  canon  donne  le  signal. 

Les  colonnes  s'avancent  au  pas  accéléré,  en  profi- 
tant de  tous  les  couverts  du  terrain  pour  se  dérober  à 
l'action  de  l'artillerie  ennemie,  qui  commence  ordi- 
nairement son  tir  à  15  ou  1800"  par  des  ricochets  al- 
longés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  toutes  les  colonnes  sont 
bien  liées  entre  elles  et  peuvent  se  prêter  un  appui  ré- 
ciproque. 

L'avant-garde  a  occupé  à  l'avance  quelques  points 
favorables  pour  protéger  la  marche  des  colonnes  et 
leur  déploiement. 

Le  général  en  chef  dirige  l'ensemble  du  mouvement 
et  se  place  ensuite  sur  un  point  élevé,  d'où  il  peut  eni- 


brassel^  Tenl^êmble  du  chfttopi  de  bâtftillej  e'elit«4-dîre 
led  positions  des  deul  ârniéës. 

Il  y  reste  ordinairement  pendant  toute  la  journée^ 
de  manière  à  pouvoir  y  recevoir  tous  les  rapports  et 
expédier  tous  les  ordres  nécessaires.  Cependant^  dans 
les  moments  pressants,  il  monte  à  cheval  et  se  porte 
au  feu. 

Les  colonnes  tactiques  s^âvantienf  ainsi  rapideiflënt 
vers  la  position  ennemie.  Elles  sont  précédées  d'une 
nuée  de  tirailleurs  et  de  leurs  batteries  d'artillerie,  qtli 
cherchent  à  gagner  prottiptement  des  positions  favo- 
rables où  elles  se  déploient  et  d'où  elles  contre-battetlt 
lartillerie  ennemie,  écrasentles  troupes  opposées,  enfin 
protègent  la  marche  et  le  déploiement  des  colonnes. 

L'armée  offensive  arrive  ainsi  à  portée  de  l'artillerie^ 
C'est  ordinairement  à  cette  limite  qtie  commence  réel- 
lement l'engagement. 

Les  corps  d'attaque  continuent  à  se  porter  en  avant. 
Mais  les  autres  parties  de  l'ordre  de  bataille  s'arrêtent 
à  cette  distance. 

En  même  temps  les  ambulances  s'établissent  à  por- 
tée des  lignes  et  dans  des  plis  de  terrain  qui  doivent 
les  mettre  à  Tabrî. 

Tel  est  le  deuxième  moment  de  la  première  pé- 
riode. Nous  arrivons  à  la  seconde. 

Deuxième  période  de  l'engagement. —  La  deuxième 
période  se  décompose  en  deux  moments. 

Premier  moment.  —  L'attaque  partielle  ou  les  atta*:- 
ques  partielles. 

Deuxième  moment.  —  L'attaque  générale. 

Premier  moment.  —  Nous  avons  vu  qu'arrivés  à  por- 
tée de  l'artillerie  ennemie,  les  corps  d'atlaqUe  conti- 
nuaient à  se  porter  en  avant. 
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lld  pëUVéHt  fflër6h(»r  ditebtettlëtli  stlf  \à  pdëltidfi  de 
radVëi^dii'è^  sAïii  déployer,  tdhjotifs  eh  tôlonïie  et 
ebëMhAfli  àjoindrë  l'eiitiemi  le  plus  tôt  possible,  pbtii* 
en  Tenir  à  TattaqUe  à  la  baïonnette. 

MAÎËf  il  èsît  Tkte  qué  Von  pixiBse  itdmédlatenient  opé-« 
rël^àitidi. 

L^ëtiitem}  qiiî  ne  Bërâii  pas  ébràdlé,  qttl  li'dliilait  j^as 
encore  fait  de  pertes  I3ét*ieuâes,  aurait  trop  beau  jeil 
pour  envelopper  et  pour  renverser  les  tôteë  des  Co- 
lonnes assaillantes. 

On  n'agit  de  cette  manière  que  dans  le  cas  d'une 
très-grande  supériorité  morale,  comtne  celle  que  nous 
avions  sur  les  Espagnols  en  1808. 

Le  plus  souvent^  les  corps  d'attaque  arrivés  à  7  oU 
800"  se  déploient  en  colonnes  de  bataillon  ë'ils  n*y 
sont  déjà,  puis  continuent  à  se  porter  en  avant  couverts 
par  des  tirailleurs  et  sous  la  protection  deleui*  artille- 
rie, de  manière  à  arriver  à  la  pointée  des  petites  armes. 

Alors  les  tirailleurs  déniasquent  rapidement  le  front 
des  bataillons,  et  le  feu  de  mousqueterie  commence. 

Quaiid  la  première  ligne  est  épuisée,  qu'elle  a  fait 
de  grandes  pertes,  qu'elle  n'a  plus  de  munitions,  elle 
est  relevée  par  les  bataillons  de  deuxième  ligne,  qui 
commencent  le  feu  à  leur  tour. 

Les  bataillons  de  première  ligne  se  rallient  alors, 
renouvellent  leurs  munitiotiô  et  relèvent  ensuite  ceux 
de  deuxième  ligne,  s'il  y  a  lieu. 

Ces  substitutions  alternatives  des  deux  lignes  se 
continuent  plus  où  moins  longtemps,  selon  la  bravoure 
des  troupes  et  la  tournure  des  événements. 

Aujourd'hui  peut-être,  à  cause  des  armes  rayées, 
au  lieu  du  mouvement  alternatif  des  deux  lignes,  le 
combat  de  mousqueterie  aura  lieu  seulementau  moyen 


—  392  ~ 

de  grandes  bandes  de  tirailleurs,  qui  seront  alimentées, 
soutenues  et  relevées  par  une  deuxième  ligne  formée 
de  bataillons  en  colonnes  à  intervalles  de  déploiement. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  combat  des  lignes  d*infanterie 
ne  décide  rien.  Les  troupes  en  présence  s'affaiblissent 
et  se  désorganisent  sans  résultat  décisif.  Elles  s'usent, 
se  fondent,  dit  le  général  Clausewitz.  Ce  sont  généra- 
lement les  corps  de  soutien,  les  réserves  partielles, 
placés  derrière  les  corps  d'attaque,  qui  décident  le 
succès  de  ces  diverses  attaques.  11  faut  savoir  les  em* 
ployer  à  propos,  ni  trop  tôt,  ni  trop  tard. 

Généralement  les  lignes  de  l'infanterie  ennemie 
s'appuient  à  des  obstacles  naturels»  villages,  fermes* 
bouquets  de  bois,  hauteurs,  etc.  Il  faut  alors  enlever 
ces  obstacles  au  moyen  de  certaines  parties  des  corps 
d'attaque  que  l'on  destine  à  ce  rôle  spécial. 

Avec  l'artillerie,  on  ruine  les  défenses,  on  ouvre  des 
brèches,  on  incendie  les  maisons  au  moyen  d'obus,  si 
cela  est  possible  et  si  on  ne  tient  pas  à  conserver  le  vil- 
lage pour  soi-même. 

On  menace  les  derrières  du  poste  avec  de  la  cava- 
lerie. 

Enfin  on  lance  sur  les  deux  ou  trois  issues  du  village, 
ou  sur  les  saillants  du  bois,  on  lance,  en  un  mot,  sur  les 
points  d'attaque,  deux  ou  trois  colonnes  d'infanterie 
qui  cherchent  à  y  pénétrer. 

On  fait  suivre  ces  colonnes  d'attaque  par  des  colon- 
nes de  soutien  et  par  des  colonnes  de  réserve,  qui  pro- 
duisent une  succession  d'efforts  destinés  à  lasser  les  dé- 
fenseurs et  qui  doivent  finir  par  arracher  à  l'ennemi  le 
point  qui  servait  d'appui  à  sa  ligne  de  bataille. 

Le  succès  des  attaques  partielles  conduit  à  l'attaque 
générale. 


—  393  — 

BeizUnia  moment  —  Pw  suite  des  succès  obtenus 
dans  les  attaques  partielles,  Tordre  de  bataille  ennemi 
est  brisé  sur  un  ou  deux  points,  et  les  corps  d'attaque 
victorieux  occupent  certaines  parties  de  sa  position. 

On  engage  alors  successivement  et  de  proche  en 
proche  toutes  les  autres  parties  de  Tarmée  et  Ton  jette 
la  réserve  générale  sur  le  point  où  elle  peut  produire 
le  plus  grand  effet. 

(i  L'art  de  disposer  à  propos  de  ses  réserves  sur  le 
(c  champ  de  bataille,  dit  le  général  Rogniat,  rendit 
«  longtemps  Napoléon  le  maître  du  destin  des  com- 
((  bats  en  Europe.  » 

Généralement  on  ne  fait  agir  la  réserve  que  le  plus 
tard  possible.  Néanmoins  tout  dépend  des  circonstances, 
car  il  n'y  a  pas  de  principe  absolu  en  art  militaire. 

A  Abensberg,  presque  au  début  de  l'engagement,  on 
voit  l'Empereur  jeter  sur  le  centre  autrichien  les  cui- 
rassiers de  Saint-Sulpice  et  toutes  les  troupes  qui  au- 
raient dû  former  la  réserve.  Au  môme  moment  l'ar- 
chiduc Charles,  plus  circonspect,  garde  ses  réserves  en 
arrière  et  laisse  l'engagement  se  développer.  Mais 
quand  il  veut  les  employer  à  son  tour,  il  est  trop  tard, 
les  succès  de  l'Empereur  sont  déjà  trop  décisifs.  L'ar- 
chiduc ne  peut  que  couvrir  la  retraite. 

A  la  Moscowa,  au  contraire,  l'Empereur  conserve 
auprès  de  lui  sa  garde  jusqu'au  dernier  moment  de  la 
bataille.  Peut-être  même  la  conserva-t-il  trop  long- 
temps. 

Tout  dépend  donc  des  circonstances  et  du  coup  d'œil 
du  général  en  chef. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réserve  agit  d'après  les  mêmes 
principes  que  les  corps  d'attaque. 
L'artillerie  prépare  son  action. 


L'ibfanterie  s'engage  bardîment. 

La  cavalerie  passadt  për  les  liguées  se  n^paiid  sut 
les  derrières  de  renneml^  sabre  les  lignes  eiltetatiés 
d'infanterie  et  complète  les  succès. 

L'ennemi  peut  Avôit  ôlrtetiu  Abé  ciVàntb^  sui*  des 
points  secondaires.  Ld  bataille  n^etl  est  pflsi  ttibitis  ga- 
gnée pailout  quand  elle  l'est  abi  points  dédisifs. 

A  Wagram^  par  exemple.  Napoléon  suivait  aVeo  sa 
lunette  les  progrès  de  ses  deux  attaques  partielles, 
c'est-à-dire  du  maréchal  Davoust  à  l'aile  droite  et  du 
maréchal  Macdonald  au  centre. 

Un  aide  de  camp  du  maréchal  Masséna,  qui  com- 
mandait l'aile  gauche,  vient  annoncer  à  l'Empereur 
qu'à  l'extrême  gauche  les  Autrichiens  menacent  les 
ponts. 

Un  deuxième  vient  lui  annoncer  que  le  maréchal 
est  obligé  de  reculer. 

Un  troisième,  que  la  division  Boudet  a  perdu  ses 
canons  et  a  été  rejetée  dans  la  tête  de  pont. 

L'Empereur  ne  répond  rieUi  il  continue  à  regi^er 
lêfeil  du  maréchal  Davoust  vers  Neusiedël^puis,  se  re- 
tournant tout  à  coup  vers  l'aide  de  camp  de  Masséna  : 
<(  Allez  dire  au  maréchal  qu'il  attaque  et  que  la  ba- 
<i  taille  est  gagnée.  » 

Il  peut  arriver  qiié  Tenhémi  ^étile  devant  le  éofps 
d'attaqile,  maïs  qu'il  recule  eii  otdre.  Son  ordre  de  ba- 
taille est  intact  et  ne  présente  pas  de  lacunes.  Par 
exemple,  devant  une  attaque  centrale,  il  8*est  i*plié 
en  double  crochet.  —  Devant  une  attaqué  d*aile,  il  a 
fait  un  changement  de  front  oblique  en  arrière. 

Le  succès  est  ainsi  moins  assuré  que  précédemtnelit. 
11  faut  alors  continuer  l'engagement^  mais  avec  plus 


dë  p^iidence;  il  fattt  cheiHihë#  &  ënVeldpp^i^  léë  {^aHies 
saillantes  de  Tordre  de  bataille  ennemi,  à  led  éci^asèr 
de  fëtix;  Eli  mdtHe  tetnpiii  il  faut  être  plus  scrupu- 
lânx  dans  Teinploi  dé  i»es  tés&fre^^  et  enfin  ne  passer 
à  rotigâgement  général  qtië  loi'sqttë  le  sucôès  des  atia^ 
que»  partiellea  est  bien  âsduré^ 

Ndtis  arrivons  maititenant  à  la  ti^oisiëttie  péHode, 
c*ë6t^-dire  aux  cotiséquences  de  reti^dgëmènt. 

TkoisiàMÈ  PÉRiODBi-^Cette  troisième  période  se  dé- 
compose aussi  en  deux  moments  : 

l""  L'occupation  de  la  position  ennemie; 
2*  La  poursuite. 

ttnÊM  menifll.  —  L'ennemi  reeule,  abaildonnant  sa 
position,  dont  il  a  perdu  les  points  décisifs. 

L'armée  offensive  l'occupe  à  stt  placé  et  s'y  établit 
fortement.  Elle  y  reconstitue  son  ordre  de  bataille, 
que  l'engagement  a  évidemment  troublé. 

En  même  temps,  elle  enveloppe  les  troupes  enne- 
mies qui  se  maintiennent  encore*  Elle  les  écrase  ou 
leur  fait  mettre  bas  les  armes. 

Pendant  que  l'infanterie  s'établit  sur  la  position 
conquise,  l'artillerie  poursuit  l'ennemi  de  ses  boulets. 
Elle  bat  les  carrés  et  les  colonnes  ;  elle  les  ébranle  et 
les  livre  ensuite  aux  charges  de  la  cavalerie. 

Celle-ci  cherche  à  déborder  les  bataillons  ennemis 
qui  rétrogradent  en  ordre.  Elle  cherche  à  d'emparer 
des  canons  et  des  prisonniers. 

Le  nombre  des  uns  et  des  autres  rend  la  victoire 
plus  ou  moins  décisive  en  désorganisant  plus  ou  moins 
complètement  l'armée  ennemie. 

Cette  armée,  en  abandonnaUt  sa  première  position, 
se  retire  ordinairement  sur  une  tecoUde,  oii  elle  cher- 
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che  à  s'arrêter,  à  se  reformer  et  à  recommencer  Ten*- 
gagement. 

Si  elle  a  peu  souffert,  ou  si  les  succès  n*ont  pas  été 
décisifs,  c'est  une  nouvelle  bataille  à  livrer  pour  l'ar- 
mée offensive.  Généralement,  alors,  les  deux  partis 
s'arrêtent  épuisés,  remettant  au  lendemain  la  conclu- 
sion de  la  lutte.  Pendant  la  nuit,  l'une  ou  l'autre  des 
deux  armées  opère  sa  retraite.  Ainsi ,  à  la  Moscowa, 
Kutusoff  reste  en  présence  le  soir  de  la  bataille.  Il  se  re- 
tire peàdant  la  nuit,  ne  nous  laissant  que  des  trophées 
insignifiants.  De  même  Benningsen  à  Eylau. 

Mais  si,  au  contraire,  les  succès  de  l'armée  offensive 
sur  la  première  position  ont  été  décisifs,  il  suffit  de 
continuer  les  premières  attaques.  L'armée  défensive 
ne  tient  pas  sur  la  deuxième  position.  Elle  se  met  en 
retraite  et  alors  on  commence  la  poursuite. 

Deulème  moment.  —  La  poursuite  forme  le  deuxième 
moment  de  la  troisième  période. 

La  poursuite  a  d'abord  lieu  au  moyen  de  la  cavale- 
rie, soutenue  de  quelques  batteries  d'artillerie  et  du 
corps  d'infanterie  qui  a  le  moins  souffert  dans  la  ba- 
taille. 

On  s'attache  aux  traces  de  l'ennemi. 

On  recueille  des  trophées,  des  canons,  des  prison- 
niers. On  s'efforce  en  même  temps  de  découvrir  sa  vé- 
ritable ligne  de  retraite. 

La  nuit  arrive,  et  ordinairement  les  deux  armées, 
épuisées  de  leurs  pertes  et  de  leurs  efforts,  s'arrêtent 
pour  se  refaire,  pour  renouveler  leurs  munitions  et 
pour  se  préparer,  l'une  à  une  marche  stratégique  ré- 
trograde, c'est-à-dire  à  la  retraite,  l'autre  aune  marche 
stratégique  en  avant,  ou  à  la  poursuite. 

Tels  sont  les  traits  généraux  d'une  bataille  offen- 
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sive.  Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  n'a  rien 
d'absolu.  Chaque  bataille  a  évidemment  sa  physiono- 
mie particulière,  qu'elle  doit  aux  circonstances  de 
temps  et  de  lieux.  Néanmoins  chacune  d'elles  se  rat- 
tache de  plus  ou  moins  près  au  type  que  nous  venons 
d'esquisser. 

Nous  n'avons  considéré  que  le  cas  de  succès.  Mais  il 
faut  prévoir  aussi  le  cas  d'un  revers.  Les  diverses  atta- 
ques peuvent  ne  pas  réussir.  L'armée  offensive  est  re- 
jetée sur  sa  position  et  est  obligée  de  se  mettre  en  re- 
traite. 

11  faut  alors  ne  donner  l'ordre  de  la  retraite  ni  trop 
tôt  ni  trop  tard. 

Trop  tôt,  on  abandonne  peut-être  des  chances  favo- 
rables. On  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  chez  l'ennemi  ; 
on  ne  voit  que  ses  propres  pertes.  Peut-être  l'adver- 
saire a-t-il  plus  souffert  que  nous  et  est-il  au  moment 
de  se  retirer  lui-même. 

La  victoire  est  souvent  au  plus  opiniâtre. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  se  retire  trop  tard,  on  risque 
d'éprouver  un  désastre. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  victoire  offensive  suivie  d'une 
poursuite  rapide,  remplit  les  troupes  d'ardeur  et  de 
confiance,  pendant  qu'elle  abat  et  décourage  l'ennemi. 
Elle  donne  des  prisonniers,  des  canons,  des  drapeaux; 
elle  fait  tomber  entre  les  mains  de  Tarmée  victorieuse 
les  blessés  ennemis,  des  voitures,  des  bagages,  etc.; 
elle  permet  d'atteindre  un  objectif  important  ;  enfin, 
elle  donne  aux  vainqueurs  l'opinion,  c'^est-à-dire  un 
avantage  moral  immense. 

Prenons  pour  exemple  la  bataille  de  Wagram,  ba- 
taille offensive  livrée  par  Napoléon  à  l'archiduc  Charles, 
pour  prévenir  sa  réunion  avec  l'archiduc  Jean,  et,  en 
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même  temps,  pour  détruire  la  grande  armée  autri- 
chienne et  arriver  ainsi  à  la  fin  de  la  campagne.  On 
compte  environ  140,000  hommes  de  chaque  côté 
{Pig.  1,P/.  X). 

Première  période.  — Premier  moment.  —  Les  Autri- 
chiens  sont  en  position  sur  le  Bisamijerget  derrière  le 
Russbach.  L'armée  hpançaise  franchit  le  Danube  et 
débouche  de  l'Ile  Lobau,  dans  la  nuit  du  4  au  5  juillet. 
Le  5  juillet,  à  midi,  le  passage  est  terminé,  et  l'armée 
a  pris  son  ordre  de  bataille  préparatoire  perpendiculai- 
rement au  Danube,  sur  un  front  de  6  kilométras  et 
dans  Tordre  suivant  : 

En  première  ligne  : 

A  gauche,  le  corps  de  Masséna,  fort  de  quatre  divi- 
sions d'infanterie  ; 

Puis  celui  de  Bernadette,  fort  de  trois  divisions 
d'infanterie  ; 

Celui  d'Oudinot,  composé  de  trois  divisions  d'infim- 
terie  ; 

Et  celui  de  Davoust,  comprenant  quatre  divisions 
d'infanterie. 

A  l'extrême  gauche,  se  trouve  la  division  de  cava- 
lerie légère  Lassalle,  du  corps  de  Masséna. 

A  Textrème  droite,  celle  de  Montbrun,  dq  eopps  de 
Davoust. 

En  deuxième  ligne  : 

Parmée  de  Dalmatie  ; 
L'armée  d'Italie  et  les  Bavarois. 

En  troisième  ligne  : 

La  garde  et  la  réserve  de  cavalerie. 

Tous  les  corps  sont  formés  sur  d^ux  lign^6,  p^r  di- 
visions, à  intervalles  de  déploiement;  les  baliiuUoiiii  e'. 
escadrons  serinés  en  masse. 


Deulème  moment.  —  L'armée  part  de  cet  ordre  de  ba- 
taille préparatoire,  exécute  une  marche  tactique  qui  la 
porte  en  présence  de  l'ennemi.  Elle  se  déploie  sijp  un 
front  de  14  kilomètres  et  dans  un  ordre  de  bataille 
offensif  qui  prépare  une  attaque  centrale,  ainsi  qu'une 
attaqua  d'aile  et  de  flanc. 

Le  5  au  soir,  un  engagement  a  Heu  vers  le  centre, 
sans  résultat. 

Deuxième  période. — Le  6  au  matin,  les  Autrichiens 
prennent  l'offensive.  Ils  sont  repoussés,  et  TEmpereur 
fait  exécuter  ses  deux  attaques  partielles  par  les  ma- 
réchaux Davoust  et  Macdonald. 

Le  maréchal  Davoust  fait,  sur  l'aile  gauche  autri- 
chienne, une  attaque  d'aile  et  de  flanc  qui  embrasse 
de  deux  côtés  le  village  de  Neusiedel .  Le  maréchal 
Macdonald  se  dirige  sur  Aderklaa  et  Wagram.  C'est  là 
le  premier  moment. 

Le  succès  des  attaques  partielles  conduit  au  deulème 
moment,  c'est-à-dire  à  Tattaque  générale. 

Les  Autrichiens  sont  culbutés  de  leur  position, 
dont  nous  occupons  les  points  principaux,  Aderklaa, 
Wagram  et  Neusiedel. 

Troisième  période.  —  Premier  moment.  —  L'armée 
française  s'établît  sur  la  position  conquise.  Elle  s'y 
reforme  pendant  que  la  cavalerie  suit  les  masses  de 
l'ennemi  en  retraite. 

Deuxième  moment.  —  Pendant  que  l'armée  française , 
épuisée,  renouvelle  ses  munitions  et  se  réorganise,  les 
Autrichiens  se  retirent  sur  les  deux  routes  de  Bohême 
et  de  Moravie,  suivis  par  la  cavalerie  et  le  corps  de 
Harmont. 
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Les  résultats  sont  les  suivants  : 

Il  y  a  environ  24,000  hommes  tués  ou  blessés  de 
chaque  côté. 

Nous  prenons  20  canons. 

12,000  prisonniers  tombent  entre  nos  mains. 

C'est  donc  une  victoire  peu  décisive;  cependant 
elle  nous  donne  l'opinion  et  amène  la  paix. 


VINGT-DEUXIÈME  LEÇON. 


Des  batsdUes  défensives.  —  Ck>n8idérations  qui  les  amènent.—  Aran- 
tages  et  inconvénients  de  la  défensive. 

Diverses  périodes  d*une  imtaille  défensive.— Première  période.  Pré- 
liminaires de  l'engagement.  —  Deuxième  période.  Résistance  aux 
diverses  attaques.  —  Troisième  période.  Conséquences  de  l'enga- 
gement. 

Partie  morale  de  Tart  de  la  gnerre. 

Conclusion  du  Cours. 


L 

••s  tatalUes  détasiv •§. — Nous  avons  vu  dans  la  dernière 
leçon  les  batailles  offensives  ;  elles  présentent  de 
grandes  difficultés.  Il  faut  savoir  reconndtre  le  point 
d'attaque,  discerner  la  clef  de  la  position  ennemie.  Il 
faut  savoir  manier  assez  habilement  ses  troupes  pour 
les  engager  ou  les  retirer  à  propos. 

Les  batailles  offensives  sont  Tapanage  du  génie. 

Les  batailles  défensives  présentent  moins  de  diffi- 
cultés; elles  appartiennent  au  métier. 

Dans  les  batailles  défensives,  les  premières  condi-> 
tions  de  succès  sont  : 

Le  choix  d'une  bonne  position,  dont  les  flancs  soient 
bien  appuyés  et  les  derrières  libres  et  ouverts  ; 

Des  obstacles  sur  le  front,  qui  rendent  les  attaques 
de  Tennemi  difiBciles  ; 

Enfm  des  troupes  braves,  bien  disciplinées,  com- 
mandées par  un  homme  énergique  et  opiniâtre.  G*est 
surtout  de  l'énergie  et  de  l'opiniâtreté  qu'il  faut  pour 
les  batailles  de  ce  genre.  Et  les  difficultés  du  comman- 

II.  96 


—  402  — 

dément  sont  alors  beaucoup  moindres  que  dans  les 
batailles  oSE^nsivâS. 

Une  armée  défensive  peut  éviter  pendant  quelque 
temps  la  bataille,  en  consentant  à  perdre  du  terrain* 
Elle  bat  en  retraite  en  coupant  )es  pontS;i  en  d^adant 
lee  rdutM«  en  défeudaat  ios  défilés  «  An  rotardaaitt  ^m 
mt  mat  ^  Ha  'fortuite  d«  Tag^esMur  yar  fcmtm  les 
cTiîcan'ês  quî  petlVêût  tâîèûtîr  te  marcîië,  taû(fiô  ^tae 
rien  ne  s  oppose  à  celle  de  Vsj^xxxé^  défensive. 

Cette  armée  parvient  de  cette  manière  \  éviter  Ten- 
nemi,  en  se  retirant  plus  vite  qu'il  ne  peut  avancer. 

Mais  il  faut  cependant  qife  la  retraite  de  cette  armée 
s'arrête,  si  Ton  veut  couvrir  le  pays ,  si  l'on  veut  pro- 
téger un  {>eiiit  objQcdf  kiifOFiai]^^  «ifift  «i  iW  v«ut 
défëndfe  la  «mpitalei. 

Du  i^dlè,  r^ytifi'Mt  ti^tii*é  mtsè^  rénèffM.L'mneini^ 
ku  (;oftftNi{¥e  ^  VëM  éloigné  ûè  sft  bMe  d'so)>ém(ioM  et 
èé  ited  MMlf orttt  ;  il  'ft>M9t  ë^&iibK  p«if  ûm  détaohieflietifi. 
L'équilibre,  rompu  nu  liébiït  4!è  4a  i^iûpi^e^  prat 
domi  f^ipé  têts^i  <M  mômëtft  où  l'oû  m  dépose  à  Mce- 
voir  une  bataille  défensive. 

On  cherche  alar8  luie  {)oeîtiea  «ygatageuae ,  farte 
pjRlr  M  naiiiiid^  reioplissMyt  le  JmU^^oa  se  praf^ise , 
celui  de  couvrir  un  point  ou  des  liffieB  stntégiquas^ 
On  y  reorà  le  choc  de  r^mieml^  et  on  livre  alwe  une 
bataille  défenaive. 

IPetlê  a  Stélâ  Êôtiàuîtè  dëS  ftuôàeô  èû  ItVi,  reculant 
du  Niémen  à  Smolensk,  de  SiftôlèHôi  à  Moscou,  et 
livi-atit,  le  1  •septêtobre  \S\^ ,  pour  tôuvrir  ôetle  capi- 
tale, là  b&tafflè  tféfémttè  de  la  ttosco^Wii. 

en  Héûérttl,  ot  Hvte  iimjMra  une  bataille  tléftNMift, 
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pour  couvrir  ua  point  objectif  importaot,  ou  des  ligues 
stratégique^  indispensables  à  l'année» 
.    C'est  ainsi  qu*en  1800,  le  baron  de  Kray  livre  une 
bataille  défensive  à  Eagen  et  une  autre  à  Biberach, 
ffn  de  couvrir  ses  magiudjis  et  sa  ligne  de  retraite. 

Le  premier  Consul  reçoit  à  Marengo  une  bataille 
défensive,  afin  de  couvi^ir  k  ligne  stratégique  d'Â- 
lesandrie  à  Mantoue,  ligne  que  voulait  conquérir  le 
glénéral autrichien,  afin  d'efTipctuer  sa  retraite. 

Le  oiaréchal  Sonlt,  en  i814,  livre  une  bataille  dé- 
fensive pour  couvrir  Toulouse. 

Le  prince  Woroneoff  livre  une  bataille  défensive  à 
Graonne,  pour  couvrir  les  lignes  stratégiques  de  l'armée 
du  Nord. 

Le  maréchal  Mortier  et  le  maréchal  Marmont  livrent 
«fte  bataille  défensive,  ^n  1814,  sur  le»  bauieun  de 
Romainville  et  de  Montmartre,  pour  couvrir  Paris. 

En  1815,  le  duc  de  Wellington  livre  une  bataille 
défensive  à  Waterloo,  pour  couvrir  Bruxelles. 

Enfin,  en  Crimée,  nous  livrons  deux  batailles  dé- 
fensives ,  Inkermann  et  Tractir,  pour  couvrir  le  »iége 
de  Sébastopol. 

if antAges  et  inconfénients  de  la  défenslfe.  —  Comme  je  l'ai 
déjà  dit,  les  avantages  matériels  sur  un  champ  de 
bataille  sont  pour  l'armée  défensive. 

Elle  occupe  un  terrain  qu'elle  a  choisi  et  reconnu 
ecveosoÎD. 

Les  batteries  et  les  troupes  sont  disposées  d'après 

les  formes  de  la  position.  Par  suite,  les  feux  d'artillerie 

et  de  mousqueterie,  qui  ne  sont  ni  ralentis  ni  distraits 

fu  la  marche,  comme  dans  l'offensive,  conservent 

toute  leur  vivacité  et  toute  leur  efficacité. 

lia  défense  4m  fmai»  iioportanis  a  été  augmentée 

m. 
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par  des  ouvrages  de  campagne  et  au  moyen  des  diver* 
ses  ressources  de  la  fortification  passagère. 

Les  avantages  matériels  sont  donc  pour  la  défense. 

Mais  elle  a  le  désavantage  moral. 

La  défensive  refroidît  r«u*deur  du  soldat  et  paralyse 
son  courage. 

Aussi  faut-il  éviter  avec  soin  la  défense  passive.  Tout 
en  cherchant  à  ménager  ses  troupes,  à  se  couvrir  par 
les  obstacles  du  terrain ,  il  est  bon  de  conserver  la 
faculté  de  déboucher  sur  les  flancs  des  colonnes  enne- 
mies; et  tout  en  se  défendant,  il  faut  savoir  attaquer  à 
propos  et  prendre  dans  une  certaine  limite  une  attitude 
offensive. 

IL 

01? erses  périodes  d'us  bataille  défènsl? e.  -^  Une  bataille  dé- 
fensive peut,  comme  une  bataille  offensive,  se  comparer 
à  une  action  dramatique,  ayant  une  exposition,  un 
milieu  et  un  dénoûment. 

Elle  peut  donc  aussi  se  diviser  en  trois  périodes  : 

Préliminaires  de  rengagement. 

Engagement. 

Ses  conséquences. 

Chacune  de  ces  périodes  se  décompose  en  deux  mo- 
ments, qui  correspondent  aux  divers  moments  des 
batailles  offensives. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  trois  périodes 
et  ces  six  moments. 

* 

Première  période.  —  Elle  se  décompose  en  deux 
moments  : 

Le  premier  comprend  la  formation  d'un  ordre  de 
bataille  préparatoire  ; 

Le  second  comprend  les  modifications  apportées  à 
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cet  ordre  par  suite  de  Tapparition  et  des  mouvements 
^e  1  ennemi. 

Pnmlw  momnt  —  L*armée  défensive  a  choisi,  comme 
je  Taî  dit,  une  position  forte  par  sa  nature  et  remplis- 
sant le  but  qu'elle  veut  atteindre. 

Elle  s*y  établit  ;  elle  en  fait  occuper  les  points  prin- 
cipaux: postes  détachés,  postes  avancés,  points  d*appui 
de  la  ligne  de  bataille  ;  elle  organise  la  défense  de  ces 
différents  points. 

Elle  élève  en  outre  des  ouvrages  de  fortification , 
comme  Kutusoff  à  la  Moscowa,  comme  le  maréchal 
Soult  à  Toulouse. 

Elle  répartit  une  portion  de  ses  troupes  sur  le  front 
et  les  abords  de  la  position,  de  manière  à  en  couvrir 
les  parties  les  plus  importantes  et  à  protéger  les  lignes 
sbnÂégiques  de  Tarmée. 

On  met  ainsi  la  position  occupée  à  Tabri  d'une  pre- 
mière attaque,  mais  en  même  temps  on  conserve  une 
grande  partie  de  ses  troupes  en  réserve,  le  tiers  ou  la 
moitié,  par  exemple,  pour  parer  aux  éventualités  qui 
se  présenteront  à  l'arrivée  de  Tennemi,  et  pour  faire 
rayonner  ces  troupes  de  réserve  sur  les  difiTérents  points 
de  la  position  qui  seront  l'objet  de  ses  attaques. 

C'est  une  faute,  dit  Jomini,  à  propos  de  la  conduite 
des  Autrichiens  à  la  bataille  de  Leuthen,  de  déployer 
la  totalité  de  ses  forces  ;  on  fera  bien  mieux  de  ne 
présenter  en  ligne  que  ce  qu'il  faut  pour  contenir  l'ar- 
mée ennemie,  et  de  tenir  le  reste  en  réserve,  formant 
trois  ou  quatre  grosses  colonnes,  prêtes  à  manœuvrer 
suivant  les  attaques  de  l'ennemi. 

En  effet,  une  grande  armée  déployée  n'est  plus  mo- 
bile comme  des  colonnes;  et  rendre  immobiles  des 
forces  non  engagées,  c'est  oublier  les  premières  maxi- 
mes de  la  tactique. 
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On  agit  donc  de  manière  à  n'avoir  pas  besoin  de 
changer  des  dispositions  définitives ,  mais  seulement 
des  dispositions  évenfttelles,  quand  Tennémi  dessinera 
ses  attaques* 

A  la  Moscowa ,  KutusôfiF,  qui,  comme  nous  Favotts 
vu,  n'avait  pas  suivi  ces  principes,  fut  obligé  de  pren- 
dre les  deux  corps  de  son  aile  droite  pour  les  reporter 
au  centre  et  à  la  gauche,  pendant  l'engagement  même, 
et  il  dut  alors  leur  faire  exécuter  une  marche  de  flanc 
de  plusieurs  kilomètres. 

Deuxième  moment.  —  L'ennemi  paraît^  On  le  voit  âé^ 
ployer  ses  colonnes,  occuper  sa  position  oiGFensîve  et 
prendre  lui-même  son  ordre  de  bataille  préparaioiie. 

Les  deux  armées  sont  ainsi  face  à  face,  oomme  je 
le  disais  dans  la  dernière  leçon.  Elles  y  restent  plnaou 
moins  longtemps,  quelques  heures^  unenuit^  plusieurs 
jours. 

Pendant  ce  temps,  Tarmée  offensive  fait  tes  racoi^- 
naissances;  larmée  défensive  s*y  oppose. 

Enfin  l'ennemi  descend  de  sa  position^  exéeute  une 
marche  tactique,  et  vient  prendre  son  ordre  de  bataille 
offensif  en  présence  de  l'armée  défensive. 

Il  dispose  ses  attaques,  et  Ton  peut  juger  des  points 
sur  lesquels  il  va  diriger  ses  efforts. 

L'armée  défensive  modifie  alors  son  ordre  de  bataille, 
suivant  les  dispositions  de  l'ennemi. 

Les  troupes^  conservées  en  réserve  dans  la  première 
répartition ,  se  portent  en  avant  pour  renforoer  les 
parties  de  Tordre  de  bataille  qui  vont  être  attaquées, 
pour  garnir  la  position  d'une  manière  plus  oûmplète, 
enfin  pour  servir  de  réserve  partielle. 

En  même  temps,  on  conserve  toujours  une  forte 
réserve  générale,  plus  forte  même  que  dans  l'offra- 
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«iv»,  pafoaqii^  tes  p^emiàpes  atteçiiM  d^r^mieiiii  sont 
souvent  des  feintes  destinées  à  tromper  Tadreiwire,  i 
nttirw wq  ^f^tiqn  ^1  sm  foroenio^n  4iè  ^9é^4«ble  pqint 
d'att^^,  pqm  fbodpQ  enraUe  uvao  d0«  mawed  «mpéh- 
FJ«Dr^9  Wi^  0»  pQinU  quand  il  1^  jus^«  suffisAHmw^t 

Tslle  est  la  pKmi&re  période  d^teito  faataiUft  défw^ 
sîve. 

Et  idon  oommence  Tengageioent. 

Deuxième;  ptRiopE;,  —  y^nç^ççmemt  formç  1? 
dçu:içième  période.  Cette  période  ce  déQompose  eji  deuj 
momentè  qui  correspondent  aux  deux  momentp  de  I9 
même  période  dans  la  bataille  offensive^  savoir  : 

1®  La  résistance  au:x;  attaques  partielles; 
S"*  lia  résistance  à  Vattaque  générales. 

Premier  moment — L'ennemi  est  arrivé  à  portée  de  Tar^ 
tillerie.  Les  parties  de  sqn  ordrci  de  bataillq  qu'il  no 
veut  pas  engager  (^'arrêtent  et  se  déploient. 

L'artillerie  de  l'armée  défensive  coïBjnepçe  alors  à 
entrer  en  action.  Profitant  des  positions  favorables 
qu'elle  occupe»  elle  cherche  à  faire  le  plys  de  mal 
possible  à  Tennemi. 

Les  corps  d'attaque  de  celui-ci  continuent  a  avan- 
cer ;  ils  se  déploient  en  colonnes  de  bataillons  s'ils  n'y 
sont  déjà  ;  puis  ces  colonnes  elles-mêmes  déploient  à 
portée  des  petites  armes,  et  le  feu  de  mousqueterie 
commence,  soit  au  moyen  des  li^neSi  soit  au  moyen 
de  grandes  bandes  de  tirailleurs. 

La  résistance  aux  attaques  partielles  s'exeroe  alors 
de  deux  manières  :  directement  et  indirectement. 

La  résistance  directe  est  celle  qui  vient  du  point  at- 
taqué lui-môme. 
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La  résistance  indirecte  s'établit  à  droite  et  i  gauche 
de  ce  point. 

La  résistance  directe  s'opère  par  le  feu  des  batteries 
d^artillerie  établies  en  avant  des  points  attaqués,  en- 
suite par  le  jeu  alternatif  des  deux  lignes  d'infanterie 
qui  se  remplacent  successivement  au  feu  et  enfin  par 
les  réserves  partielles  qui  viennent  appuyer  ces  deux 
lignes. 

La  résistance  indirecte  s'opère  par  les  parties  laté- 
rales de  l'ordre  de  bataille.  Ce  sont  des  batteries  d'sr- 
tillerie,  qui  prennent  d'écharpe  les  colonnes  ennemies. 
Ce  sont  des  colonnes  de  cavalerie  qui  se  jettent  sur 
leurs  flancs. 

Gomme  à  Marengo,  au  commencement  de  la  ba- 
taille, Kellermann  se  jetant  avec  sa  brigade  sur  les 
dragons  autrichiens.  Charge  distincte  de  celle  de  la  fin 
de  l'engagement,  laquelle  nous  valut  la  victoire. 

Dans  le  cas  oii  l'attaque  de  l'ennemi  est  dirigée  sur 
un  des  points  d'appui  de  la  ligne  de  bataille,  sur  un  vil- 
lage, une  ferme,  une  hauteur,  une  redoute,  etc.  La 
garnison  de  ce  point  résiste  par  des  feux  d'artillerie  et 
de  mousqueterie,  tandis  que  l'on  cherche  à  croiser  en 
avant  et  sur  les  abords  le  feu  des  batteries  voisines. 

Exemple.  A  Probsthéida ,  pendant  la  bataille  de 
Leipzig,  quatre  compagnies  de  la  garde  soutiennent 
les  assauts  d'une  partie  de  l'armée  combinée,  parce 
que  ce  point  est  appuyé  à  droite  et  à  gauche  par  de 
formidables  batteries. 

Tel  est  le  premier  moment  de  la  deuxième  période, 
c'est-à-dire  la  résistance  aux  attaques  partielles. 

Maintenant  il  peut  arriver  deux  cas. 

r  Les  attaques  partielles  peuvent  être  repoussées. 
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Alors  la  bataille  défensive  est  gagnée,  comme  elle  le 
fut  pour  les  Anglais  à  Talaveira  et  à  Busaco. 

S"*  Les  attaques  partielles  peuvent  réussir.  Alors 
Tennemi  passe  à  l'engagement  général.  Il  s'agit  de  ré- 
sister à  cette  attaque  et  Ton  entre  dans  le  deuxième 
moment  de  la  deuxième  période. 

Itouième  moment.—  Par  suite  du  succès  des  attaques 
partielles,  Tordre  de  bataille  défensif  est  rompu  sur 
plusieurs  points.  L'ennemi  a  pris  pied  sur  la  position. 
Il  en  occupe  certaines  parties. 

Il  porte  alors  toute  son  armée  en  avant,  pour  ache- 
ver de  culbuter  l'armée  défensive. 

Il  faut  résister  à  son  attaque. 

Autant  que  possible,  on  cherche  à  conserver  l'inté- 
grité de  son  ordre  de  bataille,  c'est-à-dire  que  les  par- 
ties battues  doivent  rétrograder  sans  cesser  de  se  lier 
au  reste  de  l'armée  et  sans  laisser  de  lacunes  dont  l'en- 
nemi pourrait  profiter. 

On  emploie  alors  les  échelons,  et  on  les  dispose  de 
telle  manière  que  tous  les  feux  se  croisent  et  qu'il  n'y 
ait  pas  d'intervalle. 

L'ordre  de  bataille  présente  une  ligne  brisée. 
Et  comme  les  points  de  brisure  deviennent  des  sail- 
lants et  peuvent  être  entourés  par  l'ennemi,  il  faut  que 
ce  soient  des  points  forts  et  susceptibles  d'une  vigou- 
reuse résistance.  Il  faut  en  même  temps  trouver  pour 
les  parties  qui  reculent  de  nouveaux  points  d'appui. 
On  fait  occuper  ces  points  à  l'avance  par  des  troupes 
de  réserve,  afin  d'arrêter  l'ennemi  et  de  permettre  aux 
troupes  qui  reculent  de  se  rallier  et  de  se  reformer. 

Généralement  on  choisit  les  points  de  brisure  dans 
les  parties  de  l'ordre  de  bataille  qui  n'ont  pas  encore 
été  entamées,  de  manière  que,  dans  les  changements 
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de  fronl  enarrièfe,  dee  partie»  hifacteftMWMii  de  mu- 

tien  aux  parties  mises  en  désordre. 

En  même  tempe  on  prend  rofféusm  à  son  tour,  sur 
les  points  qui  présentent  des  chanœe  favombles. 

On  fait  des  contre-attaques  sur  le  flanc  des  colonnes 
ennemies. 

Si  Ton  a  conservé  des  troupes  çn  réserve  et  en  ordre 
pour  ce  moment  décisif,  uja  retqur  offensif  exécuté  par 
elles  peut  procurer  la  victoire,  comme  l'attaque  deDe- 
saix  à  Marengo,  avec  une  division  de  troupes  fraîches. 

Ce  qui  prouve  que  dans  la  défensive,  comme  dans 
l'offensive,  il  faut  tacher  de  n'engager  sa  réserve  qu'a- 
près celle  de  Tennemî. 

Lies  changements  de  front  en  arrièi:e  qui  résultent 
des  progrès  de  l'ennemi,  et  les  mouvements  en  avwt 
résultant  des  retours  offensifs  »  peuvent  amener  un 
changement  de  front  général* 

Par  exemple,  larmée  défensive,  battue  à  son  aile 
droite,  fait  un  crochet  en  arrière.  Elle  prend  l'oSexwve 
avec  son  aile  gauche  et  elle  peut  alors  exécuter  uucban* 
gement  de  front  général  sur  son  centre. 

C'est  quelquefois  une  manière  de  corriger  Is^ fortune 
et  de  prolonger  ou  de  renouveler  rengagement  dans 
des  conditions  nouvelles. 

C'est,  dit-on,  ce  que  l'Empereur  voulait  faîre  R  Wa- 
terloo, 

.  Tel  est  le  deuxième  moment  de  la  deuxième  période, 
c'est-à-dire  la  résistance  à  l'attaque  générale. 

Je  suppose  que  cette  résistance  ne  puisse  pas  arrêter 
l'ennemi.  On  passe  alors  à  la  troisième  période. 

Troisijèmq  période*  ^  Ëlle^  oQmpreqd  émx  mo- 
mentst 
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r  L'émcuatim  de  H  poeîtion  ; 
1^  La  retraite  ; 

Qui  correspondent  à  Tocciipation  de  la  position  et  à 
la  poursuite  dai»  la  bataille  offensiTe. 

Premier  moment  —  On  procède  à  l'évacuation  de  la  po- 
sition quand  on  a  perdu  toute  chance  de  rétablir  son 
ordre  de  bataille  et  de  reprendre  les  points  perdus. 

On  i^e  retire  alors  sur  une  seconde  position  parallèle 
à  la  première  et  que  Ton  a  dû  préparer  d'avance  : 

Comme  Tétranglement  de  Ceroy  en  arrière  de  la  po- 
sition de  Craonne  ; 

Comme  la  ligne  du  canal  à  Toulouse  ; 

Comme  la  chaîne  de  hauteurs  situées  en  arrière  de 
la  position  de  la  Moacowa. 

Les  points  de  cette  nouvelle  position  ont  dû  èlre 
étudiés.  On  a  dû  préparer  leur  défense.  On  y  place 
alors  des  troupes  do  la  réserve  qui  protègent  le  mou- 
vement de  retraite  de  larmée  et  son  établissement  sur 
la  deuxième  position . 

Si  Ton  a  conservé  des  forces  suffisantes,  on  peut  r^ 
nouveler  l'engagement  et  arrêter  l'ennemi.  C'est  ce 
que  voulaient  faire  les  Russes  à  la  Moscowa.  L'armée 
française  était  si  épuisée  qu'elle  ne  put  accepter  cette 
espèce  de  défi  et  recommencer  ses  attaques,  TEmpe- 
reur  surtout  ne  voulant  pas  engager  sa  garde. 

Si,  an  contraire,  on  se  sent  décidément  le  plus  faible, 
si  on  est  incapable  d'arrêter  l'effort  de  son  adTersaire, 
il  &ut  se  résoudre  &  battre  en  retraite  et  passer  au 
deuxième  moment  de  la  troisième  période. 

Btuième  moment. —  Il  n*y  a  rien  de  si  incertain  et  de  si 
variable  que  le  moment  oti  Ton  doit  donner  Tordre  de 
la  retraite.  Cela  dépend  du  caractère  du  général,  du 
morml  des  troupes,  du  but  de  la  bataille. 
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Un  général  prudent  et  timide  craindra  pour  la  tota- 
lité de  son  armée.  Il  ordonnera  la  retraite  bien  avant 
un  général  hardi  et  entreprenant. 

Avec  des  troupes  jeunes,  il  ne  faut  pas  chercher  à 
trop  prolonger  la  résistance. 

Enfin  le  but  de  la  bataille  détermine  encore  le  mo- 
ment de  la  retraite.  Suivant  son  degré  d'importance, 
on  peut  se  retirer  de  bonne  heure,  ou  tout  tenter  au 
contraire  pour  conquérir  le  succès. 

Indépendamment  de  ces  considérations,  le  général 
en  chef  doit  évaluer  les  pertes  matérielles  qu'il  a  déjà 
subies.  Pertes  en  hommes,  en  chevaux,  en  bouches  à 
feu. 

Il  évalueraaussi  les  pertes  morales,  c'est-è-dire celles 
qui  ont  rapport  à  Tordre,  au  courage,  à  la  confiance,  à 
l'ensemble  de  l'armée. 

On  évalue  encore  la  perte  du  terrain,  la  quantité 
dont  on  a  reculé. 

Et  enfin  on  compare  ses  réserves  avec  celles  de  l'en- 
nemi. 

On  estime  de  cette  manière  de  combien  l'équilibre 
est  rompu,  et  on  se  décide  à  prolonger  la  lutte  ou  à 
donner  le  signal  de  la  retraite. 

Quand  la  retraite  est  décidée,  elle  peut  avoir  lieu  de 
plusieurs  manières,  suivant  les  conditions  dans  les- 
quelles on  se  trouve  :  conditions  relatives  à  l'engage- 
ment et  conditions  relatives  aux  localités. 

Si  l'engagement  a  été  défavorable  sans  amener  de 
grandes  pertes,  on  se  retire  avec  ordre  et  facilité.  Si 
l'on  a  au  contraire  éprouvé  des  pertes  nombreuses  et 
un  échec  général ,  la  retraite  peut  devenir  un  désastre, 
comme  à  Leipzig,  comme  à  Waterloo. 

Quant  aux  localités,  il  faut  tenir  compte  de  la  direc- 
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lion  des  lignes  de  retraite  qui  peuvent  être  perpendicu- 
laires ou  latérales  à  Tordre  de  bataille.  11  faut  tenir 
compte  de  la  nature  du  terrain,  qui  peut  être  découvert 
ou  qui  peut  présenter  des  accidents  favorables,  ou  en- 
fin qui  peut  offrir  un  défilé  sur  les  derrières  du  champ 
de  bataille. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  chercher  avec  les  troupes 
de  réserve  à  arrêter  la  poursuite  de  Tennemi. 

Si  le  terrain  est  découvert,  on  forme  des  carrés  avec 
de  l'artillerie  dans  les  intervalles. 

Si  le  terrain  présente  des  obstacles  favorables,  on  les 
occupe. 

Enfin,  si  Ton  doit  franchir  un  défilé,  on  en  défend 
fortement  la  tête. 

Pendant  ce  temps  les  troupes  des  différentes  armes 
exécutent  leur  retraite. 

Celles  qui  ne  sont  pas  entamées  rétrogradent  en  or- 
dre et  lentement.  Elles  imposent  à  l'ennemi  et  pro- 
tègent le  mouvement. 

Les  troupes  déjà  ébranlées  qui  ont  besoin  d'une  plus 
grande  rapidité  pour  fuir  se  forment  en  colonne  avec 
une  arrière-garde  et  des  corps  de  flanc  qui  par  leur 
résistance  donnent  le  temps  au  reste  des  troupes  de 
prendre  une  disposition  défensive. 

Enfin  il  y  a  des  troupes  qui  fuient  en  désordre.  Pour 
celles-là,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  les  rallier:  c'est 
de  se  jeter  avec  d'autres  troupes  au-devant  de  l'ennemi 
pour  l'arrêter.  En  même  temps,  les  colonels  se  portent 
en  tête  des  fuyards  avec  leurs  drapeaux.  Us  s'arrêtent 
dans  quelque  endroit  bien  visible.  On  bat  la  marche  du 
régiment,  et  les  officiers  font  tous  leurs  efforts  pour 
rallier  leurs  hommes. 

Le  rôle  principal  est  évidemment  celui  de  la  réserve, 
qui  doit  sauver  l'armée. 


» 

On  arrive  ainsi  ^  fM>inbattant  jusqti^anx  limites  de 
la  position.  Les  bataillons  déployés  fte  sont  formés  en 
colonnes.  Puis  les  colonnes  de  bataillon  ont  formé 
successivement  des  colonnes  de  régiment,  de  brigade 
et  de  division. 

On  évacue  ainsi  le  champ  de  bataille.  La  ïmît  ftivo- 
rîse  ordinairement  la  retraite  ;  on  -s'arrête  nn  moment 
pour  reprendre  haleine,  pour  se  réorganiser.  Puîs  après 
quelques  heures  de  repos,  on  rentre  sur  le  tftiéfttre 
d'opérations  et  Ton  exécute  une  marche  strai%iqne 
rétrograde,  d'après  les  principes  énonoés  dam  la  leçon 
sur  les  retraites. 

Les  oonséquenocs  d'une  bctaille  perdue  se  céament 
en  perte  d'hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers;  paie 
de  bouches  à  feu  et  de  drapeaux  ;  p^te  da  iiagages, 
d'équipages,  de  voitures  de  touteespàoe  ;  déionlM  du» 
l'armée,  allant  quelquefois  jusqu'à  la  déBoqgfittisatîdn  ; 
Enfin  perte  de  la  confiance,  du  moral,  de  l'opinion.  «Gt 
qui  entraine  presque  toujours  l'iiisnooès  ëe  la  ma«> 
pa^ne. 

Tels  sont  le»  caractères  généraux  d'une  bataille  dé- 
fensive. 

Je  répète  ici  ce  qne  j'ai  dît  précédemment.  Les  prin- 
cipes exposés  n'ont  rien  d'absolu.  Us  «e  modifient  sui- 
vant les  circonstances  et  les  localités. 

Je  prends  pour  exemple  la  bataille  de  Harengo 
(Fig.  2,  P2.  X). 

Par  suiie  des  manœuvres  offensives  de  Tatmée  die 
réserve  et  du  mouvement  tournant  qui  l'a  établie  sur 
les  communications  des  Autrichiens,  ceux-ci  se  trou- 
vent coupés.  Pour  reconquérir  leur  ligna  d'^péinytîons 
et  s'ouvrir  le  passage^  ils  livreot  la  bataiUade  Vs^fW^o^ 
offensive  pour  eux,  défensive  povur  nous. 
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Les  Autrichiens  ont  50  bataillons  et  51  escadrons 
présentant  un  effectif  d^environ  30,000  hommes. 

L*armée  française  se  divise  en  trois  corps,  Victor, 
Lannes  et  Desaîx,  chacun  de  deux  divisions  d'infante- 
rie et  une  lilrigade  de  caTaletie  ;  plus  la  gwde  consu- 
laire; environ  28,000  hommes, 

I^EBiiÈaE  PÉRIODE.  —  Premier  moment.  —  L*armée 
française  prend  position  derrière  le  Fontanone. 

Victor  en  première  ligne,  déployé  «ur  le  front  de  la 
position.  Le  centre  à  Marengo,  un  poste  détaché  à  Pe- 
dra-Bona.  Kellermann  à  gauche.  Ce  corps  est  à  cheval 
sur  la  grande  route. 

En  deuxième  ligne,  Lannes  à  hauteur  de  Spinetta. 

En  réserve,  Desaix,  qui  est  encore  en  marche. 

l^ei  e^r>^t  des-choftès  jusqu^àhuit  heures  du  matin. 

Deuxième  moment.  —  Les  Autrichiens  débouchent 
de  leur  tète  de  pont  en  trois  colonnes.  Ils  forment  deux 
attaques  sur  le  centre  et  sur  la  droite  de  Tarmée  fran- 
çaise. On  les  voit  se  déployer  et  prendre  l'ordre  de  ba- 
taille offensif  qui  prépare  ces  attaques.  Alors  le  corps 
de  Lannes  entre  en  ligne,  vient  se  placer  à  la  droite  de 
Victor  et  nous  passons  ainsi  à  Tordre  de  bataille  dé- 
fensif. 

Deuxième  période.  — Premier  moment .  — Nous  ré- 
sistons vigouKnsement  aux  attaques  partielle. 

An  centre,  Marengo  est  le  théâtre  d'une  lutte  achar- 
née. A  Taîle  droite,  Lannes  débordé  fait  un  crochet. 

Les  attaques  partielles  des  Autrichiens  réussissent. 

Ils  passent  à  Tattaque  générale. 

Deuxième  moment.  —  L'armée  française  recule  et  se 
trouve rejetéOi  malgré  saréaifitance,  hors  de  sa  première 
position. 
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Troisième  période.  —  Premier  moment.  —  Lannes 
et  Victor  évacuent  lentement  la  position.  Ils  se  retirent 
sur  une  seconde  à  hauteur  de  San  Giuliano. 

Deuxième  moment.  —  L'instant  de  la  retraite  semble 
arrivé. 

Heureusement  Desaix  parait.  Bonaparte  prépare  un 
dernier  retour  offensif,  exécuté  par  cette  division  fraî- 
che, préparé  par  douze  bouches  à  feu,  soutenu  par  la 
cavalerie  de  Kellermann.  La  face  des  affaires  change 
en  un  instant,  et  nous  obtenons  la  victoire. 

Voilà  l'esquisse  rapide  de  la  bataille  de  Marengo. 

m. 

Nous  avons  terminé  le  Cours  d'art  militaire,  c'est-à- 
dire  l'exposé  des  principes  suivis  pour  organiser  les 
armées,  pour  les  faire  mouvoir  sur  les  théâtres  d'opé- 
rations, pour  les  faire  combattre  sur  les  champs  de 
bataille. 

Ces  principes  sont  tirés  de  l'exemple  des  plus  grands 
généraux.  Ils  forment  la  partie  positive  de  l'art  de  la 
guerre.  Ils  sont  faciles  à  comprendre,  mais  ils  sont 
difliciles  à  appliquer. 

Cependant  tout  est  dans  leur  application.  La  guerre 
est  une  affaire  de  tact,  dit  Napoléon.  Les  principes  ne 
sont  bons  qu'autant  qu'ils  sont  bien  appliqués. 

Ainsi  que  nous  l'avons  observé  dans  la  première  le- 
çon du  Cours ,  l'exécution  joue  à  la  guerre  le  même 
rôle  qu'en  escrime.  Les  meilleures  combinaisons  ne 
réussissent  qu'autant  qu'elles  sont  bien  exécutées. 

Or,  l'application  de  la  théorie  aux  faits  est  délicate  et 
difficile,  parce  que  les  armées  ne  sont  pas  des  machines 
inertes  dont  on  puisse  régler  les  mouvements  avec  des 
calculs  mathématiques. 
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Les  armées  sont  des  instniments  vivants  qui  se  pas- 
sionnent ou  se  découragent. 

«  L'art  de  la  guerre,  dit  M-  Henri  Martin,  à  propos 
a  des  campagnes  de  Turenne,  est  une  mathématique 
«  sublime,  qui  prend  pour  éléments  de  ses  combinai- 
«  sons  non  des  chiffres  abstraits,  mais  des  êtres  intel- 
«  ligents  et  passionnés  et  qui  appelant  les  puissances 
«  morales  à  son  aide,  apprend  à  vaincre  la  matière  et 
«  le  nombre,  par  l'énergie  patiente,  par  la  confiance 
a  de  l'homme  dans  l'homme ,  par  le  mépris  de  la 
«  mort. 

«  L'art  de  la  guerre,  dit  le  général  Pelet,  est  un  art 
^  sublime  dans  lequel  il  faut  faire  entrer  h  la  fois  le 
«  monde  physique  et  le  monde  moral. 

«  Dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  guerres,  dit 
<i  enfin  le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  c'est  princîpale- 
«  ment  de  Tétat  du  moral  des  armées  que  dépendent 
«  leurs  succès  ou  leurs  revers. —  Les  actions  de  guerre 
«  les  plus  habilement  conduites,  n'aboutissent  heu- 
c(  reusement  qu'autant  que  les  troupes  s'engagent  avec 
«  confiance  et  que  leur  moral  s'emparant,  pour  ainsi 
«  dire,  de  celui  de  l'ennemi,  le  domine  pendant  toute 
(f  la  campagne.  » 

Indépendamment  donc  de  sa  partie  positive,  l'art  de 
la  guerre  présente  encore  une  partie  morale,  celle  que 
le  maréchal  de  Saxe  appelait  la  connaissance  du  cœur 
humain,  c'est-à-dire  la  connaissance  des  passions  qui 
poussent  l'homme  à  se  précipiter  dans  le  danger,  à 
supporter  les  fatigues,  à  braver  la  mort. 

De  sorte  qu'aux  combinaisons  stratégiques  ou  tac- 
tiques que  nous  avons  étudiées,  il  fautjoindre  les  com- 
binaisons morales,  qui  reposent  sur  les  passions  hu- 
maines. 

II.  27 
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Les  passions  qui  peuvent  jouer  un  rôle  à  la  guerre, 
sont  les  suivantes  : 

1*  Le  fanatisme  religieux ^  qui,  plus  que  toutes  les 
autres  passions,  inspire  le  mépris  de  la  raort.  C'est  lui 
qui  enflammait  les  soldats  de  Mahomet,  de  Gustave- 
Adolphe,  de  Palafox,  de  Kutusoff.  Les  guerres  faites 
pour  cause  de  religion,  dit  Lloyd,  sont  toujours  plus 
actives,  plus  décisives,  plus  cruelles  que  les  autres. 

2"  U amour  de  la  patrie^  passion  énergique  chez  les 
anciens  en  raison  de  la  concentration  des  intérêts  qui 
représentaient  la  patrie  à  cette  époque.  Passion  plus 
Caible  chez  les  modernes  en  raison  de  la  diffusion  des 
mêmes  intérêts. 

3"  La  haine  de  l'étranger  ou  la  jalousie  de  peuple  à 
peuple^  comme,  du  temps  de  l'Empire,  la  rivalité  des 
Français  et  des  Anglais  ;  la  haine  des  Espagnols  pour 
les  envahisseurs  de  leur  pays. 

V  L honneur^  c'est-à-dire  la  crainte  du  blâme,  Ta- 
mour  du  devoir,  le  désir  de  la  louange,  le  besoin  de 
vivre  dans  l'opinion. —  «L'honneur,  dit  l'abbé  Lacor- 
«  daire,  est  la  ligne  équinoxiale  de  l'humanité.  L'hu- 
«  manité  s'échauffe  et  se  purifie  à  mesure  qu'elle  en 
«  approche.  Elle  se  glace  et  se  ternit  à  mesure  qu'elle 
«  s'en  éloigne.  »  —  L'honneur  est  le  véritable  ressort 
des  armées  françaises  et  en  général  des  peuples  qui  ont 
de  l'imagination  et  de  l 'amour-propre. 

5"  \lambition  qui  agit  beaucoup  sur  les  individus, 
mais  peu  sur  les  masses. 

6"  Les  richesses^  le  butin,  ressort  puissant  sur  les  ar- 
mées mercenaires,  mobile  ordinaire  des  armées  du 
moyen  âge.  Mais  l'amour  des  richesses,  dit  Lloyd,  an- 
nonce la  corruption  des  peuples. 

7"  Enfin  Yamour  de  la  gloire,  passion  des  grands 
hommes  et  des  caractères  d'élite. 
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Voilà  les  passions  principales  qui  agissent  à  la  guerre. 

En  temps  ordinaire,  la  discipline  suffit;  mais  dans 
les  grandes  circonstances,  dans  les  grands  périls,  quand 
on  veut  exiger  de  l'homme  des  choses  difficiles  et  de 
vigoureux  efforts,  il  faut  alors  parler  à  ses  passions, 
faire  vibrer  en  lui  les  cordes  les  plus  sensibles,  exciter 
les  ressorts  les  plus  puissants. 

C'est  ainsi  que  les  généraux  romains,  Mahomet, 
Napoléon ,  ont  fait  de  grandes  choses  en  passionnant 
leurs  soldats,  en  invoquant  de  grandes  idées,  en  s'a- 
dressant  à  la  puissance  de  l'opinion ,  reine  du  monde 
aussi  bien  à  la  guerre  qu'en  politique. 

Il  n'y  a  pas  de  règles  à  donner  sur  la  partie  morale 
de  l'art  de  la  guerre  ;  c'est  le  génie  seul  qui  permet  de 
l'apprécier  et  de  s'en  servir.  J'ai  dû  seulement  en  dire 
deux  mots  pour  attirer  l'attention  sur  ce  sujet  impor- 
tant, pour  en  rappeler  l'influence  sur  les  opération», 
enfin  pour  compléter  mon  Cours  d'art  militaire.. 

Je  le  termine  ici ,  ayant,  suivant  le  programme  in- 
diqué au  commencement,  présenté  dans  la  première 
partie,  les  principes  relatifs  à  la  création  et  à  l'organi- 
sation des  armées;  et,  dans  la  seconde,  les  principes 
relatifs  à  l'emploi  et  à  la  mise  en  action  de  ces  mêmes 
armées,  sur  les  théâtres  d'opérations  et  sur  les  champs 
de  bataille. 

Le  sujet  que  je  viens  de  traiter  est  étevé  et  difficile; 
il  fait  l'objet  des  méditations  des  hommes  d'État  et 
des  hommes  de  guerre.  Évidemment  je  n'ai  pu  avoir 
la  prétention  de  donner  des  règles  absolues  sur  une 
science  dont  les  difficultés  grandissent  à  mesure  que 
l'on  s'élève  en  grade;  j'ai  cherché  seulement  à  l'es- 
quisser à  grands  traits,  à  présenter  sur  chacune  de  fies 
parties  les  principes  généraux  qui  résultent  le  plus^ 
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naturellement  de  Tétude  des  mémoires,  rapports,  cor- 
respondances, opérations,  etc.,  des  plus  grands  capi- 
taines de  l'époque  moderne;  enfin  surtout  j'ai  cherché 
à  préparer  mes  jeunes  auditeurs  à  l'étude  de  l'histoire. 
C'est  là  qu'ils  trouveront  la  source  de  la  véritable  in- 
struction militaire  et  les  vrais  principes  de  l'art  de  la 
guerre. 

L'histoire  militaire,  en  faisant  connaître  les  événe- 
ments du  passé ,  donne  des  enseignements  pour 
l'avenir.  En  étudiant  les  faits,  le  terrain  ,  les  moyens 
des  campagnes  antérieures,  elle  fournit  des  inspirations 
pour^  les  campagnes  futures  ;  des  inspirations  et  non 
pas  des  imitations,  parce  que  les  circonstances  ne 
sont  jamais  identiques,  a  Dans  les  faits  contemporains, 
a  comme  dans  les  faits  historiques,  dit  Napoléon,  on 
•  «  peut  trouver  des  leçons ,  des  enseignements,  rare- 
ce  ment  des  modèles.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  l'histoire  que  l'on  tire  les 
principes  de  l'art  militaire. 

Cet  art,  comme  je  l'ai  dit  au  début  du  Cours,  est  le 
plus  important  de  tous  ceux  que  comportent  nos  so- 
ciétés modernes.  Il  protège  tous  les  autres  ;  il  permet 
aune  nation  d'^acquérir  une  supériorité  d'organisation ^ 
de  discipline,  d'armement,  qui  prépare  le  succès  de  ses 
armées  ;  il  assure  le  triomphe  de  l'ordre,  de  la  science, 
de  la  tactique,  sur  le  nombre,  l'ignorance  et  le  courage 
aveugle;  c'est  par  lui  qu'Alexandre  triompha  de  la 
multitude  des  Perses;  César  des  Gaulois;  Cortez  et 
Pizarre  des  Américains;  c'est  par  lui  que  Gustave- 
Adolphe,  Turenne,  le  prince  Eugène,  Frédéric  et  Na- 
poléon vainquirent  des  armées  très-supérieures  en 
nombre  ;  c'est  lui  qui  assura  aux  Anglais  la  conquête 
de  l'Inde,  et  qui  tout  récemment  vient   de  nous  ou- 
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vrir  les  portes  de  la  Chine.  Enfin,  en  le  considérant 
à  notre  point  de  vue  particulier,  c'est  cet  art  qui  nous 
donnera  les  moyens  de  défendre  notre  patrie,  de 
concourir  à  sa  gloire,  et  qui  nous  enseignera  surtout 
le  secret  de  ménager  le  sang  de  nos  admirables  soldats, 
ou  tout  au  moins  de  rendre  utile  le  sacrifice  qu'ils 
savent  si  noblement  en  faire. 
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Service  des  officiers  d'état-major  dans  les  régiments. 


I. 

Le  travail  que  nous  entreprenons  sur  l'organisation 
et  le  service  des  états-majors  sera  divisé  en  huit  le- 
çons. 

Après  les  considérations  générales  qui  feront  l'objet 
de  la  première,  nous  passerons  successivement  en  re- 
vue les  différentes  positions  que  peuvent  occuper  les 
officiers  d'état-major. 

Nous  terminerons  dans  la  huitième  leçon  par  un 
coup  d'œil  sur  les  états-majors  étrangers. 


^    lu    r^ 

Le  but  que  nous  nous  proposons  est  de  faire  connaî- 
tf^  les  positions  (l'état-ipajor9.DX(juellas  les  of^ciert  (}u 
oorps  peuvent  être  appelés  et  d'indiquer  en  même  temps, 
d'une  manière  générale,  les  principes  du  service  quo 
Ton  doit  faire  dans  chacune  d'elles. 

Je  dis  d'une  manière  générale,  parce  que  le  service 
des  états-majors  n'est  pas  réglé  comme  celui  des  au- 
tres armes. 

L'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie,  ont  des  règle- 
ments pour  le  service  intérieur  et  pour  le  service  en 
campagne. 

L'état-major  n'en  a  pas.  Son  service  n'est  pas  dé- 
fini. Il  est  réglé  par  les  généraux  et  par  les  chefs  d'état- 
major.  Il  varie,  par  conséquent,  avec  les  individus  et 
avec  les  circonstances. 

On  ne  peut  donc  sur  ce  sujet  que  présenter  des  idées 
générales,  qu'esquisser  la  manière  dont  les  choses  ne 
passent  le  plus  ordinairement ,  sans  rien  préciser 
d'une  manière  absolue  et  en  se  rappelant  toujours  que 
le  général  dont  on  est  l'aide  de  camp,  que  le  chef 
d'état-major  sous  les  ordres  de  qui  Ton  se  trouve, 
peuvent  à  chaque  instant  modiBer  les  règles  du  ser- 
vice. 

De  ces  considérations  générales,  passons  à  l'objet  et 
à  l'importance  des  états-majors. 

Nous  avons  vu,  dans  l'organisation  des  aFffiées,  comT 
ment  était  constitué  le  commandement  des  grandes 
unités  qu'elles  présentent,  c'est-à-dire,  d^s  brigades, 
des  divisions,  des  corps  d'armée,  des  armées  actives. 

Les  généraux  qui  se  trouvent  à  la  tête  do  P^^  diver- 
ses unités  ont  des  obligations  considérables,  Ijs  doi- 
vent ordonner,  voir,  surveiller  tout  ce  qwi  a  rapport 
aux  troupes  sous  leurs  ordres,  lia  doivent  pQurvoir  à 
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tous  leurs  besoin»,  Ua  doivei^t  présider  h  tous  leurs 
mouvements. 

Pour  suffire  à  des  occupations  aussi  étendues  et  aussi 
multipliées,  ils  ont  évidemment  besoin  d'avoir  auprès 
d'eux  des  officiers  destinés  à  faire  exécuter  leurs  or- 
dres et  à  les  soulager  du  poids  des  détails  de  tant  de 
genres  différents  de  service. 

<c  Pour  faire  mouvoir  habilement  une  grande  armée, 
«  dit  le  général  Lamarque,  celui  qui  la  commande 
a  doit  avoir  cent  voix,  cent  yeux,  cent  oreilles.  Ces 
«  voix,  ces  yeux,  ces  oreilles,  ce  sont  les  officiers  de 
((  son  état-major.  » 

L'état-major  est  donc  destiné  à  aider  le  commande- 
ment. Il  sert  d'intermédiaire  entre  les  généraux  et  les 
troupes.  C'est  le  lien  qui  réunit  entre  elles  les  grandes 
unités  de  l'organisation.  C'est  le  cadre  de  leurs  mouve- 
ments, particulièrement  de  ceux  exécutés  en  présence 
de  l'ennemi. 

On  en  trouve  l'utilité  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  guerre. 

A  la  frontière,  l'état-rmajor  concourt;  h  rqrganisqfJQn 
de  l'armée. 

Dans  les  marches,  il  précède  les  colonnes  pour  mon- 
trer le  chemin,  pour  reconnaître  le  pays,  pour  avoir 
des  nouvelles  de  l'ennemi. 

Dans  les  camps,  il  fait  les  reconnaissances  prélimi- 
naires, il  indique  les  emplacements  des  troupes,  il 
établit  les  situations  numériques. 

Dans  les  batailles,  il  fournit  les  renseignements  et 
les  croquis  préparatoires,  il  trace  les  lignes,  il  guide 
les  colonnes  d'attaque,  il  transmet  les  ordres  et  les 
instructions  des  généraux. 
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a  Un  bon  état-major,  dit  le  général  Jomîni,  est  in- 

«  dispensable  pour  bien  constituer  une  armée;  il  faut 

«  le  considérer  comme  la  pépinière  où  le  général  en 

«  chef  doit  puiser  les  instruments  dont  il  se   sert  ; 

«  comme  une  réunion  d'officiers  dont  les  lumières 

«  doivent  seconder  les  siennes.  Il  y  a  ainsi  harmonie 

«  entre  le  génie  qui  commande  et  les  talents  de  ceux 

«  qui  doivent  appliquer  ses  conceptions.  » 

L'importance  des  états-majors  n'est  pas  reconnue 
seulement  au  point  de  vue  de  l'organisation  d'une  ar- 
mée active.  On  la  reconnaît  encore  au  point  de  vue  de 
l'organisation  militaire  d'un  État. 

«  Un  bon  état-major,  ajoute  le  général  Jomini,  a 
«  l'avantage  d'être  plus  durable  que  le  génie  d'un  seul 
«  homme  ;  il  conserve  les  traditions  ;  c'est  la  meil- 
«  leure  sauve-garde  d'une  armée.  Il  est  à  l'armée  ce 
«  qu'un  ministère  habile  est  à  l'État.  Il  seconde  le 
«  chef  lorsque  celui-ci  est  en  état  de  tout  diriger  par 
«  lui-même.  Il  prévient  les  fautes  et  les  empêche, 
«  quand  le  général  est  inhabile  au  commandement.  » 

C'est  par  suite  des  considérations  qui  précèdent  que 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  aujourd'hui  des 
états-majors  organisés  d'une  manière  permanente. 

II. 

Il  en  fut  ainsi  à  toutes  les  époques  :  ou,  du  moins,  à 
toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  armées,  on  a  vu 
des  officiers  remplissant  des  fonctions  analogues  à  cel- 
les que  remplissent  les  officiers  d'état-major  de  nos 
jours. 

Il  y  en  avait  dans  les  armées  de  l'antiquité  :  les  ar- 
mées grecques  et  romaines. 
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Au  moyen  âge,  les  niarécJiaux  et  les  sergents  de  ba- 
faille  rangeaient  les  armées  dans  leur  ordre  de  combat, 
traçaient  les  camps,  faisaient  les  reconnaissances  et 
les  avant-gardes. 

«  Dans  les  guerres  de  religion,  dit  M.  de  Carrion- 
«  Nisas,  Biron,  Lanoue  et  Tavannes  sont  de  vérita- 
«  blés  officiers  d'état-major.  » 

Sous  Louis  XIII  on  voit  des  maréchaux  de  bataille. 

Sous  Louis  XIV,  en  1672,  le  marquis  de  Louvois, 
créateur  de  Tarmée  française  moderne,  donne  à  Tétat- 
major  de  Tépoque  une  organisation  complète. 

Il  le  divise  en  quatre  branches  principales  : 

Un  étal-major  général  ; 
Un  étal-major  de  rinfanterie^ 
Un  étal-major  de  la  cavalerie,      • 
Et  un  état-major  des  dragons. 

Dans  une  armée  active,  il  y  avait  : 

Un  maréchal  général  des  logis^  remplissant  les  fonc- 
tions de  chef  d*état-major  et  secondé  par  des  aides  ma- 
réchaux des  logis. 

Il  y  avait  de  plus  : 

Un  major-général  de  Tinfanterie  ; 
Un  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie  ^ 
Un  major-général  des  dragons  ) 
Un  capitaine  des  guides, 

El  enQn  des  officiers  subalternes  ou  des  adjoints  en  nombre 
suffisant* 

L'état-major  créé  par  Louvois  et  illustré  par  Puysé- 
gur  subsiste  sous  Louis  XV. 

On  propose  cependant  à  M.  de  Choiseul  un  projet 
d'organisation  à  peu  près  semblable  à  ce  que  nous 
avons  aujourd'hui. 
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Ce  projet  est  repoussé  ;  mais  on  le  retrouvera  plus 
tard  dans  les  cartons  du  ministère,  et  il  servira  de  base 
à  de  nouvelles  créations. 

A  la  Révolution,  l'organisation  de  Tarmée  s'écroule 
en  môme  temps  que  toutes  les  autres  parties  de  la 
vieille  monarchie. 

Les  états-majors  disparaissent  avec  le  reste. 

Mais  bientôt  les  nécessités  d'une  guerre  européenne 
forcent  l'Assemblée  législative,  et  plus  tard  la  Conven- 
tion^ à  créer  une  armée  nouvelle  et  en  même  temps  des 
états-majors. 

On  retrouve,  en  1 790,  le  mémoire  dédaigné  par  M.  de 
Choiseul  en  1762.  On  en  suit  les  principales  disposi- 
tions. 

L'état-major  de  1»  République  se  compose  d'adju- 
dants généraux  et  d'adjoints. 

Les  adjudants  généraux  sont  pris  parmi  les  chefs  de 
demi-brigade,  c'est-à-dire  les  colonels,  et  parmi  les 
chefs  de  bataillon. 

Les  adjoints  sont  pris  parmi  les  capitaines  et  les  lieu- 
tenants. 

Les  chefs  d'état-major  des  armées  actives  sont  pris 
parmi  les  généraux. 

L'état-major  d'une  armée  active  à  l'époque  dont  nous 
parlons  comprend  : 

Un  général  de  brigade,  chef  d'état-major  général; 

Un  certain  nombre  d'adjudants  généraux,  chefs 
d'état-major  des  divisions  ou  attachés  à  l'état-major 
général  ; 

Un  nombre  d'adjoints  variable  suivant  les  besoins 
du  service,  ordinairement  trois  pour  les  divisions  de 
force  ordinaire.  Il  y  en  avait  un  dans  les  divisions  de 
l'intérieur; 
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Enfin  des  sous-officiers  secrétaires. 

Les  fonctions  des  officiers  d'état-major  de  la  Répu- 
blique sont  déterminées  par  un  règlement  de  1792. 

Il  y  a  donc  à  cette  époque  des  officiers  d'état-ma- 
jor. Mais  il  n'y  a  pas  encore  de  corps  d'état-major  pro- 
prement dit.  Les  adjudants  généraux,  les  adjoints 
dont  je  viens  déparier,  appartiennent  à  des  régiments 
dont  ils  sont  détachés  temporairement.  Ils  manquent 
par  conséquent  d^une instruction  spéciale  et  uniforme. 
Ils  manquent  des  principes  et  des  traditions  qui  sont 
le  partage  des  corps  constitués  depuis  longtemps. 

En  même  temps  le  génie,  moins  désorganisé  que  les 
autres  armes  par  l'émigration,  usurpe  une  portion  im- 
portante dtîs  fonctions  de  l'état-major,  c'est-à-dire  les 
reconnaissances  de  rennemi. 

Les  reconnaissances  du  terrain,  ainsi  que  leâ  opéra- 
tions relatives  aux  cartes  et  aux  plans,  se  trouvent  en- 
tre les  mains  des  ingénieurs-géographes.  Ces  ofliciers^ 
qui  ont  fait  leur  première  apparition  sous  Louis  XIII, 
qui,  sous  Louis  XIV,  ont  reçu  deVauban  une  organisa* 
tion  militaire,  voient  leur  nombre  augmenter  et  leur 
position  s'améliorer  sous  la  République,  grâce  àCar- 
not,  qui  les  dirige. 

De  sorte  qu'à  l'époque  de  la  Révolution,  le  service 
d'état-major  est  fait  par  trois  corps  distincts  : 

L'état-major  proprement  dit; 

Le  génie  ; 

Et  les  ingénieurs-géographes. 

L'état-major  proprement  dit  joue  un  rôle  considé-^ 
rable  dans  les  armées.  Les  généraux  les  plus  illustres 
de  la  République  et  de  TEmpire  sortent  de  ses  rangs. 

Je  citerai  : 

Desaix,  Gouvion*Saint-Cyr  et  Kléber,  qui  sont  tous 
trois  capîtaînes^djoints  à  l'armée  du  Rhin; 
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Ney,  qui  est  adjudant  général  en  1796; 

Soult,  qui  est  chef  d'état-major  delà  division  Tapo- 
nier  en  1793; 

Richepanse,  qui  est  adjudant  général  à  Tarmée  du 
Rhin; 

Marmont,  qui  est  aide  de  camp  du  général  Bona- 
parte ; 

Suchet,  chef  d'état-major  de  Brune  et  plus  tard  de 
Joubert  ; 

Maison,  Espagne,  Lassalle,  qui  sont  adjoints  en 
1796; 

Molitor,  Mortier,  qui  sont  adjudants  généraux  ; 

Belliard,  qui  sert  aux  états-majors  de  Dumouriez  et 
de  Beurnonville,  et  qui  est  en  1796  chef  d'état-major 
de  la  division  Augereau. 

Enfin  je  citerai  encore  :  Pacthod,  Decaen,  Abat- 
tucci,MioUis,  Reynier,  Saint-Hilaire,  Dessoles,  Victor, 
Mathieu  Dumas,  etc. 

En  même  temps  que  la  Convention  s'occupe  des 
états-majors  que  nous  venons  de  voir,  elle  s'occupe 
aussi  du  dépôt  de  la  guerre. 

Ce  dépôt,  organisé  par  Louvois  en  1688,  reçut  tou- 
tes les  archives,  tous  les  rapports,  tous  les  documents 
relatifs  à  l'existence  des  régiments.  Carnot,  placé  à  la 
tête  du  dépôt,  lui  donne  une  grande  importance.  Il  y 
institue  un  bureau  topographîque  qui  fournit  aux  ar- 
mées les  cartes,  plans  et  renseignements  dont  elles  ont 
besoin. 

Voilà  les  principaux  traits  de  l'historique  de  Tétat- 
major  pendant  la  période  républicaine. 

Sous  l'Empire,  le  service  de  l'état-major  perd  de  son 
importance.  Il  ne  comporte  que  l'expédition  des  dé- 
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pêches  et  la  transmissîon  des  ordres.  Il  ne  présente  ni 
organisation,  ni  connaissance  du  terrain,  ni  instruction 
militaire  ou  spéciale.  C'estune  des  parties  faibles  de  la 
puissante  organisation  militaire  de  Tépoque. 

En  1800,  un  décret  du  premier  Consul  change  les 
adjudants  généraux  en  adjudants-commandants. 

L'état-major  se  compose  donc  d'adjudants-comman- 
dants, d'adjoints  et  d'aides  de  camp. 

En  1801 ,  le  cadre  est  fixé  de  la  manière  suivante  : 

Adjodanls-commaDdanls 120 

Adjoints  aux  états-majors 200 

i  chefs  d'escadrons 120 

capitaines 360 

lieutenants 360 

Total. 1160 

En  1812,  il  y  eut  152  adjudants-commandants  et 
plus  de  1400  autres  officiers. 

Le  cadre  des  ingénieurs-géographes  à  la  même  épo- 
que est  fixé  de  la  manière  suivante  : 


4  colonels; 

8  chefs  d'escadrons; 

48  capitaines; 

24  lieutenants; 

6  élèves. 


Ces  officiers  doivent  rectifier  les  anciennes  cartes, 
en  lever  de  nouvelles  et  faire  surtout  des  croquis  ra- 
pides d'après  lesquels  les  généraux  puissent  arrêter 
leurs  plans  d'opérations. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  reste,  sous  l'Empire,  ce  qu'il 
était  sous  la  République.  Il  fournit  au  cabinet  de 
l'Empereur  et  aux  divers  étata-majors  les  cartes  qui 
leur  sont  nécessaires. 

Nous  arrivons  à  la  Restauration* 
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La  retraite  de  Russîe,  la  bataille  de  Leipzig  et  le  dé- 
sastre de  Waterloo  avaient  anéanti  l'armée  impériale. 

L'occupation  de  la  France  par  les  troupes  étran- 
gères gêna  pendant  longtemps  le  Gouvernement  des 
Bourbons  dans  l'organisation  d'une  nouvelle  armée. 

Enfin, en  1818,1e  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  qui 
occupait  le  ministère  de  la  guerre,  pensa  sérieusement 
à  la  reconstitution  de  notre  état  militaire* 

Les  campagnes  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  la 
conquôte  de  la  Catalogne,  la  bataille  de  Polotsk,  la 
défense  de  Dresde,  avaient  illustré  le  nom  du  maré- 
chal. Son  instruction,  sa  connaissance  de  la  guerre, 
ses  talents  militaires,  ses  principes  méthodiques  et  sûrs, 
ses  succès  et  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  donnaient 
une  grande  autorité  aux  créations  qui  allaient  sortir  de 
ses  mains  et  aux  travaux  de  son  ministère. 

Il  organisa  le  corps  d'état-major  de  la  manière  sui- 
vante: 
Le  cadre  fut  fixé  à  : 

30  colonels; 

30  lieutenants-colonels; 

90  chefs  de  bataillon  ; 
270  capitaines; 
125  lieutenants, 

formant  un  total  de  545  officiers. 

Pour  remplir  les  fonctions  de  chef  d'état-major  des 
armées  et  des  corps  d'armée,  il  y  eut,  de  plus,  8  lieu- 
tenants généraux  et  16  maréchaux  de  camp. 

Puis,  comme  le  nombre  des  officiers  du  corps  pou- 
vait ne  pas  répondre  aux  besoins  d'une  grande  guerre 
et  de  nombreuses  armées,  le  ministre  décida  que  les 
généraux  pourraient  prendre  des  officiers  de  troupe 
comme  officiers  d'ordonnance,  mais  seulement  à  dé- 
faut d'officiers  d'état-major» 
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Le  service  du  nouveau  corps  comprit  trois  branches 
principales  : 
Le  service  des  états-majors  divisionnaires; 
Le  service  des  aides  de  camp  , 
Et  les  opérations  du  dépôt  de  la  guerre. 

Un  certain  nombre  des  officiers  du  corps  fut  em- 
ployé à  chacun  de  ces  services. 

Ceux  qui  furent  attachés  au  Dépôt  de  la  guerre  par- 
tagèrent les  travaux  des  ingénieurs-géographes,  qui 
furent  maintenus  dans  la  nouvelle  organisation,  quoi- 
que leur  nombre  fût  un  peu  diminué.  Ils  continuèrent 
à  se  recruter  à  l'École  polytechnique. 

L'état-major  se  recrute  de  la  manière  suivante  : 

L'ordonnance  du  6  mai  1818,  constitutive  du  corps 
d'état-major,  crée  en  même  temps  une  École  d'appli- 
cation. 

Cette  École  est  alimentée  par  TÉcole  militaire  de 
Saint-Cyr.  Les  sous-lieutenants  sortant  de  Saint-Cyr 
peuvent  se  présenter  sans  conditions  de  numéros  aux 
examens  de  T École  d'état-major. 

Le  nombre  des  admissions  est  déterminé  suivant  les 
besoins  du  service. 

Les  cours  de  l'École  sont  à  peu  près  les  mômes 
qu'aujourd'hui. 

A  leur  sortie  de  l'École  après  deux  ans  d'étude,  les 
sous-lieutenants  élèves  deviennent  aides-majors.  Ils 
vont  deux  ans  dans  la  cavalerie,  puis  deux  ans  dans 
l'infanterie.  Au  bout  de  ces  quatre  ans,  ils  deviennent 
lieutenants  titulaires  du  corps,  si  toutefois  il  y  a  des 
vacances.  —  Sinon  ils  restent  aides-majors  et  vont  at- 
tendre leur  épaulette  de  lieutenant  dans  les  régiments 
d'artillerie  ou  du  génie,  quelquefois  dans  les  établis- 
sements de  ces  deux  armes. 

2, 
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L'ordonnance  du  6  mai  1818  règle  les  fonctions  des 
aides-majors  dans  les  régiments.  Ces  officiers  font 
pendant  six  mois  le  service  d'officiers  de  peloton,  et  ils 
concourent  ensuite  pour  le  service  avec  les  adjudants- 
majors.  Dans  la  cavalerie,  ils  ne  restent  que  trois  mois 
officiers  de  peloton.  Us  sont,  de  plus,  chargés  de  rédi- 
ger l'historique  du  régiment  sous  la  direction  du  co- 
lonel. Ils  dressent  le  plan  des  camps  ou  cantonne- 
ments que  le  corps  peut  occuper.  Ils  assistent  à  une 
distribution  par  quinzaine.  Ils  sont  exercés  au  com- 
mandement d'un  bataillon  ou  d'un  escadron  dans  les 
manœuvres.  Enfin  ils  fournissent  chaque  année  un 
travail  topographique  avec  un  mémoire  à  Tappui. 

L'uniforme  des  officiers  d'état-major  comportait 
alors  trois  tenues  : 

1*  La  grande  tenue  avec  l'habit,  le  gilet  blanc,  le 
pantalon  bleu,  le  chapeau  et  l'épée; 

2*  La  tenue  de  cheval,  qui  ressemblait  à  celle  des 
officiers  de  cavalerie  légère  et  qui  se  composait  de  l'ha- 
bit court,  du  schako,  du  sabre,  de  la  giberne,  du  pan- 
talon bleu  demi-large  et  des  bottes  dites  de  cavalerie 
légère; 

3*  La  petite  tenue,  qui  comportait  un  habit  sans  bro- 
deries, et,  pour  le  matin,  une  capote  semblable  à  celle 
des  officiers  d'infanterie. 

Le  harnachement  des  chevaux  des  officiers  d'état- 
major  était  celui  des  chevaux  des  officiers  de  cavalerie 
légère. 

Les  marques  distinctives  étaient,  comme  aujour- 
d'hui, les  épaulettes,  les  aiguillettes  et  les  broderies. 

Le  bracelet  ou  brassard,  en  soie  blanche,  frangé 
d'or  ou  d'argent,  était  la  marque  dîstinctive  de  ser- 
vice des  aides  de  camp. 
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Voilà  les  détails  de  lorganisation  de  1818. 

En  1826,  M.  de  Clermont-Tonnerre,  ministre  de  la 
guerre,  change  l'organisation  du  corps  d'état-major. 

Le  cadre  ne  comporte  plus  d'officiers  généraux.  11 
comprend  : 

.^0  colonels; 

30  lieutenants-colonels; 
100  chefs  de  bataillon; 
290  capitaines. 

Les  aides-majors  et  les  lieutenants  d'état-major 
sont  conservés,  mais  ils  ne  font  plus  partie  du  cadre 
constitutif. 

L'École  d'état-major  subsiste  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  précédemment. 

Les  aides-majors  dans  les  régiments  ne  font  pres- 
que plus  de  service  actif.  Ils  s'occupent  surtout  d'ad- 
ministration et  de  comptabilité.  Devenus  lieutenants 
d'état-major,  ils  font  encore  un  slage  dans  l'artillerie 
et  le  génie.  Enfin  ils  deviennent  capitaines;  s'il  y  a  des 
emplois  vacants  dans  le  corps  d'état- major,  on  les  leur 
donne  ;  s'il  n'y  en  a  pas,  ils  sont  placés  dans  des  ré- 
giments d'infanterie  ou  de  cavalerie  ;  ils  en  portent 
l'uniforme  ;  ils  y  font  le  service  ;  ils  n'ont  plus  d'offi- 
ciers d'état-major  que  le  titre. 

On  est  surpris,  dit  le  général  Pelet,  de  voir  dans 
cette  organisation,  qu'après  tant  d'années  d'étude  pour 
acquérir  une  instruction  spéciale,  l'ordonnance  fasse 
rentrer  ensuite  les  jeunes  officiers  d'état-major  dans 
les  régiments  où  ils  peuvent  rester  longtemps  et  ou- 
blier une  grande  partie  de  ce  qu'ils  auront  appris.  Le 
général  pensait  qu'il  aurait  mieux  valu  les  attacher  au 
Dépôt  de  la  guerre,  où  ils  auraient  été  employés  sui- 
vant leur  spécialité. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Torganisation  de  1826  compor- 
tait deux  espèces  d'officiers  d*état-major  : 

1"*  Les  officiers  titulaires  du  corps; 

2"  Les  officiers  détachés  dans  les  régiments. 

Ces  derniers  étaient  pourvus  d'emplois  d'état-ma- 
jor d'^après  un  concours  et  d'après  le  classement  de 
leurs  travaux  spéciaux. 

Ils  avaient  deux  modes  d'avancement.  Ils  étaient 
portés  à  la  fois  dans  leurs  régiments  et  dans  le  corps 
d'état-major.  Quand  ils  avaient  de  l'avancement  par 
suite  de  la  proposition  du  régiment,  ils  quittaient 
définitivement  l'état-major. 

La  même  ordonnance  de  1826  crée  un  comité  con- 
sultatif placé  auprès  du  ministre,  pour  donner  son 
avis  sur  les  questions  qui  intéressent  le  corps. 

Le  service  de  l'état-major  comprend  toujours  : 

Celui  des  divisions  ; 

Celui  des  aides  de  camp, 

Et  celui  du  Dépôt  de  la  guerre. 

L'uniforme  ne  comporte  plus  que  deux  tenues.  La 
tenue  de  cheval  est  supprimée.  On  adopte  à  cette 
époque  les  plumets,  dont  les  couleurs  diffèrent  suivant 
les  positions  des  officiers. 

En  1830,  après  la  révolution  de  juillet,  l'effectif  du 
corps  est  diminué,  sans  ,que  pour  cela  on  touche  à  sa 
constitution. 

En  1832,  le  corps  des  ingénieurs-géographes  est 
réuni  au  corps  d'état-major, 

En  1833,  le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre, 
s'occupe  de  la  réorganisation  de  l'armée,  que  les 
événements  politiques  avaient   un  peu  ébranlée  ;  il 
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porte  ses  soins  sur  Tétat-major  et  revient  à  peu  près 
au  système  du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 

D'après  l'ordonnance  du  23  février  1833,  le  cadre 
est  fixé  de  la  manière  suivante  : 

30  colonels; 

30  lieatenants-colonels  ; 
100  chefs  d'escadrons; 
300  capitaines; 
100  lieutenants. 

L'École  d'état-major  continue  de  fournir  au  pecru-»- 
tement  du  corps.  Elle  comprend  cinquante  souS'^lieu- 
tenants  élèves,  vingt-cinq  par  promotion.  Chaque  pro- 
motion se  compose  : 

l""  De  sous-lieutenants  de  toutes  armes  en  activité 
dans  les  corps,  ne  dépassant  pas  25  ans  d'âge  et  ayant 
au  moins  un  an  de  grade  ; 

2'  De  sous-lieutenants  sortant  de  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr  et  pris  parmi  les  trente  premiers  ; 

3'  De  sous-lieutenants  sortant  de  l'École  polytech- 
nique au  nombre  de  trois. 

Les  officiers  des  deux  premières  catégories  subis- 
saient des  examens  et  devaient  obtenir  des  numéros 
favorables.  Ces  conditions  d'examen  ont  été  modifiées 
par  plusieurs  ordonnances  successives  qui  ont  tour  à 
tour  supprimé  et  rétabli  les  examens. 

Dans  l'organisation  dont  nous  nous  occupons,  leg 
sous^ieutenants  élèves  en  quittant  l'École  sont  nommée 
lieutenants  d'état-major.  Ils  vont  faire  un  stage  dedeu}^ 
ans  dans  Tinfanterie  et  un  autre  de  même  durée  dans 
la  cavalerie.  Quelques-uns  vont  dans  l'artillerie,  mais 
exceptionnellement. 

Le  service  de  l'état-major,  comme  dans  les  organi- 
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sations  précédentes,  comprend  trois  branches  princi* 
pales  : 

Le  service  dans  les  divisions  ; 
Les  fonctions  d'aide  de  camp, 
Et  les  travaux  du  Dépôt  de  la  guerre. 

Les  officiers  non  employés  jusqu'au  grade  de  chef 
d'escadron  inclus  peuvent  servir  à  la  suite  dans  l'in- 
fanterie ou  dans  la  cavalerie. 

Les  autres  peuvent  être  mis  en  disponibilité  :  la  dis- 
ponibilité n'étant  applicable  qu'aux  officiers  valides 
qui  peuvent  se  mettre  en  route  au  premier  ordre. 

De  plus ,  les  capitaines  d'état-major  peuvent  per- 
muter dans  de  certaines  conditions  pour  rentrer  dans 
l'infanterie  ou  dans  la  cavalerie.  Ils  peuvent  aussi  y 
être  placés  au  tour  de  la  non-activité. 

Le  ministre  institue  en  1833  une  commission  des* 
tinée  à  l'examen  des  sous-lieutenants  élèves ,  ainsi 
qu'à  l'appréciation  des  travaux  faits  par  les  officiers 
d'étafr-major,  soit  dans  les  corps,  soit  dans  les  divisions. 
Ces  travaux  sont  principalement  des  reconnaissances 
ou  des  rapports  statistiques  sur  les  frontières  et  sur  les 
principaux  points  militaires  du  territoire.  Ils  sont  pris 
en  considération  pour  l'établissement  du  tableau 
d'avancement.  La  commission  d'examen  remplace  le 
comité  consultatif,  qui  est  supprimé  dans  l'organisation 
de  1833.  L'ordonnance  du  18  juin  1841  rétablit  le 
comité  et  en  fixe  la  composition  de  la  manière  sui- 
vante : 

3  généraux  de  division  / 

1  général  de  brigade; 

Le  général  commandant  TËcole  d'état-major; 

Le  générai  commandant  l'École  de  Saint-Cyr  ; 

Le  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre. 
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Le  comité  examine  et  discute  toutes  les  questions 
relatives  à  la  constitution,  à  l'organisation,  au  service, 
à  la  discipline,  à  l'instruction,  à  Tuniforme,  etc.,  du 
corps  d'état-major  et  de  Tétat-major  des  places. 

Le  corps  d*état-major  est  encore  aujourd'hui  sous 
le  régime  de  l'organisation  de  1833;  il  y  a  eu  seule- 
ment quelques  modifications.  Je  vais  signaler  les  prin- 
cipales. 

Le  3  mai  1848,  à  la  suite  de  la  révolution  de  février, 
le  corps  subit  une  réduction  d'effectif. 

Mais  le  20  décembre  1851,  le  président  de  la  répu- 
blique le  rétablit  sur  ses  anciennes  bases.  Pour  la 
guerre  d'Orient,  le  7  mars  1855,  le  cadre  est  augmenté 
et  porté  à  : 

35  colonels; 
35  lieutenants-colonels; 
110  chefs  d'escadrons. 

Pour  les  autres  grades,  les  chiffres  restent  les  mêmes. 
Le  17  avril  1856,  on  revient  à  l'ancien  effectif.  En 
1859,  la  guerre  dMtalie  ramène  l'augmentation,  et 
l'ordonnance  du  28  juin  1860  la  consacre. 

Le  comité  consultatif  est  réorganisé  par  un  décret 
de  1852. 

L'uniforme  des  officiers  du  corps  d'état-major  est 
réglé  par  l'ordonnance  du  8  octobre  1845  et  par  celle 
du  29  novembre  1851.  Ces  deux  ordonnances  sont 
également  relatives  au  harnachement. 

L'armement  est  déterminé  par  l'ordonnance  du 
18  janvier  1856;  enfin  la  remonte  des  officiers  du 
corps  est  réglée  par  les  ordonnances  du  3  juillet  1855 
et  du  23  octobre  1856. 

Nous  connaissons  maintenant  tout  ce  qui  a  rapport 
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à  l'objet  du  corps  d'état-major,  à  son  historique ,  enfin 
à  son  recrutement  et  à  la  manière  employée  pour 
former  des  lieutenants  d'état-major. 

Ceux-ci,  à  leur  sortie  de  l'École,  vont  faire  un  stage 
de  deux  ans  dans  l'infanterie,  et  un  autre  de  même 
durée  dans  la  cavalerie.  Ils  complètent  ainsi  leur  in- 
struction militaire. 

Donnons  quelques  détails  sur  le  service  qu'ils  doi- 
vent faire  alors  dans  leurs  régiments. 

III. 

La  première  des  deux  années  du  stage  régimentaire 
est  consacrée  au  service  de  compagnie  ou  d'escadron. 
Les  lieutenants  d'état-major  dans  les  régiments  com- 
mandent une  section  ou  un  peloton,  et  ils  concourent 
avec  les  lieutenants  et  sous-lieutenants  du  corps  pour 
le  service  de  semaine.  Dans  leur  service  de  compagnie 
ou  d'escadron,  ils  tiennent  des  livrets  conformes  au 
modèle  indiqué  dans  le  service  intérieur;  ils  surveil- 
lent tous  les  détails  de  service,  de  police  et  d'admi- 
nistration de  la  fraction  qu'ils  commandent.  Dans  leur 
service  de  semaine ,  ils  se  conforment  aux  règles 
prescrites  par  le  service  intérieur.  Ils  font  le  service  de 
place,  concurremment  avec  les  autres  officiers  de  la  gar- 
nison, 

A  la  fin  de  la  première  année  de  leur  stage,  les  lieu- 
tenants d'état-major  sont  examinés  par  l'inspecteur 
général,  qui  fait  sur  eux  un  rapport  particulier.  Quand 
ils  sont  reconnus  avoir  rempli  convenablement  les 
fonctions  de  leur  grade,  ils  sont  désignés  pour  remplir 
les  fonctions  d'adjudant-major. 

Ils  apprennent  alors  à  connaître  les  détails  de  la 
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police  générale  et  du  service  intérieur  de  tout  le  régi- 
ment; ils  se  conforment  toujours  aux  prescriptions  de 
l'ordonnance  du  2  novembre  1833. 

Dans  les  manœuvres,  ils  remplissent  également  les 
fonctions  d*adjudant-major. 

Le  but  du  stage  régimentaire  pour  les  officiers 
d'état-major  est  de  compléter  leur  instruction,  de  leur 
donner  l'habitude  des  troupes  et  en  même  temps  la 
connaissance  des  détails  du  métier. 

On  en  apprécie  l'utilité  dans  le  service  des  divisions, 
dans  les  revues  trimestrielles,  dans  les  inspcjctions 
générales. 

Pendant  la  durée  de  ce  stage,  pour  ne  pas  perdre  de 
vue  les  études  de  l'École  d'application  et  les  travaux 
spéciaux  d'état-major,  les  officiers  détachés  dans  les 
régiments  doivent  faire  dos  levés  topographiques  avec 
mémoires  à  l'appui,  d'après  les  sujets  qui  leur  sont 
donnés. 

Nous  savons  maintenant  comment  les  officiers  d'état- 
major  sont  préparés  aux  divers  services  qu'ils  doivent 
faire,  aux  diverses  positions  qu'ils  doivent  occuper. 

Nous  allons  dans  la  leçon  suivante  étudier  leur  rôle 
dans  ces  positions  ou  dans  ces  emplois. 


DEUXIÈME  LEÇON. 


Positions  diverses  des  oflSciers  d'éiat-iiiajor. 

Serrice  dans  les  divisions  territoriales.  —  Composition  des  états-ma- 
jors divisionnaires.  —  Détails  du  service.  —  Organisation  des  bu- 
reaux. 

Autorités  avec  lesquelles  correspondent  les  bureaux  de  l'état-major 
d'une  division  territoriale.  —  Formes  générales  de  la  correspon- 
dance. 


I. 

Nous  distinguerons  deux  espèces  de  positions  pour 
les  officiers  d'état-major  : 

Les  positions  générales,  qui  en  occupent  chacune 
un  grand  nombre,  cinquante  ou  soixante,  par  exemple  ; 

Et  les  positions  particulières,  qui  n'occupent  qu'un 
nombre  très-limité  de  ces  officiers. 

Nous  nous  étendrons  surtout  sur  les  premières  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  quelques  mots  sur  les  autres. 

Les  positions  générales  sont  les  suivantes  : 

V  La  position  ou  l'emploi  de  l'officier  attaché  à 
l'état-major  d'une  division  territoriale; 

2°  La  position  d'attaché  à  l'état-major  d'une  division 
active  ; 

3°  La  position  d'aide  de  camp  d'un  général  de  brigade; 

V  Celle  d'aide  de  camp  d'un  général  de  division 
ou  d'un  maréchal  ; 

5°  Enfin  la  position  d'attaché  au  Dépôt  de  la  guerre. 
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Les  positions  particulières  sont  celles  qu'offrent  : 

La  maison  de  l'Empereur  ; 
Le  ministère  de  la  guerre; 
L'École  d'état-major; 
La  place  de  Paris  ; 
Les  ambassades,  etc. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  différentes 
positions  et  indiquer  les  principes  généraux  du  service 
que  l'on  doit  faire  dans  chacune  d'elles. 

Avant  de  commencer  ce  travail,  nous  rappellerons 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  le  service  d'état-major 
ne  comporte  pas  de  règles  absolues  comme  le  service 
des  autres  armes. 

Les  états-majors  ayant  été  créés  pour  aider  le  com- 
mandement, les  généraux  qui  l'exercent  sont  libres 
d'organiser  le  service  de  leurs  états-majors  comme 
ils  l'entendent. 

On  ne  peut  donc  que  présenter  sur  ce  sujet  des  idées 
générales,  indiquer  l'objet  de  chaque  genre  de  service, 
et  enfin  dire  comment  les  choses  se  passent  le  plus 
ordinairement. 


IL 


Le  premier  service  d'état-major  dont  nous  nous  oc- 
cuperons est  celui  des  états-majors  du  commandement 
territorial. 

Le  commandement  territorial  a  été  organisé  de  la 
manière  suivante  : 

On  a  partagé  la  France  en  six  grands  commande-' 
mmtSy  correspondant  aux  différents  théâtres  d'opé- 
rations que  présente  le  pays.  Ces  comipandeipent9 
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s'appellent  encore  arrondissements  ou  corps  â armée.  Le 
premier  a  son  quartier  général  ou  son  centre  à  Paris  ; 
le  deuxième  à  Lille;  le  troisième  à  Nancy;  la  qua- 
trième à  Lyon  ;  le  cinquième  à  Toulouse  ;  et  le  sixième 
à  Tours.  L'Algérie  forme  un  septième  commandement. 

Chacun  de  ces  grands  commandements  comprend 
un  certain  nombre  de  divisions  militaires. 

Chaque  division  est  partagée  en  plusieurs  subdi- 
visions. 

Enfin  chaque  subdivision  est  formée  d'un  ou  de 
plusieurs  départements* 

C'est  là  l'organisation  territoriale  de  la  France  au 
^  point  de  vue  militaire. 

Cette  organisation  a  pour  but  de  régler  les  rapports 
de  l'armée  avec  la  population,  d'assurer  les  opérations 
du  recrutement ,  et  surtout  de  constituer  le  comman- 
dement des  troupes  et  celui  des  établissements  sur 
toute  l'étendue  du  territoire. 

A  cet  effet,  on  a  placé  des  officiers  généraux  à  la 
tête  des  diverses  unités  territoriales  que  nous  venons 
d'indiquer. 

A  la  tête  de  chaque  arrondissement  ou  corps  d'ar- 
mée, on  a  placé  un  maréchal. 

A  la  tête  de  chaque  division,  on  a  placé  un  général 
de  division. 

Et  à  la  tête  de  chaque  subdivision ,  un  général  de 
brigade. 

Les  états-majors  ont  été  organisés  en  conséquence. 

Auprès  de  chaque  maréchal  il  y  a  un  état^major  gé- 
néral. 

Auprès  de  chaque  général  de  division  il  y  a  un  état- 
major  divisionnaire. 

Et,  enfin,  auprès  de  chaque  général  de  brigade,  un 
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aide  de  camp  et  des  secrétaires  qui  forment  une  sorte 
d'état-major  sur  une  petite  échelle. 

Comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  ces  divers 
états-majors  ont  pour  objet  de  seconder  le  comman- 
dement dans  tous  les  détails  du  service,  dans  la  sur- 
veillance que  demandent  les  troupes  et  les  établis- 
sements, enfin  dans  le  travail  de  bureau  qu'exige  une 
correspondance  considérable  et  variée. 

Les  états-majors  divisionnaires  sont  chargés  plus 
particulièrement  du  commandement  territorial.  Les 
états-majors  d'arrondissement  sont  chargés  plus  spé- 
cialement du  commandement  des  troupes.  C'est  pour» 
quoi  nous  nous  occuperons  du  service  des  officiers 
d'état-major  employés  dans  les  premiers. — Les  détails 
que  nous  donnerons  sur  ce  service  s'appliqueront 
également  à  celui  des  officiers  employés  dans  les 
états-majors  généraux. — Car,  quelle  que  soit  l'impor- 
tance d'un  commandement,  quel  que  soit  le  nombre 
des  officiers  employés  à  l'état-major,  la  nature  des 
affaires  est  à  peu  près  la  même,  leur  nombre  seul 
varie. 

Les  états-majors  d'arrondissement  ou  de  division 
ont  des  effectifs  plus  ou  moins  nombreux,  suivant  l'im- 
portance de  leur  service. 

Un  état-major  d'arrondissement  comprend  ordinai- 
rement : 
Un  général  de  brigade,  chef  d'état-major; 
Un  colonel  ou  lieutenant-colonel,  sous-chef; 
Un  chef  d'escadron. 
Et  trois  ou  quatre  capitaines* 

Un  état-major  divisionnaire,  dans  des  conditions 
moyennes,  comprend  : 

Un  colonel  ou  lieutenant-colonel,  chef  d'état-majop; 
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Chacun  de  ces  g^rands  commandeiï 
un  certain  nombre  de  divisions  militai^ 

Chaque  division  est  partagée  en  ] 
visions. 

Enfin  chaque  subdivision  est  foifl 
plusieurs  départements. 

C'est  là  l'organisation  tevritoriale 
point  de  vue  militaire. 

Cette  organisation  a  pour  but  de  r 
de  l'armée  avec  la  population,  d'asM' 
du  recrutement,  et  surtout  de  con 
dément  des  troupes  et  celui  des 
toute  l'étendue  du  territoire. 

A  cet  effet,  on  a  placé  desof 
tCte  des  diverses  unités  territori. 
d'indiquer. 

A  la  tète  de  chaque  arrondis:- 
mée,  on  a  placé  un  maréchal. 

A  la  tôte  de  chaque  division. 
de  division. 

Et  à  la  tôte  de  chaque  Bn|i^' 
brigade. 
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Un  chef  d'escadron, 

Et  deux  ou  trois  capitaines. 

Chaque  état-major  comprend  ensuite  un  archiviste^ 
capitaine  ou  lieutenant  de  Tétat-major  des  places, 
chargé  de  la  conservation  des  archives  et  employé,  de 
plus,  par  le  chef  d'état-major  à  certaines  parties  du  ser- 
vice. 11  comprend  aussi  des  secrétaires  civils  ou  mili- 
taires. Les  derniers  sont  pris  dans  les  régiments  de  la 
garnison,  parmi  les  sous-officiers,  les  caporaux  et  les 
soldats.  Les  secrétaires  sont  particulièrement  chargés 
des  copies,  des  transcriptions,  de  l'établissement  des 
états,  etc. 

Transportons-nous  maintenant  au  milieu  d'un  état- 
major  divisionnaire  et  examinons  la  manière  dont  il 
fonctionne. 

L'officier  dont  le  rôle  est  le  plus  important  est  évi- 
demment le  chef  d'état-major. 

Tout  passe  par  ses  mains,  et  rien  ne  se  fait  dans 
l'étendue  du  commandement  sans  son  attache. 

11  reçoit  directement  les  ordres  du  général. 

Il  les  transmet  et  en  assure  l'exécution,  en  entrant 
dans  les  divers  détails  que  celle-ci  comporte  et  en 
veillant  à  l'application  des  règlements. 

11  se  tient  exactement  informé  de  la  situation  des 
corps  de  troupe,  de  l'état  des  établissements  mili- 
taires, de  tous  les  événements  importants  qui  se  pas- 
sent dans  la  division. 

11  fait  établir  les  états,  situations  et  rapports  prescrits 
par  les  règlements.  Il  en  signe  quelques-uns. 

Il  assure  Texécution  de  tous  les  services  et  parti- 
culièrement celui  de  la  correspondance. 

Il  emploie  à  ces  divers  objets  les  officiers  adjoints 
placés  sous  ses  ordres» 
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Tous  les  jours,  le  chef  d*état-major  va  au  rapport 
chez  le  général,  ordînaîrement  après  l'arrivée  du  cour- 
rier. C'est  là  qu'il  prend  ses  ordres  relativement  au 
commandement  de  la  division  et,  en  même  temps,  ses 
décisions  relativement  à  la  correspondance. 

11  règle  en  conséquence  le  service  de  ses  officiers. 

Le  service  de  ceux-ci  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties : 

Service  actif. 

Et  service  de  bureau. 

Le  service  actif  n'a  rien  de  régulier;  cependant  un 
officier  d'état-major  attaché  à  une  division  territoriale 
peut  être  employé  activement  de  la  manière  suivante  : 

V 11  peut  être  envoyé  dans  un  hôpital  pour  en  exa- 
miner la  situation  générale  ou  pour  vérifier  quelque 
réclamation.  Dans  le  premier  cas,  il  doit  voir  le  re- 
gistre des  officiers  de  visite,  prendre  note  des  obser- 
vations qui  s'y  trouvent,  s'assurer  que  les  aliments 
sont  de  bonne  qualité,  que  les  salles  sont  proprement 
tenues,  enfin  que  toutes  les  prescriptions  réglemen- 
taires sont  observées. 

2°  11  peut  avoir  à  faire  une  visite  de  prison. — Il  exa- 
minera alors,  comme  précédemment,  les  registres,  la 
nature  et  la  quantité  des  prestations,  enfin  la  propreté 
de  rétablissement  et  des  détenus. 

3**  Il  peut  être  envoyé  dans  un  magasin.  Il  exami- 
nera la  manière  dont  il  est  tenu,  les  quantités  d'effets 
ou  de  denrées  qui  s'y  trouvent,  enfin  le  registre  des 
distributions. 

4**  Il  peut  avoir  à  reconnaître  une  caserne.  Il  devra 
examiner  sa  contenance,  l'état  des  lieux,  la  qualité  des 
eaux;  il  devra  faire  le  cubage  des  chambres,  afin  de 
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s'assurer  que  chaque  homme  a  une  quantité  d'air  suf- 
fisante, etc.,  etc. 

5*  Il  peut  assister  à  une  distribution,  afin  d'en  véri- 
fier la  nature  et  de  rendre  compte  des  conditions  dans 
lesquelles  elle  se  fait. 

6'  Il  peut  être  envoyé  au-devant  d'une  troupe  en 
marche,  pour  la  guider  ou  pour  voir  si  elle  est  en 
ordre. 

T  Quand  il  meurt,  dans  la  localité  ou  aux  environs, 
un  ancien  militaire,  et  que,  parmi  ses  papiers,  il  en  est 
quelques-uns  qui  peuvent  intéresser  l'État,  le  général 
de  division  désigne  un  officier  de  son  état-major  pour 
en  faire  la  recherche  et  pour  assister  à  la  levée  des 
scellés. 

8*  Dans  les  manœuvres  et  dans  les  revues,  les  offi- 
ciers d'état-major  accompagnent  leur  chef  d'^état-ma- 
jor  et  sont  employés  par  lui  à  tracer  des  lignes,  à 
guider  des  colonnes  et  à  transmettre  des  ordres. 
Quelquefois  on  leur  fait  commander  des  bataillons  ou 
des  escadrons,  pour  les  habituer  au  maniement  des 
troupes. 

9*  Dans  les  cérémonies  publiques,  les  officiers  d'é- 
tat-major peuvent  être  employés,  concurremment  avec 
les  officiers  deTétat-major  des  places,  à  régler  les  hon- 
neurs militaires  et  à  placer  les  différents  corps. 

10**  Enfin,  le  maréchal  commandant  supérieur  ou  le 
général  commandant  la  division  peut  employer  les 
officiers  de  son  état-major  à  toute  espèce  de  mission 
militaire  dans  l'étendue  de  son  commandement. 

Ce  sont  là  les  principales  circonstances  de  leur  ser- 
vice actif. 

Quanta  leur  service  de  bureau,  nous  allons  en  exa- 
miner maintenant  la  forme  extérieure.  Nous  en  étu- 
dierons les  détails  dans  la  prochaine  leçon, 


—  35  — 

Le  chef  d'état-major,  avons-nous  dît,  va  tous  les 
jours  au  rapport  chez  le  général.  Il  y  prend  ses  ordres 
et,  de  plus,  toute  la  correspondance  du  jour  avec  Tîn- 
dication  sommaire  de  la  manière  dont  les  affaires  les 
plus  importantes  doivent  être  traitées. 

Le  chef  d'^état-major,  rentré  dans  son  cabinet,  classe 
toutes  les  lettres  qu'il  a  reçues.  Pour  y  donner  suite, 
il  met  évidemment  ensemble  celles  de  même  nature, 
celles  qui  ont  trait  aux  affaires  de  même  espèce.  Ces 
réunions  de  lettres,  ces  dossiers,  ces  groupes,  ces  ca- 
tégories, formés  par  le  chef  d'état-major,  correspon- 
dent à  l'organisation  qu'il  a  donnée  à  ses  bureaux. 

L'organisation  des  bureaux  d'état-major  n'est  pas  la 
même  dans  toute  la  France.  Il  n'y  a  pas  d'uniformité 
sous  ce  rapport,  et  chaque  chef  d'état-major  organise 
ses  bureaux  suivant  les  circonstances,  suivant  les  be- 
soins du  service,  suivant  sa  manière  de  travailler. 

Cependant  on  adopte  généralement  une  organisa- 
tion qui  correspond  à  celle  des  bureaux  du  ministère 
de  la  guerre,  et  l'on  répartit  alors  toutes  les  affaires 
d'une  division  en  neuf  groupes  ou  neuf  bu  reaux,  sa- 
voir : 

1*  Le  bureau  de  la  correspondance  générale,  des 
opérations,  mouvements,  etc.  ; 
V  Le  bureau  de  la  justice  militaire; 
3**  Le  bureau  du  recrutement  ; 
4"*  Le  bureau  de  l'infanterie  ; 
S""  Le  bureau  de  la  cavalerie  et  des  remontes  ; 
6''  Le  bureau  de  l'artillerie  ; 
T  Le  bureau  du  génie  ; 
8**  Le  bureau  de  la  gendarmerie  ; 
O"*  Le  bureau  de  l'administration. 

Ces  neuf  bureaux  sont  groupés  par  deux  eu  par  trois, 

3. 
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suivant  leur  importance  et  suivant  le  nombre  des  offi- 
ciers qui  forment  Tétat-major  divisionnaire. 

Le  service  de  chaque  officier  se  compose  alors  d'un 
groupe  de  deux  ou  de  trois  bureaux. 

Par  exemple,  dans  une  division  de  force  moyenne, 
comme  la  cinquième,  le  chef  d'état-major  se  réserve 
le  premier  bureau,  celui  de  la  correspondance  géné- 
rale, qui  est  le  plus  important. 

Le  chef  d'escadrons  est  chargé  des  2*  et  8*  bureaux  : 
—  Justice  militaire  et  gendarmerie. 

L'un  des  capitaines  a  le  bureau  de  Tinfanterie. 

Le  second  a  la  cavalerie,  les  remontes  et  rartillerie. 

Le  troisième  a  le  recrutement,  le  génie  et  l'adminis- 
tration. 

Dans  tous  les  cas,  les  bureaux  doivent  ôtre  organisés 
de  telle  manière  que  le  travail  soit  réparti  convenable- 
ment et  que  les  tâches  soient  à  peu  près  égales. 

Le  chef  d'état-major  distribue  donc  les  lettres  qui 
lui  ont  été  remises  entre  les  différents  bureaux.  Il  re- 
met le  travail  aux  officiers  eux-mêmes,  ou  il  le  dépose 
dans  leurs  cartons.  Ceux-ci  le  trouvent  en  arrivant. 

Le  chef  d'état-major  fixe  l'heure  de  l'arrivée  au  bu- 
reau. C'est  ordinairement  vers  ^^  heures. 

Il  prescrit  également  la  tenue  de  ses  officiers.  Te- 
nue du  jour,  petite  tenue,  ou  tenue  bourgeoise. 

Chaque  officier  fait  le  travail  qui  lui  est  indiqué, 
travail  dont  nous  reparlerons  plus  tard. 

Il  le  remet  au  chef  d'état-raajor,  qui  l'examine  et 
qui  ensuite,  à  une  certaine  heure,  généralement  vers 
3  ou  4  heures,  se  rend  chez  le  général,  pour  la  signa- 
ture. 

Le  général  voit  et  signe  les  lettres  importantes. 

Le  chef  d'état-major  siçne,  pour  le  général  et  par  son 
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ordre^  les  lettres  qui  n'ont  qu'une  importance  secon- 
daire. 

Le  chef  d'état-major  signe  encore,  pour  copie  cori' 
forme  ou  par  ampliation^  toutes  les  expéditions  d'une 
même  lettre  ou  d'un  même  ordre. 

Enfin  il  signe  une  partie  des  situations. 

Après  la  signature ,  l'ensemble  des  lettres,  consti- 
tuant ce  que  l'on  appelle  le  courrier,  est  remis  aux  se- 
crétaires pour  l'enregistrement.  Ceux-ci  copient  les 
lettres  sur  les  registres  de  correspondance  et  donnent 
à  chacune  d'elles  un  numéro  d'ordre. 

On  conserve  ainsi  la  trace  de  toutes  les  affaires  trai- 
tées dans  les  bureaux  de  l'état-major. 

Chaque  lettre  est  mise  ensuite  sous  enveloppe  ou 
sous  bandes,  en  se  conformant  au  tableau  des  fran- 
chises. On  y  met  les  adresses  et  enfin  on  y  appose  le 
timbre  de  la  division  et  le  contre-seing  du  général. 

C'est  ordinairement  un  officier  de  service  qui  reste 
seul  au  bureau  après  la  signature,  qui  surveille  les 
détails  indiqués  précédemment  et  qui  est  chargé  de 
l'expédition  du  courrier. 

Voilà  l'ensemble  et  la  forme  du  service  de  bureau 
des  officiers  d'état-major  attachés  aux  états-majors  du 
commandement  territorial. 

Dans  la  leçon  suivante,  nous  verrons  les  détails  des 
principales  affaires  qu'ils  sont  appelés  à  traiter. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  celle-ci,  à  indiquer  les 
autorités  avec  qui  correspondent  les  bureaux  des  états- 
majors  et  sous  quelle  forme  a  lieu  cette  correspon- 
dance. 
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m. 


Les  bureaux  des  états-majors  du  commandement 
territorial  correspondent  journellement  avec  les  auto- 
rités suivantes  : 

V  Avec  le  ministre  de  la  guerre  pour  tout  le  service 
en  général  ; 

2""  Avec  le  maréchal  commandant  supérieur,  quand 
il  s'agit  d'une  division  territoriale; 

S""  Avec  les  généraux  de  brigade  commandant  les 
subdivisions  de  la  division  ; 

A"*  Avec  l'intendant  de  la  division  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  services  administratifs  ; 

h^  Avec  les  généraux  commandant  les  Écoles  d'artil- 
lerie de  la  division,  pour  la  police  et  la  discipline  des 
troupes  sous  leurs  ordres  ; 

6°  Avec  les  directeurs  du  génie  de  la  division,  pour 
les  travaux  des  places,  pour  le  casernement,  pour  les 
réparations  des  bâtiments,  etc.  ; 

T  Avec  les  colonels  de  gendarmerie  de  la  division, 
pour  la  police  et  la  justice  militaires  ; 

8"*  Avec  les  présidents  des  conseils  de  guerre  de  la 
division  et  avec  ceux  des  conseils  de  révision,  quand  il 
y  en  a  dans  l'étendue  du  commandement,  pour  la  réu- 
nion de  ces  conseils  et  pour  toutes  les  affaires  de  la 
justice  militaire. 

Indépendamment  de  ces  autorités  principales  avec 
lesquelles  la  division  correspond  d'une  manière  à  peu 
près  régulière,  elle  correspond  encore  accidentellement 
avec  les  autorités  suivantes  : 

1  *•  Les  ministres  des  départements  autres  que  celui 
de  la  guerre,  pour  provoquer  la  marche  oula  décision 
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d'une  affaire  particulière,  ou  poft  répondre  à  des  ren- 
seignements demandés  ; 

T  Les  généraux  commandant  d'autres  divisions 
militaires,  pour  leur  donner  avis  des  mouvements  de 
troupe  ou  pour  des  affaires  relatives  à  des  militaires 
sous  leurs  ordres  ; 

3"*  Les  inspecteurs  généraux,  pour  leur  fournir  les 
renseignements  qui  leur  sont  nécessaires  et  pour  le  ser- 
vice pendant  leurs  inspections  ; 

4^  Les  préfets,  pour  les  affaires  de  sûreté  générale  et 
pour  le  recrutement  ; 

5"*  Les  procureurs  impériaux,  pour  les  affaires  mili- 
taires concernant  la  justice  civile; 

6**  Les  archevêques,  évoques  et  autorités  religieuses, 
pour  les  cérémonies  publiques,  les  Te  Deum^  etc.; 

7*  Enfin  les  militaires  de  tous  grades  non  employés, 
pour  demandes  et  affaires  personnelles. 

Telles  sont  les  principales  autorités  avec  lesquelles 
correspondent  les  bureaux  d'un  état-major  division- 
naire. Je  dis  les  principales,  parce  qu'évidemment  il 
peut  y  en  avoir  d'autres  suivant  les  circonstances. 

Examinons  maintenant  la  forme  sous  laquelle  on 
leur  écrit. 

On  emploie  ordinairement  du  papier  format  tel- 
lière,  qui  porte  dans  l'angle  à  gauche  et  en  haut  : 

Telle  division  militaire^ 
EtatHTiajor  de  la  division. 

Au-dessous,  l'indication  du  bureau  auquel  appar* 
tient  l'affaire  traitée. 

Puis  au-dessous  encore,  le  numéro  d'ordre  de  la 
lettre. 

La  première  indication  est  "mise  par  l'officier;  la 
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seconde  par  le  secréffîre,  qui  copie  la  lettre  sur  le 
gistre  de  correspondance. 

A  hantenr  de  la  première  ligne  et  en  marge,  on  met 
une  analyse  succincte  de  Taffaire  traitée. 

En  haut  et  à  droite  de  la  lettre,  se  trouTe  Tindication 
du  lieu  d'où  Ton  écrit,  avec  la  date. 

En  bas  de  la  lettre,  on  met  la  suscription,  c'est-à- 
dire  l'indication  de  la  personne  à  laquelle  la  lettre  est 
adressée. 

Ce  sont  là  les  accessoires  d'une  lettre  émanant  d'un 
état-major  de  division  territoriale. 

11  y  a  ensuite  des  formules  pour  le  conmiencement 
et  la  fin  de  ces  lettres. 

L'ensemble  de  ces  formules  s'appelle  un  protocole 
ou  un  formulaire.  Le  ministère  de  la  guerre  en  a  un 
très-complet. 

Chaque  division  a  ordinairement  le  sien. 

Examinons  les  formules  principales. 

Pour  commencer  les  lettres,  on  met  Tindication  de 
la  personne  en  vedette  ou  sur  la  première  ligne.  La 
première  manière  est  la  plus  respectueuse. 

Quand  on  écrit  au  ministre,  on  met  en  vedette  : 
Momieur  le  Ministre^  et  dans  le  corps  delà  lettre,  si  on 
lui  parle  à  la  troisième  personne,  on  dit  :  Votre  Excel- 
leme. 

11  en  est  de  même  pour  un  maréchal. 

Pour  les  dignitaires  ecclésiastiques,  évoques  ou  ar- 
chevêques, on  met  :  Monseigneur^  et  dans  le  corps  de  la 
lettre  :  Votre  Eminence. 

Aux  généraux  de  division  :  Monsieur  le  Général  de 
division  ou  Mon  cher  Général. 

Aux  généraux  de  brigade  :  Mon  cher  Général  ou 
Général, 
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Aux  membres  de  Tintendance  ^Monsieur  riatoidant 
ou  Monsieur  le  Sous-intendant. 

De  même  aux  autorités  civiles,  préfets,  procureurs 
généraux,  etc. 

Telles  sont  les  formules  employées  pour  le  commen- 
cement des  lettres. 

Pour  la  fin,  il  y  a  trois  salutations  principales  : 

1°  Pour  les  supérieurs,  on  emploie  une  formule  res- 
pectueuse : 

Je  suis  avec  respect. 

Monsieur  le  Ministre, 
De  Votre  Excellence, 

le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
ou  bien  : 

Je  vous  prie  d'agréer. 

Monsieur  le  Maréchal, 
l'expression  de  mon  respect. 

2"  Pour  les  autorités  d'un  rang  égal,  par  exemple 
un  général  de  division  écrivant  à  un  général  de  divi- 
sion : 

Agréez,  Monsieur  le  Général  de  division, 

l'assurance  de  ma  haute  considération, 
ou  bien  : 

Agréez ,  mon  cher  Général , 
l'assurance  de  mon  affectueuse  considération* 

3'  Enfin,  pour  les  autorités  d'un  rang  inférieur, 
comme  un  général  de  division  écrivant  à  un  général  de 
brigade  : 

Recevez,  mon  cher  Général,  l'assurance 
de  ma  considération  très-distinguée 

ou  la  plus  distinguée. 

Pour  les  ordres,  leur  forme  extérieure  est  analogue 
à  celle  des  lettres. 
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On  met  en  tête  et  en  vedette  :  Ordre  de  la  division. 
On  met  au  bas  :  Au  quartier  général  à 

Le  général  commandant  la  division  militaire. 

Connaissant  maintenant  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
forme  de  la  correspondance  militaire,  nous  pouvons 
examiner  les  qualités  principales  du  style  que  Ton  doit 
y  employer. 

Le  style  militaire  doit  avoir  trois  qualités  princi- 
pales :  la  clarté,  la  précision  et  la  correction. 

La  clarté  est  évidemment  la  première  de  toutes  les 
conditions  à  remplir.  Pour  l'obtenir,  il  faut  bien  étu- 
dier d'avance  l'affaire  que  l'on  doit  traiter;  il  faut  com- 
parer les  différents  faits  qu'elle  présente  aux  prescrip- 
tions des  lois,  ordonnances  ou  décisions  qui  régissent 
la  matière  :  on  déduit  de  cette  comparaison,  comme 
conséquences,  les  réponses  que  Ton  doit  faire;  on  se 
fixe  sur  les  idées  que  l'on  veut  exprimer  et  en  môme 
temps  sur  l'ordre  dans  lequel  on  veut  les  présenter. 
C'est  de  ce  travail  préliminaire  que  dépend  surtout  la 
clarté,  car  l'art  de  bien  écrire  n'est  autre  chose  que 
celui  de  bien  penser.  Bien  concevoir  une  chose  est  la 
meilleure  manière  de  l'énoncer  clairement. 

La  deuxième  qualité  du  style  militaire  est  la  préci- 
sion. Celle-ci  consiste  à  ne  rien  dire  d'inutile  et  à  ex- 
primer beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Pour  l'ob- 
tenir, on  cherchera  les  expressions  les  plus  simples, 
les  constructions  de  phrases  les  plus  naturelles.  On 
évitera  les  phrases  incidentes  et  les  périodes  longues, 
diffuses  ou  traînantes.  On  séparera  bien  les  idées  au 
moyen  de  phrases  courtes  et  d'alinéa  multipliés.  Le 
style  militaire  est  volontiers  un  peu  haché,  et  la  préci- 
sion, le  laconisme  de  l'expression,  lui  donnent  à  la 
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fois  de  la  fermeté  et  de  Ténergîe,  quand  toutefois  ils 
ne  sont  pas  exagérés  et  ne  nuisent  pas  à  la  clarté. 

Enfin,  comme  troisième  condition,  le  style  militaire 
doit  avoir  la  correction,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  con- 
forme aux  règles  grammaticales.  Écrire  simplement, 
naturellement,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
est  la  meilleure  manière  d'arriver  à  la  correction. 

La  clarté,  la  précision  et  la  correction  sont  donc 
trois  qualités  indispensables  au  style  militaire.  Elles 
n'excluent  pas  évidemment  les  autres  qualités  indi- 
quées dans  les  ouvrages  spéciaux,  telles  que  la  noblesse, 
l'élégance,  l'harmonie,  etc. 

Mais  les  premières  de  ces  qualités  sont  essentielles. 
Les  autres  ne  sont  qu'accessoires. 

Nous  terminerons  ici  l'étude  de  la  forme  extérieure 
de  la  correspondance  militaire. 

Dans  la  leçon  suivante,  nous  allons  examiner  les  dé- 
tails qui  en  forment  le  fond . 


i 


TROISIÈME  LEÇON. 


Détails  des  affaires  traitées  dans  les  différents  bureaux  d'un  écat-major 
divisionnaire. 

Principaux  états  à  établir.  —  Situations  et  rapports. 

Registres  à  tenir  dans  une  division  territoriale. 


I. 


Nous  avons  vu  que  toutes  les  affaires  d  une  division 
militaire  étaient  réparties  entre  les  différents  bureaux 
de  son  état-major.  Chaque  bureau  comprend  toutes 
les  affaires  de  même  nature,  toutes  celles  que  Ton  peut 
ranger  dans  une  même  catégorie,  toutes  celles  qui 
dépendent  d'une  même  branche  de  service. 

Par  suite,  le  travail  de  chaque  bureau  est  basé  sur 
rétude ,  sur  la  connaissance  d'un  certain  nombre  de 
lois,  ordonnances,  instructions  ministérielles,  déci- 
sions ou  règlements  qui  régissent  la  matière. 

Ces  lois,  ordonnances  et  instructions  se  trouvent 
dans  le  Journal  militaire  et  dans  les  archives  de  la 
division. 

L'officier  chargé  d'un  bureau  doit  commencer  par 
les  étudier  avec  soin  ;  et  comme  elles  sont  en  grand 
nombre,  comme  il  est  souvent  obligé  d'y  avoir  recours, 
comme  sa  mémoire  serait  insuffisante  à  les  retenir,  il 
doit,  s'il  veut  remplir  convenablement  les  obligations 
de  sa  position ,  se  former  ce  qu'on  appelle  un  Répertoire^ 
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c'est-à-dire  une  sorte  de  table  alphabétique,  présen- 
tant la  date  et  le  résumé  de  toutes  les  décisions  relatives 
aux  affaires  de  son  bureau. 

Examinons  les  principales  affaires  de  chaque  bureau. 

Le  premier  bureau  est  celui  de  la  correspondance 
générale;  il  comprend  ordinairement  : 

V  Les  affaires  politiques  ,  celles  qui  ont  rapporta 
Tordre  public,  à  la  police  des  garnisons,  etc.;  elles 
sont  presque  toujours  confidentielles. 

2'  Les  cérémonies  publiques ,  dont  on  prescrit  les 
dispositions  et  pour  lesquelles  on  prévient  les  autorités 
civiles. 

3°  Les  inspections  générales.  Les  inspecteurs  géné- 
raux donnent  avis  de  leur  arrivée;  il  faut  prévenir  les 
subdivisions  ;  il  faut  de  plus  prescrire  les  mouvements 
de  troupes  qui  peuvent  être  demandés  et  organiser  le 
service  pendant  les  inspections,  de  manière  que  chaque 
corps  inspecté  soit  complètement  libre. 

4°  La  levée  des  scellés.  Conformément  au  décret  du 
13  nivôse  an  x,  le  chef  d*état-major  désigne,  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment,  un  officier  qui  doit 
assister  à  la  levée  des  scellés,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
officier  général  ou  supérieur  décédé  dans  la  localité 
et  dont  les  papiers  peuvent  intéresser  l'État.  L'officier 
désigné  dresse  alors  un  procès-verbal,  que  l'on  trans- 
met ensuite  au  ministre  avec  le  dossier  des  pièces 
trouvées. 

5°  Les  mouvements  de  troupes.  Ils  ne  peuvent  être 
ordonnés  directement  par  le  général  que  dans  le  cas 
d'urgence  et  en  en  rendant  compte  immédiatement.  En 
temps  ordinaire,  c'est  le  ministre  qui  envoie  les  itiné- 
raires ;  le  premier  bureau  les  transmet  aux  corps  par 
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les  subdivisions,  et  prévient  en  môme  temps  Tinten- 
dant,  les  préfets,  les  divisions  intéressées,  etc. 

6**  Les  dépêches  télégraphiques  et  tout  ce  qui  est 
relatif  à  leur  arrivée,  à  leur  accusé  de  réception,  à 
leur  rédaction,  à  leur  envoi,  etc. 

7*  Les  officiers  en  non-activité.  Un  officier  en  non- 
activité,  qui  vient  résider  dans  une  division,  doit,  à 
son  arrivée,  se  présenter  au  chef  d'état-major.  Cehiî- 
ci  tient  un  registre  de  ces  officiers,  avec  rindication 
de  leur  résidence.  On  leur  écrit  pour  la  police,  pour 
les  inspections.  On  transmet  au  ministre  leurs  de- 
mandes de  changement  de  résidence,  et,  s'il  y  a  lieu, 
leurs  demandes  pour  aller  à  Paris. 

8"  Le  personnel  des  états-majors.  Le  premier  bureau 
comprend  tout  ce  qui  est  relatif  aux  nominations, 
mutations  et  travaux  des  officiers  du  corps  d'état- 
major  et  de  rétat-major  des  places. 

9'  Les  ordres  du  jour,  qui  forment  une  des  parties 
les  plus  importantes  du  service.  Il  y  a  des  ordres 
généraux  et  des  ordres  particuliers.  Les  premiers  sont 
les  ordres  de  l'armée,  du  corps  d'armée  ou  de  la  divi- 
sion ;  les  autres  sont  des  ordres  qui  s'adressent  à  des 
individus. 

10*  Enfin  le  premier  bureau  comprend  toutes  les 
affaires  quine  rentrent  pas  dans  les  spécialités  des  autres 
bureaux,  comme  la  discussion  des  titres  de  préséance 
de  deux  autorités  rivales,  et  l'interprétation  du  décret 
du  24  messidor  an  xii;  ou  bien  encore  la  prescription 
de  mesures  sanitaires,  relatives  à  l'invasion  d'une  ma- 
ladie épidémique,  comme  le  choléra,  etc. 

Le  deuxième  bureau  est  celui  de  la  justice  militaire. 
Son  répertoire  est  basé  sur  la  loi  du  15  mai  1857, 
relative  au  nouveau  Code  de  Justice  militaire. 
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Les  affaires  qui  en  dépendent  peuvent  se  classer  de 
la  manière  suivante  : 

1  °  La  formation  des  conseils  de  guerre  et  les  muta- 
tions dans  leur  personnel. 

Chaque  corps,  en  arrivant  dans  une  division,  Tournit 
pour  la  formation  des  conseils  de  guerre  une  liste  des 
officiers  remplissant  les  conditions  voulues,  liste  re- 
nouvelée tous  les  mois.  D'après  cette  liste,  le  deuxième 
bureau  change  tous  les  six  mois  le  président  et  les  six 
juges  qui  composent  chaque  conseil.  Il  envoie,  à  cet 
effet,  des  lettres  de  nomination  et  des  lettres  de  ces- 
sation de  fonctions. 

Quant  aux  commissaires  impériaux  qui  font  les  fonc- 
tions de  ministère  public,  et  aux  rapporteurs  qui  font 
les  fonctions  de  juges  d'instruction,  ils  sont  nommés 
par  le  ministre  ;  ce  sont  ordinairement  des  officiers  en 
retraite.  Quand  ce  sont  des  officiers  en  activité,  ils 
sont  choisis  sur  une  liste  présentée  par  le  général  de 
division. 

Lorsqu'il  y  a  dans  la  division  un  conseil  de  révision, 
le  deuxième  bureau  s'occupe  de  même  de  la  formation 
de  son  personnel  et  des  mutations  qu'il  comporte. 

V  Après  la  formation  des  conseils,  vient  la  procédure 
devant  les  tribunaux  militaires,  qui  comprend  pour  le 
bureau  de  la  justice  militaire  : 

La  réception  des  plaintes  et  la  suite  à  leur  donner. 

Lorsqu'une  plainte  arrive  à  la  division,  il  y  a  lieu  de 
l'examiner  pour  la  forme  et  pour  le  fond.  On  s'assure 
que  tout  est  conforme  aux  règlements;  et,  s'il  en  est 
ainsi,  on  accuse  réception. 

Puis  on  donne  Vordre  dinformer  au  commissaire 
impérial,  qui  Je  transmet  au  rapporteur.  Le  général 
de  division  est  maître  de  refuser  l'information  s'il  le 
juge  convenable. 
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Quand  laffaîre  est  instruite,  le  deuxième  bureau 
envoie  Tordre  de  mise  en  jugement  et  en  même  temps 
Tordre  de  convocation  pour  le  conseil  de  guerre. 

Le  conseil  a  lieu ,  le  jugement  est  prononcé  et  le 
président  du  conseil  renvoie  le  dossier  à  la  division. 

Le  deuxième  bureau  assure  alors  Texécution  du 
jugement.  11  donne  des  ordres  à  cet  effet;  il  indique 
la  direction  que  doit  recevoir  le  condamné  ;  il  prévient 
le  corps;  il  rend  compte  au  ministre.  Enfin  il  envoie 
les  pièces  prescrites  par  le  règlement  à  Tétablissement 
sur  lequel  on  dirige  le  condamné.  Ces  pièces  sont 
ordinairement  au  nombre  de  trois  : 

Un  état  signalétique , 

Un  folio  de  punitions , 

Et  un  état  de  masse. 

Dans  le  cas  où  il  n*y  aurait  pas  lieu  de  donner  suite 
à  une  plainte  en  conseil  de  guerre,  le  deuxième  bureau 
envoie  une  déclaration  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'informer, 
ou  bien  une  ordonnance  de  non-lieu,  s'il  y  a  déjà  eu 
information. 

3"*  Après  les  conseils  de  guerre,  viennent  les  conseils 
d'enquête  pour  les  officiers. 

Ces  conseils  sont  régis  par  la  loi  du  19  mai  1834, 
par  l'ordonnance  du  21  mai  1836,  et  par  les  instruc- 
tions ministérielles  du  8  novembre  1836,  du  27  avril 
1837,  et  plusieurs  autres  de  la  même  année. 

Les  conseils  d'enquête  donnent  leur  avis  sur  la  mise 
en  réforme  des  officiers  pour  inconduite ,  indignité, 
fautes  contre  l'honneur  ou  la  discipline,  enfin  prolon- 
gation de  la  non-activité  au  delà  de  trois  ans. 

11  y  a  trois  sortes  de  conseils  d'enquête  : 

Les  conseils  de  régiment  pour  les  officiers  subal- 
ternes, dont  les  membres  sont  pris  dans  le  corps  à  tour 
de  rôle  et  par  ancienneté; 
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Les  conseils  de  division  pour  les  officiers  supérieurs, 
officiers  d'état-major  et  officiers  sans  troupe,  dont  les 
membres  sont  pris  dans  toute  la  division  ; 

Enfin  les  conseils  d'enquête  spéciaux  pour  les  of- 
ficiers généraux,  dont  les  membres  sont  nommés  par 
le  ministre. 

Pour  les  conseils  d'enquête,  il  y  a  un  rapport  spécial 
qu'il  faut  examiner. 

Puis  on  en  accuse  réception  et  Ton  s'occupe  de  la 
formation  du  conseil. 

On  transmet  le  dossier  au  président,  qui  le  donne 
au  rapporteur. 

On  fixe  le  jour  et  le  lieu  de  la  réunion  du  conseil. 

On  donne  avis  à  l'officier,  objet  de  l'enquête. 

Le  conseil  a  lieu  à  huis  clos.  Les  membres  se  pro- 
noncent par  oui  ou  par  non. 

Les  pièces  reviennent  ensuite  à  la  division,  sont 
vérifiées  sous  le  rapport  de  la  régularité  des  formes,  et 
enfin  transmises  au  ministre,  qui  prononce. 

V  Ensuite  viennent  les  conseils  de  discipline,  régis 
par  les  ordonnances  ministérielles  d'avril  1818  et  du 
3  avril  1851.  Ils  sont  destinés  à  juger  dans  les  corps 
les  hommes  contre  lesquels  la  discipline  ordinaire  a 
épuisé  tous  ses  moyens. 

Un  conseil  de  discipline  se  réunit  dans  un  régiment, 
sur  l'ordre  du  colonel. 

L'avis  motivé  du  conseil  est  envoyé  au  général  de 
division,  qui  prononce. 

Le  deuxième  bureau  doit  examiner  le  dossier,  signi- 
fier au  corps  la  décision  du  général,  indiquer  la  direc- 
tion à  donner  au  militaire,  transmettre  l'affaire  au 
ministre,  et  enfin  envoyer  certaines  pièces  à  l'établis- 
sement pénitentiaire  par  la  voie  hiérarchique. 

S"*  Les  cassations  et  suspensions  demandées  par  les 
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chefs  de  corps  arrivent  au  deuxième  bureau.  On  les 
examine  et  on  les  transmet  au  ministre,  en  se  confor- 
mant à  l'ordonnance  du  11  mai  1853. 

6°  Les  punitions  disciplinaires  dépendent  du  même 
bureau.  Le  général  de  division  a  le  droit  d'infliger 
deux  mois  de  prison.  On  lui  demande  des  augmenta- 
tions, ou  bien  il  les  inflige  de  lui-même  d'après  Texa- 
men  des  situations  et  rapports. 

T  Les  commutations  de  peine  en  dépendent  égale- 
ment. Tous  les  trois  mois  ou  tous  les  six  mois,  confor- 
mément aux  instructions  ministérielles  du  28  janvier 
1839  et  du  9  mai  1852,  les  établissements  pénitentiaires 
do  la  division  adressent  au  ministre  des  états  de  grâce- 
Quand  le  ministre  en  accorde,  on  prévient  l'établis- 
sement pénitentiaire  et  les  corps  intéressés. 

8"  Enfin,  le  2"  bureau  est  chargé  de  la  correspon- 
dance avec  les  autorités  judiciaires.  Par  exemple,  un 
procureur  impérial  réclame  un  militaire  pour  un  dé- 
lit antérieur  a  son  entrée  au  service  ;  il  y  a  lieu  de 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  le  faire  remettre 
à  la  justice  civile. 

Le  troisième  bureau  est  celui  du  recrutement.  Tou- 
tes les  aflaircs  qui  en  dépendent  se  rattachent  à  la  loi 
du  21  mars  1832  et  aux  diverses  ordonnances  subsé- 
quentes que  le  Cours  d'administration  de  TÉcole  fait 
connaître. 

Nous  distinguerons  pour  ce  bureau  quatre  sortes 
d'affaires  principales  : 

1°  Les  appels.  Le  ministre  envoie  des  instructions  ; 
on  en  accuse  réception  ;  on  les  transmet  aux  généraux 
de  brigade. — Après  les  opérations  des  conseils  de  ré- 
vision, on  fait  mettre  les  jeunes  soldats  en  route.  — 
On  transmet  les  itinéraires.  On  accorde  des  sursis  au- 
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dessus  de  30  jours.  On  donne  avis  aux  divisions  inté- 
ressées. On  rend  compte  au  ministre. 

T  La  libération  et  la  réforme.  Le  général  de  division 
signe  les  congés  de  libération  et  de  réforme. 

Il  y  a  deux  sortes  de  réforme  : 

La  réforme  n°  1,  prononcée  aux  revues  trimes- 
trielles et  aux  inspections  générales  d'après  des  certi- 
ficats de  visite  et  de  contre-visite,  et  la  réforme  n*  2, 
prononcée  par  une  commission  spéciale  de  département 
convoquée  sur  l'ordre  du  généraL 

Les  titres  de  ces  congés  exigent  une  comptabilité. 
On  tient  compte  du  nombre  d'imprimés  mis  par  le 
ministre  à  la  disposition  du  général.  On  en  justifie 
remploi  par  des  comptes  rendus  annuels. 

3"*  La  réserve.  Elle  est  spécialement  sous  les  ordres 
des  généraux  de  brigade.  Mais  la  division  s'^occupe  fré- 
quemment de  questions  qui  la  concernent. 

4*  Les  dépôts  de  recrutement,  qui  forment  le  cadre 
sédentaire  de  la  réserve  et  pour  lesquels  il  y  a  des  no- 
minations, des  mutations,  des  demandes  de  retraite, 
des  inspections,  etc. 

Telles  sont  les  principales  afiaires  du  troisième  bu- 
reau. 

Le  quatrième  est  celui  de  Y  infanterie.  Les  aflaires 
qui  en  dépendent  peuvent  se  ranger  en  8  classes  : 

lo  Les  nominations  et  promotions.  On  reçoit  du 
ministre  les  lettres  de  nomination.  On  les  transmet 
aux  corps. 

2*  Les  permutations.  On  transmet  les  demandes  au 
ministre  après  avoir  vérifié  si  elles  sont  conformes  aux 
règlements.  On  transmet  également  aux  corps  les 
réponses  du  ministre. 

3^^  Les  changements  de  corps,  quand  ils  sont  de- 

4. 
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mandés  en  dehors  des  inspections  générales  ou  des 
revues  trimestrielles. 

4"*  Les  décès  d'officiers  et  les  admissions  à  la  retraite. 
On  rend'  compte  au  ministre  des  décès.  On  transmet 
les  demandes  de  retraite.  Le  général  de  division  signe 
les  mémoires  de  proposition  pour  la  retraite,  quand 
ceux-ci  sont  établis  en  dehors  des  inspections  géné- 
rales. Et  pour  l'emploi  vacant,  soit  par  suite  de  décès, 
soit  par  suite  d'admission  à  la  retraite,  le  quatrième 
bureau  adresse  au  ministre  un  bulletin  d'emploi  va- 
cant. 

5°  Les  congés  et  les  permissions.  Le  général  les  ac- 
corde dans  la  limite  de  ses  pouvoirs.  Quand  la  durée 
du  congé  est  supérieure  à  cette  limite,  le  général  trans- 
met au  ministre  un  bulletin  de  demande  avec  son 
avis. — Si  le  ministre  accorde,  on  établit  un  titre  de 
congé,  le  général  le  signe  et  on  l'envoie  au  corps  après 
inscription  faite  sur  le  registre  des  congés.  11  en  est  de 
môme  pour  les  prolongations.  Il  en  est  de  môme  en- 
core pour  les  congés  de  convalescence.  Pour  ces  der- 
niers, on  joint  à  la  demande  des  certificats  de  visite  et 
de  contre- visite. 

6**  Les  nominations  d'enfants  de  troupe.  Le  corps 
envoie  un  bulletin  de  demande.  Le  quatrième  bureau 
vérifie  les  conditions  et  transmet  au  corps  la  décision 
du  général  ou  du  ministre,  suivant  la  catégorie  à  la- 
quelle appartient  l'enfant  de  troupe. 

T  Les  nominations  aux  compagnies  d'élite.  Le  chef 
de  corps  présente  pour  un  emploi  vacant  trois  can- 
didats dans  un  tableau  spécial.  On  vérifie  les  condi- 
tions. Le  général  choisit.  On  inscrit  sa  décision  dans  la 
dernière  colonne  du  tableau. 

8"  Enfin,  après  ces  sept  catégories  d'affaires  rela- 
tives au  personnel  de  l'infanterie,  il  y  en  a  une  hui- 


—  53  — 

tième  relative  au  service  de  l'arme,  à  Tinstruction,  à 
la  tenue,  aux  manœuvres,  etc. 

Le  cinquième  bureau  est  celui  de  la  cavalerie  et  des 
remontes. 

11  comporte,  quant  au  personnel  et  au  service  de 
l'arme,  les  mêmes  catégories  d'affaires  que  le  bureau 
de  l'infanterie. 

Il  faut  y  ajouter,  pour  les  chevaux,  les  trois  catégo- 
ries suivantes  : 

1"  Lamiseauvert.  Elle  est  ordonnée  par  le  général  à 
l'époque  convenable.  On  adresse  au  ministre  un  état 
numérique  des  chevaux  mis  au  vert,  et  après  le  vert 
un  rapport  sur  les  résultats  obtenus. 

2"*  Les  remontes  de  la  troupe.  On  reçoit  du  ministre 
l'avis  de  l'arrivée  des  chevaux. 

•    On  prévient  les  subdivisions.  Après  la  réception,  on 
rend  compte  au  ministre  de  la  valeur  de  la  remonte. 

3"*  Les  remontes  des  officiers.  On  transmet  au  mi- 
nistre, après  vérification,  les  demandes  de  chevaux  for- 
mées par  les  officiers,  soit  à  titre  gratuit,  soit  à  titre 
onéreux.  On  envoie  les  réponses  du  ministre. 

Le  sixième  bureau  est  celui  de  Vartillerie.  Il  com- 
prend, quantau  personnel  et  aux  remontes,  les  mêmes 
affaires  que  le  bureau  de  la  cavalerie. 

Il  faut  y  ajouter,  pour  le  service  de  l'arme  propre- 
ment dit  : 

1**  L'état-major  de  l'artillerie,  dont  les  nominations 
et  promotions  passent  par  le  sixième  bureau  ; 

T  Les  demandes  de  munitions  formées  par  les  corps. 
Elles  sont  approuvées  par  le  général  et  transmises  à 
l'artillerie  ; 

3**  Les  demandes  d'armement  qui  sont  envoyées  par 
les  corps  et  que  l'on  transmet  au  ministre  ; 
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4''  Le  service  des  établissements  qui  dépendent  de 

rartillerie. 

Le  septième  bureau  comprend  toutes  les  affaires  re- 
latives au  génie  et  au  casernement. 

Pour  les  troupes  du  génie,  ce  bureau  présente  les 
mêmes  catégories  d'affaires  que  celui  de  l'infanterie. 

Pour  le  casernement,  il  comprend  toutes  celles  qui 
sont  relatives  à  sa  répartition,  aux  réparations,  aux 
changements,  etc.  On  correspond  alors  avec  le  colonel- 
directeur,  avec  les  subdivisions  et  enfin  avec  les  pré- 
sidents des  commissions  de  casernement  de  chaque 
place. 

Le  huitième  bureau  est  celui  de  la  gendarmerie.  Il 
comprend  toutes  les  affaires  qui  sont  relatives  à  la  sur- 
veillance que  la  gendarmerie  exerce  sur  les  troupes, 
à  la  police  et  à  la  discipline  du  corps,  enfin  à  son  re- 
crutement. 

Le  neuvième  et  dernier  bureau  est  celui  de  Vadmi" 
nislration. 

Les  affaires  qui  s*y  traitent  peuvent  être  divisées  en 
quatre  catégories  : 

1**  Celles  qui  sont  relatives  au  personnel  des  corps 
administratifs,  c'est-à-dire  : 
Aux  membres  de  l'intendance  ; 
Aux  officiers  de  santé; 
Aux  officiers  d'administration  ; 
Et  enfin  aux  troupes  d'administration. 

Ces  différents  corps  relèvent  du  commandement 
territorial  en  ce  qui  concerne  la  police  et  la  disci- 
pline. 

Quant  aux  lettres  de  service  et  de  nomination,  elles 
sont  adressées  directement  à  l'intendant:  seulement, 
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le  général  reçoit  avis  ;  il  le  transmet  aux  subdivisions, 
et  il  met  les  nominations  à  Tordre  s'il  y  a  lieu. 

2°  Les  distributions  de  vivres,  de  fourrage,  de  chauf- 
fage, etc.  Le  général  reçoit  des  rapports  sur  ces  distri- 
butions. Si  elles  laissent  à  désirer,  il  y  a  lieu  de  pren- 
dre des  mesures  en  conséquence. 

3«  Le  service  des  hôpitaux,  que  le  commandement 
surveille  particulièrement  aux  deux  points  de  vue  de 
la  salubrité  et  de  la  discipline. 

4°  Enfin  les  demandes  de  secours,  les  demandes 
d'admission  aux  Invalides,  les  pensions  de  veuves  de 
militaires,  etc. 

Telles  sont  les  principales  aflFaires  qui  sont  traitées 
dans  les  bureaux  d 'un  état-maj  or  de  division  territoriale . 

Chaque  affaire,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, doit  être  étudiée  avec  soin.  Pour  cela  il  faut  la 
comparer  aux  dispositions  des  ordonnances,  règle- 
ments ou  instructions  qui  régissent  la  matière. 

Ces  ordonnances  ou  instructions  forment  pour  cha- 
que bureau  une  espèce  de  code  de  législation  mili- 
taire que  nous  avons  appelé  son  répertoire. 

Nous  avons  essayé,  dans  le  travail  qui  précède,  d'in- 
diquer, pour  les  bureaux  les  plus  importants,  les  or- 
donnances principales  qui  forment  la  base  de  leur 
.répertoire. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  la  meilleure  ma- 
nière, pour  un  officier  d'état-major,  de  connaître  toutes 
les  parties  du  Journal  militaire^  est  d'occuper  succes- 
sivement les  différents  bureaux  de  letat-major  de  la 
division. 
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IL 


Indépendamment  de  la  correspondance  que  nous 
venons  devoir,  un  état-major  territorial  fournît  encore 
un  certain  nombre  d'états  et  de  situations  destinés  à 
faire  connaître  la  position  des  diflFérents  services,  et 
adressés  au  commandant  supérieur  ou  au  ministre. 

Ces  envois  ont  lieu  périodiquement  et  suivant  les 
cas,  tous  les  jours,  tous  les  cinq  jours,  tous  les  mois, 
tous  les  trois  mois,  tous  les  six  mois,  ou  enfin  tous  les 
ans. 

Les  principaux  de  ces  états  sont  : 

rLa  situation  journalière.  On  ne  l'envoie  qu'excep- 
tionnellement et  seulement  dans  le  cas  d'événements 
graves  ; 

2*  Le  rapport  des  cinq  jours,  relatant  d'une  manière 
succincte  le  départ,  l'arrivée  et  tous  les  mouvements  de 
troupes  de  la  division.  On  y  joint  le  résumé  des  événe- 
ments un  peu  importants  ; 

S""  La  situation  mensuelle  des  troupes  stationnées 
dans  la  division  ;  situation  nominative  pour  les  états- 
majors  et  officiers  supérieurs  ;  numérique  pour  la 
troupe  ; 

4"  Un  état  particulier  pour  les  généraux,  officiers 
d'état-major,  membres  de  l'intendance,  officiers  de 
l'état-major  des  places,  etc.  ; 

5"  L'état  mensuel  des  déserteurs  et  des  détenus; 

6*  L'état  des  hommes  envoyés  aux  travaux  publics  ; 

7"  L'état  des  congés  temporaires  ; 

8"  L'état  des  corps  de  garde  ; 

9*  L'état  des  insoumis  ; 

10**  L'état  de  moralité  des  prisons; 

1  !•  Les  rapports  sur  les  écoles  régimentaires ; . 
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12*  Les  rapports  sur  les  salles  de  convales- 
cents, etc. 

De  ces  états,  les  uns  viennent  des  corps,  de  la  gen- 
darmerie, de  rîntendance,  des  dépôts  de  recrutement, 
des  places,  etc.  La  division  les  centralise,  les  vérifie  et 
les  transmet. 

Les  autres  sont  établis  par  la  division  elle-même.  Ce 
sont  généralement  les  secrétaires  qui  sont  chargés  de 
ce  travail,  mais  sous  la  direction  des  officiers  qui  sur- 
veillent les  états  dépendant  de  leur  bureau. 

Il  faut  connaître  alors  les  articles  du  Journal  me7/- 
/«/r^  prescrivant  la  forme  de  ces  états,  ainsi  que  toutes 
les  règles  relatives  à  leur  établissement. 

m. 

On  tient  dans  les  bureaux  d'un  état-major  division- 
naire un  certain  nombre  de  registres  destinés  à  conser- 
ver la  trace  de  toutes  les  affaires  traitées. 

Les  principaux  de  ces  registres  sont  les  suivants  : 

1*  Les  registres  de  correspondance. 

Il  y  en  a  ordinairement  trois  : 

Un  pour  la  correspondance  avec  le  ministre  et 
avec  le  maréchal  commandant  supérieur  ; 

Un  pour  la  correspondance  avec  les  généraux  de  bri- 
gade; 

Et  enfin  un  troisième  pour  la  correspondance  avec 
les  autorités  diverses,  autres  que  les  supérieurs  ou  in- 
férieurs directs. 

Chaque  registre  porte  au  dos  et  sur  sa  couverture 
rindication  de  sa  destination.  Leslettres  y  sont  copiées 
à  la  suite  les  unes  des  autres,  avec  leur  date,  leur  nu- 
méro d'ordre  et  dans  la  marge  l'indication  des  person- 
nes à  qui  elles  sont  adressées. 
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Il  y  a  ensuite  : 

2»  Un  registre  d'ordres  divisé  en  deux  parties  :  Tune 
pour  les  ordres  de  l'autorité  supérieure,  l'autre  pour 
les  ordres  de  la  division. 

3**  Un  registre  des  congés  accordés,  avec  l'indication 
des  noms,  grades,  corps,  durée,  etc. 

4**  Un  registre  confidentiel  qui  se  trouve  entre  les 
mains  du  chef  d'état-major. 

5»  Un  registre-catalogue  ou  livre  d'enregistrement 
sur  lequel  le  chef  d'état-major  inscrit  succinctement 
chaque  matin  le  courrier  du  jour. 

6"  Un  registre  télégraphique  pour  les  dépêches  que 
l'on  adresse  par  cette  voie. 

7«  Un  registre-contrôle  pour  l'inscription  deschevaux 
des  officiers  d'état-major. 

Nous  connaissons  maintenant  l'ensemble  du  service 
des  officiers  d'état-major  dansune  division  territoriale. 
Nous  terminerons  en  répétant  que  ce  service  n'a  pas 
de  règles  positives,  que  chaque  chef  d'état-major  l'or- 
ganise comme  il  Tentend  sous  sa  responsabilité  per- 
sonnelle, et  que,  par  suite,  les  idées  que  nous  venons 
de  présenter  se  modifient  suivant  les  circonstances. 


QUÀTBIÈME  LEÇON. 


Service  des  officiers  d'état-major  dans  les  divisions  actives  à  Tinté- 
rieur.  -~  Relations  entre  les  divisions  actives  et  les  divisions  terri- 
toriales. 

Service  des  officiers  d*état-major  aoi  divers  états-majors  d'une  armée 
active  en  campagne.  —  Service  actif.  —  Service  de  bureau. 


u 

Il  y  a  en  France  un  certain  nombre  de  divisions  ac- 
tives d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  sont  à  peu  près 
sur  le  demi-pied  de  guerre  et  dont  l'organisation  est 
permanente. 

Nous  avons,  par  exemple,  dans  la  garde  impériale 
deux  divisions  d'infanterie  et  une  division  de  cava- 
lerie ; 

Dans  l'armée  de  Paris,  trois  ou  quatre  divisions  d'in- 
fanterie e't  une  division  de  cavalerie  ; 

Dans  l'armée  de  Lyon,  trois  divisions  d'infanterie  et 
une  division  de  cavalerie  ; 

Il  y  a  de  plus  une  division  de  cavalerie  à  Versailles, 
une  autre  àLunévilleJ  et,  temporairement,  chaque  année 
deux  ou  trois  divisions  d'infanterie  avec  une  division 
de  cavalerie,  au  camp  de  Châlons. 

Chacune  de  ces  divisions  est  formée  de  deuxoutrois 
brigades  ; 
Chaque  brigade  de  deux  régiments  ; 
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Chaque  régiment  d'infanterie  de  trois  bataillons,  et 
chaque  régiment  de  cavalerie  de  quatre  escadrons, 

Toutes  ces  divisions,  d'infanterie  ou  de  cavalerie, 
sont  commandées  par  des  généraux  de  division.  Cha- 
cun d'eux  a  près  de  lui,  pour  le  seconder  dans  les  dé- 
tails de  son  commandement,  un  état-major,  composé 
généralement  de  la  manière  suivante  : 

Un  colonel,  ou  lieutenant-colonel,  chef  d'état-major  ; 

Un  chef  d'escadrons,  sous-chef; 

Deux  capitaines  adjoints. 

On  trouve  employés  de  cette  manière  aujourd'hui 
environ  : 

Une  quinzaine  de  colonels  ou  lieutenants-colonels  ; 

Autant  de  chefs  d'escadrons  ; 

Vingt-cinq  à  trente  capitaines. 

Le  nombre  de  ces  emplois  est  donc  assez  considé- 
rable pour  que  l'on  puisse  ranger  dans  la  classe  des 
positions  générales  celle  des  officiers  attachés  aux  états-- 
majors  des  divisions  actives. 

Nous  allons  voir  les  détails  de  leur  service  en  l'exa- 
minant successivement  aux  deux  points  de  vue  du  ser- 
vice actif  et  du  travail  de  bureau. 

Quant  au  service  actif,  la  division  a  été  organisée 
dans  un  but  d'activité,  soit  pour  compléter  Tinstruc- 
tion  militaire  des  troupes,  soit  pour  les  tenir  prêtes  à 
entrer  en  campagne,  soit  enfin  pour  maintenir  dans 
l'ordre  des  populations  turbulentes.  Il  y  a,  par  suite, 
de  nombreuses  prises  d'armes,  pour  les  manœuvres 
d'ensemble,  pour  les  promenades  militaires,  pour  les 
revues,  pour  les  alertes,  etc. 

Les  officiers  dont  nous  nous  occupons  montent  à 
cheval  avec  leur  chef  d'état-major,  et  l'accompagnent 
dans  ces  diverses  circonstances. 
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Dans  les  manœuvres,  ils  sont  employés  au  tracé  des 
lignes,  à  la  transmission  des  ordres  ;  ils  peuvent  l'être 
encore  à  commander,  soit  un  bataillon,  soit  un  esca- 
dron. 

Indépendamment  des  différentes  prises  d'armes  de 
la  division  auxquelles  ils  assistent,  ces  officiers  peu- 
vent avoir  encore  à  visiter  des  postes,  des  casernes, 
des  hôpitaux.  Ils  peuvent  assister  à  des  distribu- 
tions, etc. 

Le  général  de  division  peut  enfin  les  employer  à 
faire  des  reconnaissances  de  terrain,  pour  préparer  les 
marches  militaires  et  les  opérations  de  guerre  que  la 
division  doit  exécuter  ou  simuler. 

Le  service  de  bureau  dans  les  divisions  actives  est 
analogue  à  celui  des  divisions  territoriales  :  seulement, 
il  est  simplifié  par  la  suppression  de  plusieurs  bu- 
reaux et  par  la  diminution  du  nombre  des  affaires  à 
traiter. 

Ces  affaires  peuvent  être  rangées  en  six  catégories 
et  former  six  bureaux,  savoir  : 

1°  Un  bureau  de  correspondance  générale; 

2«  Un  bureau  de  la  justice  militaire; 

3*  Un  bureau  du  personnel  ou  de  l'arme  (infanterie 
ou  cavalerie,  suivant  la  nature  de  la  division); 

i*  Un  bureau  de  l'artillerie,  quand  la  division  a  une 
ou  deux  batteries  ; 

5°  Un  bureau  du  génie,  pour  la  compagnie  du  génie, 
s'il  y  en  a  une  attachée  à  la  division,  et,  dans  tous  les 
cas,  pour  le  casernement  ; 

6*  Enfin  le  bureau  de  l'administration. 

Le  service  peut  être  organisé  de  manière  que  chaque 
officier  ait  un  ou  deux  bureaux,  ou  bien  il  peut  l'être 
de  manière  que  le  travail  de  bureau  se  fasse  par  jour. 
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L'officier  de  jour  expédie  toutes  les  affaires,  Cs 
dernier  mode  est  le  plus  généralement  employé,  la 
classification  en  bureaux  n'étant  pas  aussi  nécessaire 
dans  une  division  active  que  dans  une  division  terri- 
toriale pour  la  répartition  du  travail. 

Les  officiers  de  la  division  font  alors  le  service  par 
vingt-quatre  heures. 

Les  principaux  états  et  situations  à  fournir  sont  : 

Le  rapport  journalier  ; 

Le  rapport  des  cinq  jours; 

L'état  mensuel  des  corps  delà  division. 

A  cet  état  mensuel,  ou  joint  : 

Un  état  des  déserteurs  ; 

Celui  des  légionnaires  décédés  ; 

Celui  des  officiers  d'état-major  attachés  aux  diffé- 
rents corps  de  la  division  ; 

L'état  des  pelotons  hors  rang; 

Celui  des  musiques  ; 

Le  rapport  sanitaire  ; 

Le  rapport  sur  les  écoles  ; 

L'état  des  mutations  des  officiers  généraux  ou  d'état- 
major,  etc. 

Les  registres  à  tenir  sont  : 

1*  Un  registre  de  correspondance  divisé  en  deux 
parties,  Tune  pour  la  correspondance  avec  le  comman- 
dant du  corps  d'armée,  l'autre  pour  la  correspondance 
avec  les  généraux  de  brigade  ; 

2o  Un  registre  d'ordre; 

3**  Un  registre  des  congés,  etc. 

Tel  est  l'ensemble  du  service  des  officiers  d'état- 
major  dans  les  divisions  actives  à  l'intérieur,  soit  dans 
des  garnisons,  comme  Paris  ou  Lyon,  soit  dans  des 
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camps,  comme  Boulogne,  Sathonay,  Châlons,  soitdans 
des  cantonnements,  comme  à  Tarmée  des  Alpes  en 
1849. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  relations  qui  existent 
entre  les  divisions  actives  et  les  divisions  territoriales, 
relations  que  doivent  connaître  les  officiers  attachés 
aux  états-majors  des  unes  et  des  autres. 

Ces  relations  sont  réglées  par  Tordonnance  du 
20  septembre  1831,  dont  voici  les  principales  disposi- 
tions. 

Quand  une  brigade  active,  isolée  et  non  endivision- 
née,  se  trouve  dans  une  division  territoriale,  cette  bri- 
gade est  sous  les  ordres  du  général  commandant  la 
division  territoriale. 

Quand  une  division  active  se  trouve  dans  une  divi- 
sion territoriale,  le  général  commandant  la  division 
active,  quelle  que  soit  son  ancienneté,  exécute  les  or- 
dres du  général  commandant  la  division  territoriale 
pour  rétablissement  et  le  mouvement  des  troupes,  le 
service  à  fournir,  la  police  et  la  discipline,  en  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  de  relatif  à  la  tranquillité  publique. 
Il  lui  envoie  les  situations  numériques  de  sa  division  ; 
il  en  reçoit  les  mots  d'ordre.  Mais  il  correspond  directe- 
ment avec  le  ministre  pour  le  personnel  et  l'instruction 
de  la  division. 

Enfin,  si  le  quartier  général  d'une  division  active  est 
placé  dans  la  résidence  d'un  général  de  brigade  com- 
mandant une  subdivision  territoriale,  ce  dernier  est  sous 
les  ordres  du  général  commandant  la  division  active. 

Depuis  l'organisation  des  arrondissements  et  d'après 
rinstruction  du  9  février  1858,  les  maréchaux  com- 
mandants supérieurs  ont  aujourd'hui  sous  leurs  ordres 
tous  les  généraux  de  division  de  l'arrondissement,  qu'ils 
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commandent  des  divisions  territoriales  ou  des  divisions 
actives. 


II. 


Nous  allons  examiner  maintenant  le  service  des  of- 
ficiers d'état-major  attachés  aux  divers  états-majors 
d'une  armée  active. 

Il  y  a  dans  une  armée  active  plusieurs  états-majors  : 

r  D'^abord  Tétat-maj or  général  :  celui  qui  se  trouve 
auprès  du  général  en  chef.  C'est  le  plus  important  et 
le  plus  nombreux.  Il  comprend  : 

1  chef  d'état-major  général,  ordinairement  géné- 
ral de  division  ; 

1  général  de  brigade  ou  1  colonel,  sous-chef; 

1  ou  2  lieutenants-colonels  ; 

2  ou  3  chefs  d'escadrons  ; 
6  ou  8  capitaines  ; 

2*  Ensuite  viennent  les  états-majors  de  corps  d'ar- 
mée. Ils  comprennent  chacun  : 

1  général  de  brigade  chef  d'état-major  ; 
1  lieutenant-colonel,  sous-chef; 
1  chef  d'escadron  ; 

3  ou  4  capitaines. 

3''  Enfin  viennent  les  états-majors  de  divisions,  soit 
d'infanterie,  soit  de  cavalerie.  Chacun  d'eux  com- 
prend : 

1  colonel  ou  lieutenant-colonel,  chef  d'état-major; 

1  chef  d'escadron; 

2  ou  3  capitaines. 

Telle  est  généralement  l'organisation  des  divers 
états-majors  d'une  armée  active. 
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Quand  plusieurs  armées  sont  réunies  sous  le  com- 
mandement d'un  souverain  ,  comme  en  1813  les  ar- 
mées françaises  autour  de  Dresde,  comme  en  1859, 
dans  la  dernière  campagne  d'Italie,  le  chef  d'état- 
majop  prend  alors  le  nom  de  major'-gèniral.  C'est  ainsi 
que  l'on  désignait  le  prince  Berthier  en  1813,  le  ma- 
réchal Vaillant  en  1859. 

Et  un  major  général  a  ordinairement  auprès  de  lui 
un  certain  nombre  d'aides-majors  ginirauœ.  En  1813, 
il  y  en  avait  trois. 

Étudions  le  service  des  officiers  employés  dans  les 
divers  états-majors  dont  nous  venons  de  parler. 

L'ordonnance  du  3  mai  1832,  modifiée  par  celles  du 
8  avril  1837  et  du  9  décembre  1840,  détermine  ainsi 
leurs  fonctions  : 

«  Dans  chaque  division,  un  officier  est  spécialement 
«  chargé  de  diriger  les  divers  bureaux  ;  les  autres  le 
«  secondent  au  besoin,  mais  sont  le  plus  généralement 
«  employés  aux  objets  généraux  du  service,  tels  que 
«  les  reconnaissances,  les  levés  topographiques,  les 
«  missions,  l'établissement  des  camps  et  cantonne- 
«  ments,  les  magasins,  les  subsistances,  les  distribu- 
«  tions,  les  parcs,  etc.  » 

Il  est  dit  plus  loin  que  les  distributions  d'une  divi- 
sion se  font  toujours  en  présence  d'un  officier  supé- 
rieur d'état-major. 

L'ordonnance  ajoute  encore  : 

a  Un  officier  d'état-major  est  spécialement  destiné 
f<  pour  commander  le  grand  quartier  général.  Il  est 
«  chargé  de  tout  le  logement  dans  le  lieu  où  le  quar- 
«  tier  général  est  établi.  Il  reconnaît  les  emplace- 
«  ments  à  occuper  par  les  postes  et  par  les  gai*des.  Il 
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«  se  concerte  avec  la  gendarmerie  pour  maintenir  au 
«  quartier  général  la  police  et  le  bon  ordre.  » 

Enfin,  on  trouve  dans  l'ordonnance  du  3  mai  cette 
disposition  : 

«Les  officiers  supérieurs  d'état-major  peuvent,  sur  la 
«  proposition  du  général  divisionnaire,  être  appelés 
«  par  le  commandant  en  chef  à  remplir  par  intérim 
a  dans  les  régiments  les  fonctions  de  leur  grade.  )> 

En  môme  temps,  elle  règle  leurs  relations  avec  les 
troupes. 

«  Agradeégal,  dit-elle,  les  officiers  d'état-major  ont 
«  le  commandement  sur  tous  les  autres  officiers  em- 
«  ployés  dans  une  môme  mission  qu'eux.  Lorsqu'ils 
«  sont  chargés  de  diriger  une  mission  ou  une  recon- 
«  naissance,  sans  avoir  le  commandement  de  la  troupe, 
«  le  chef  de  la  troupe  et  les  officiers  des  autres  armes 
((  doivent  se  concerter  avec  eux,  pour  toutes  les  dispo- 
«  sitions  qui  peuvent  assurer  le  succès  de  l'expé- 
a  dition. 

«  Un  officier  d'état-major,  chargé  de  la  direction  ou 
«  môme  du  commandement  d'une  troupe ,  dans  un 
«  poste  ou  dans  une  opération ,  ne  peut  étendre  son 
«  autorité  au  personnel,  à  l'administration  ou  à  la 
«  discipline  intérieure  de  cette  troupe.  » 

Essayons  de  développer  ces  dispositions  de  l'ordon- 
nance, en  nous  reportant  au  Cours  d'art  militaire,  en 
rappelant  les  principes  des  diverses  opérations  et  en 
étudiant  le  rôle  que  les  officiers  d'état-major  peuvent 
y  jouer.  Nous  nous  souviendrons  qu'en  campagne, 
comme  à  l'intérieur ,  les  généraux  et  les  chefs  d'état- 
major  sont  toujours  libres  d'organiser  le  service  comme 
ils  l'entendent  et  de  le  modifier  suivant  les  circon- 
stances. Il  n'y  a  donc  pas  de  règles  positives,  et  les 
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idées  que  nous  allons  présenter  sur  ce  sujet  ne  seront 
toujours  que  des  idées  générales. 

Le  service  des  officiers  d'état-major  aux  divers  états- 
majors  d'une  armée  active  présente,  comme  précé- 
demment, deux  caractères  principaux.  Il  faut  examiner 
leur  service  actif  et  leur  service  de  bureau. 

Commençons  par  le  premier. 

Les  officiers  d*état-major,  attachés  aux  divers  états- 
majors  d'une  armée  active,  prennent  part  à  toutes  les 
opérations  de  la  guerre.  Or,  la  guerre  se  résume  en  trois 
actes  principaux  :  marcher,  camper  et  combattre. 
Étudions  donc  le  rôle  de  ces  officiers  dans  les  marches, 
dans  les  camps  et  dans  les  batailles. 

Les  marches  s'opèrent  loin  de  l'ennemi,  à  sa  portée 
ou  sous  son  feu. 

Les  marches  des  deux  premières  espèces  ont  Heu 
sur  des  routes  ou  sur  des  chemins.  Les  marches  de  la 
troisième  ont  lieu  sur  des  directions  praticables,  à 
travers  champs,  et  que  nous  avons  appelées  débouchés 
tactiques. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  connaître  la  largeur  de  ces 
débouchés  pour  fixer  le  front  des  colonnes,  leur  lon- 
gueur pour  calculer  le  temps  nécessaire  à  les  parcourir, 
leur  nature  pour  déterminer  les  armes  qui  doivent 
les  suivre. 

Il  faut  connaître  encore  les  obstacles  qui  couvriront 
la  marche  du  côté  de  l'ennemi,  ceux  que  l'on  sera 
exposé  à  rencontrer  dans  l'intérieur  de  la  marche,  les 
ressources  que  présente  la  route  pour  la  nourriture 
des  hommes  et  des  chevaux,  etc. 

Tous  ces  détails  appartiennent  au  service  des  offi- 
ciers d*état-major,  et  leurs  reconnaissances,  combinées 

5. 
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avec  les  renseignements  de  toute  espèce,  fournis  par 
les  voyageurs,  les  espions,  les  prisonniers,  servent 
à  établir  Vouverture  de  la  marche. 

Représentons-nous  maintenant  l'armée  en  marche. 

Les  colonnes  de  troupes  s'avancent  sur  plusieurs 
directions  parallèles,  éloignées  les  unes  des  autres  de 
trois  ou  quatre  lieues.  Dans  chaque  colonne,  les  divi- 
sions sont  échelonnées  à  une  ou  deux  heures  de  dis- 
tance. Le  rôle  des  officiers  d'état-major  consiste  alors  : 

1  •  A  guider  les  colonnes  ; 
T  A  jalonner  les  directions  ; 
3*"  A  maintenir  Tordre  dans  l'ensemble  de  la  marche 
et  particulièrement  dans  les  bagages. 

Pour  guider  les  colonnes,  il  y  a  un  officier  d'état- 
major  à  la  tête  de  chacune  d'^elles ,  accompagnant 
Textrême  avant-garde  et  donnant  Ju  direction. 

Cet  officier  doit  en  même  temps  étudier  le  pays, 
vérifier  les  cartes,  monter  sur  les  points  élevés  pour 
voir  au  loin,  interroger  les  voyageurs,  les  paysans,  etc., 
prendre  enfin  tous  les  renseignements  topographiques 
ou  statistiques  qui  peuvent  être  utiles  à  l'armée. 

Dans  les  défilés,  dit  le  général  Thiébaut,  il  indique 
les  passages  à  droite  et  à  gauche  aux  officiers  et  aux 
autres  personnes  à  cheval.  Il  a  sous  ses  ordres  cin- 
quante ou  soixante  travailleurs  qui  marchent  à  la  tête 
de  lavant-garde  et  qui  sont  destinés  à  réparer  la 
route. 

Pour  jalonner  les  directions,  deuxième  partie  du 
rôle  des  officiers  d'état-major  dans  les  marches ,  on 
emploie  des  poteaux  indicateurs  ou  de  simples  perches 
avec  des  bouchons  de  paille,  ou  enfin  de  petits  postes 
qui  sont  relevés  de  division  en  division.  On  place  ces 
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divers  moyens  d'indication  aux  embranchements  de 
chemins  et  sur  les  points  douteux. 

Pour  maintenir  Tordre  dans  Tensemble  de  la  mar- 
che, les  officiers  d'état-major  sont  envoyés  fréquem- 
ment d'une  colonne  à  l'autre,  de  manière  à  les  tenir 
en  communication  constante,  et  de  manière  que  le 
général  en  chef  sache  toujours  où  prendre  chacune 
d'elles. 

Quant  aux  bagages,  ils  forment,  en  dehors  des  trou- 
pes, des  masses  considérables  d'hommes,  de  chevaux 
et  de  voitures. 

Il  y  a  les  bagages  des  officiers,  les  voitures  des  di- 
vers quartiers  généraux,  les  parcs  de  l'artillerie ,  les 
équipages  du  train,  les  convois  auxiliaires,  les  ambu- 
lances, les  équipages  de  ponts,  etc. 

Il  est  évident  que  cette  masse  ^impedimenta  et  de 
non-combattants  tombera  dans  la  confusion,  si  l'état- 
major  ne  s'occupe  pas  de  l'organiser  en  différents 
groupes,  partant  à  des  heures  différentes,  formant  des 
colonnes  séparées,  suivant  plusieurs  directions,  etc. 

C'est  évidemment  là  une  partie  fort  importante  du 
service  des  officiers  d'état-major  à  la  guerre. 

En  résumé ,  pendant  les  marches  ,  l'état-major 
seconde  le  commandement ,  lui  sert  d'intermédiaire 
avec  les  troupes  et  forme  une  sorte  de  lien,  de  cadre 
général  qui  embrasse  l'ensemble  de  l'opération. 

Après  les  marches,  viennent  les  camps,  cantonne- 
ments et  bivouacs. 

Pour  y  établir  les  troupes,  il  faut  des  reconnaissances 
préliminaires  qui  indiquent  les  emplacements  les  plus 
favorables  et  en  même  temps  les  obstacles  naturels, 
destinés  à  couvrir  le  front  et  les  flancs  de  l'armée,  les 
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communications  en  arrière,  les  débouchés  par  lesquels 
peut  arriver  Tennemi,  etc. 

Ces  reconnaissances  appartiennent  aux  officiers 
d'état-major. 

Puis  vient  le  tracé  du  camp,  que  ces  officiers  font 
d'après  les  règles  du  service  en  campagne  et  concur- 
remment avec  les  officiers  du  génie.  On  marque  la 
place  de  chaque  régiment,  de  chaque  bataillon,  de 
chaque  compagnie  et,  s'il  y  a  lieu,  de  chaque  tente. 

On  indique  encore  pour  chaque  division  l'emplace- 
ment du  quartier  général,  celui  de  l'ambulance,  celui 
du  troupeau,  etc.,  etc. 

Une  fois  le  camp  tracé,  Tofficier  d'état-major  y 
amène  la  troupe  et  indique  à  chacun  la  place  qui  lui 
est  destinée. 

Pendant  le  séjour  de  l'armée  dans  les  camps  ou  can- 
tonnements ,  les  officiers  d'état-major  ont  la  surveil- 
lance des  quartiers  généraux. 

A  cette  position  des  troupes  dans  les  camps,  nous 
rapporterons  une  partie  importante  du  service  d'état- 
major  :  les  missions. 

On  distingue  deux  sortes  de  missions  : 

Les  missions  à  l'ennemi. 

Et  les  missions  sur  le  théâtre  d'opérations. 

Les  missions  à  l'ennemi  ont  lieu  quand  on  veut 
établir  des  communications  avec  l'ennemi,  pour  des 
échanges  de  prisonniers,  pour  enterrer  les  morts  après 
une  affaire,  pour  un  armistice  de  quelques  heures  , 
comme  cela  a  eu  lieu  souvent  en  Crimée,  ou  bien  pour 
proposer  une  capitulation,  comme  le  comte  de  Ségur,* 
envoyé  par  Napoléon  à  Mack  en  1805. 

Le  général  Thiébaut  recommande ,  pour  ces  mis- 
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sions,  de  choisir  des  officiers  d'une  belle  tenue  et  d'une 
bravoure  éprouvée.  On  les  fait  accompagner  d'un  trom- 
pette et  de  quelques  cavaliers  d'une  tournure  militaire, 
intelligents,  connaissant  autant  que  possible  la  langue 
du  pays. 

Les  missions  sur  le  théâtre  d'opérations  ont  pour 
but  de  porter  partout  la  surveillance  du  général,  dans 
les  ambulances,  dans  les  magasins,  dans  les  postes  de 
toute  espèce. 

Ces  missions  s'accomplissent  à  cheval  dans  les  li- 
mites d'une  dizaine  de  lieues.  Plus  loin,  elles  ont  lieu 
en  poste,  et  il  y  a  ordinairement  à  chaque  quartier 
général  une  ou  deux  voitures  pour  ce  service.  Aujour- 
d'hui, quand  ce  sera  possible,  elles  auront  lieu  par 
chemins  de  fer. 

Enfin,  nous  arrivons  au  rôle  que  doivent  jouer  les 
officiers  d'état-major  dans  les  batailles.  Nous  allons 
nous  les  représenter  successivement  dans  les  trois 
périodes  qu'offre  une  bataille  moderne. 

Dans  la  première  période,  les  officiers  d'état-major 
sont  chargés  de  la  reconnaissance  de  l'ennemi  et  de 
celle  du  terrain. 

Ils  précèdent  l'armée.  Ils  marchent  avec  les  avant- 
gardes.  Ils  cherchent  à  voir  la  position  de  l'adversaire, 
à  apprécier  le  nombre  de  ses  troupes,  la  manière  dont 
elles  sont  disposées  et  les  points  qui  paraissent  les 
plus  avantageux  h  attaquer. 

Leurs  croquis  et  leurs  rapports  éclairent  les  projets 
du  général  et  servent  de  bases  à  son  plan  de  bataille. 

En  môme  temps,  ces  officiers  reconnaissent  la  posi- 
tion sur  laquelle  va  se  déployer  l'armée  ;  puis,  lorsque 
les  colonnes  arrivent,  ils  tracent  les  lignes  de  l'ordre 
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de  bataille  et  ils  vont  servir  à  encadrer  le  déploie- 
ment. 

Voici  comment  le  général  Pelet  décrit  cette  opé- 
ration : 

«  Le  général  en  chef,  dit-il ,  a  arrêté  son  plan  de 
«  bataille;  il  Ta  développé  à  son  chef  d'état-major  qui 
«  est  chargé  de  disposer  les  troupes. 

«  Celui-ci  parcourt  la  ligne  de  bataille  avec  ses  aides- 
H  majors  généraux ,  avec  les  chefs  d'état-major  des 
«  corps  d'armée  et  des  divisions,  et  avec  un  nombre 
«  d'officiers  d'état-major  suffisant  pour  encadrer  les 
«  divers  points. 

((  Il  juge  rapidement  les  accidents,  mesure  Tespace 
«  à  vue ,  choisit  les  emplacements  convenables  aux 
a  diverses  armes  et  répartit  le  terrain  à  chaque  corps 
«  d'armée.  Il  indique  l'ordre  de  formation  et  donne 
«  les  directions  générales  d'attaque  et  de  retraite.  Cette 
«  opération,  faite  au  galop  sur  un  front  d'une  lieue  et 
«  demie,  doit  être  terminée  en  moins  d'une  heure.  A 
«  mesure  que  chaque  chef  d'état-major  de  corps  d'ar- 
cs mée  reçoit  son  terrain,  il  le  distribue  aux  chefs 
«  d'état-major  des  divisions.  Ceux-ci  placent  les  ba- 
«  taillons  au  moyen  de  leurs  officiers  d'état-major  et 
«  des  adjudants-majors  des  régiments. 

«  Ainsi ,  l'encadrement  de  l'armée  entière,  ployé  à 
«  tous  les  accidents  du  sol,  est  dessiné  par  ces  divers 
«  officiers.  En  moins  de  deux  heures,  une  armée 
«  considérable  doit  être  par  ce  système  rangée  en 
«  bataille  et  prête  à  combattre.  » 

L'état-major  forme  donc  ainsi  l'encadrement  mobile 
de  l'armée. 

Pendant  la  deuxième  période,  c'est-à-dire  pendant 
l'engagement  lui-même ,   chaque    chef  d'état-major 
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accompagne  son  général,  pour  assurer  la  transmission 
de  ses  ordres  et  en  même  temps  pour  être  employé  par 
lui,  soit  à  placer  une  batterie,  soit  à  conduire  une 
colonne,  soit  à  mener  une  réserve  à  la  charge. 

En  1796,  au  passage  du  Rhin  par  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle,  on  voit  les  trois  colonnes  d'attaque  con- 
duites par  trois  adjudants  généraux  :  Abattucci,  Decaen 
et  Bellavène. 

Les  autres  officiers  d'état-major  accompagnent  le 
général  et  le  chef  d'état-major,  prêts  à  se  porter  par- 
tout où  leur  présence  serait  jugée  nécessaire.  Si  le 
général  veut  faire  exécuter  à  ses  troupes  quelque  grand 
mouvement,  avancer  ou  refuser  une  aile,  marcher  en 
avant,  changer  de  front  ou  battre  en  retraite,  ces 
officiers  rayonnent  dans  toutes  les  directions.  Les  uns, 
ce  sont  particulièrement  les  aides  de  camp  et  les  offi- 
ciers d'ordonnance,  transmettent  les  ordres  du  général  ; 
les  autres,  ce  sont  particulièrement  les  adjoints ,  vont 
guider  les  colonnes,  servir  de  jalons  aux  déploiements, 
et,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  encadrer  la 
manœuvre  pour  les  grandes  unités,  corps  d'armée  ou 
divisions  auxquels  ils  correspondent. 

Voilà  le  rôle  des  officiers  d'état-major  pendant  la 
deuxième  période  d'un  engagement. 

Pendant  la  troisième  période,  si  l'on  est  vainqueur, 
ils  établissent  l'armée  dans  sa  position  nouvelle;  ils 
sont  chargés  d'organiser  la  poursuite,  de  chercher  les 
traces  de  l'ennemi. 

Si  l'on  est  vaincu,  ils  doivent  organiser  la  retraite, 
disposer  d'avance  les  réserves  pour  recueillir  les  débris 
de  l'armée  et  arrêter  la  poursuite.  Ils  doivent  préparer 
les  débouchés,  les  ponts,  les  passages.  Ils  sont  chargés 
de  veiller  à  l'écoulement  des  colonnes  de  l'artillerie  et 
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des  bagages.  Enfin,  leur  rôle  est  très-important  dans 
ce  moment  critique,  et  en  le  remplissant  bien,  ils 
facilitent  beaucoup  l'opération  la  plus  délicate  de  la 
guerre. 

Après  le  service  actif  de  ces  officiers,  examinons 
leur  service  de  bureau. 

Le  général  en  chef,  les  généraux  commandant  les 
corps  d'armée,  les  généraux  commandant  les  divisions, 
entretiennent  une  correspondance  journalière  ;  d'abord 
les  uns  avec  les  autres,  ensuite  avec  le  ministre,  avec 
les  intendants ,  les  commandants  d'^artillerie  ou  du 
génie ,  enfin  avec  les  chefs  des  difi'érents  services. 

C'est  cette  correspondance  qui  fait  l'objet  du  travail 
de  bureau  dont  nous  nous  occupons. 

L'organisation  des  bureaux  en  comporte  ordinaire- 
ment huit  : 

r  Celui  de  la  correspondance  générale,  comprenant 
les  affaires  les  plus  importantes,  lettres  chiffrées,  cor- 
respondance secrète,  espionnage,  dépêches  télégra- 
phiques, etc; 

2''  Le  bureau  de  la  justice  militaire; 

3*  Celui  du  personnel,  qui  devient  le  bureau  de 
l'arme  dans  les  divisions  ; 

4''  Celui  de  l'artillerie  ; 

5°  Celui  du  génie  ; 

6°  Celui  des  mouvements  et  opérations  ; 

T  Celui  de  l'administration  ; 

S""  Enfin,  le  bureau  statistique,  historique  et  topo- 
graphique ,  qui  comprend  la  rédaction  du  journal 
des  opérations ,  la  conservation  des  cartes ,  dessins , 
plans,  etc. 

Chaque  officier  adjoint  peut  avoir  un  groupe  de 
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deux  ou  trois  bureaux,  ou  bien,  comme  dans  Jes  di- 
visions actives  à  l'intérieur,  le  service  peut  se  faire 
par  jour. 

Le  premier  système  est  employé  à  Tétat-major 
général  et  dans  les  états-majors  de  corps  d'armée.  Le 
second  système  est  employé  dans  les  divisions. 

Dans  un  état-major  de  division,  composé  de  trois 
officiers,  il  y  en  aura  un  de  jour,  faisant  le  travail  de 
bureau;  un  de  piquet,  ayant  son  cheval  sellé,  prêt  à 
monter  à  cheval  ;  enfin  le  troisième  au  repos.  L'officier 
de  service  surveille  ordinairement  les  sonneries  de  la 
division.  Il  accompagne  quelquefois  le  chef  d'état- 
major  au  rapport  qui  a  lieu  tous  les  matins  chez  le 
général.  Un  des  officiers  d'état-major  de  la  division 
est  chargé  de  tout  le  détail  relatif  aux  chevaux,  or- 
donnances, distributions,  bons,  pensions,  etc.,  sans 
être  pour  cela  dispensé  de  service. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  cet  officier  représente  le  com- 
mandant du  quartier  général  de  la  division. 

Quand  il  s'agit  d'un  corps  d'armée,  comme  ce  com- 
mandement est  beaucoup  plus  important,  l'officier  qui 
en  est  chargé  ne  fait  pas  d'autre  service. 

Comme  organisation  matérielle,  le  général  Thiébaut 
veut  pour  chaque  chef  d'état-major  une  caisse  divisée 
en  compartiments  et  disposée  de  telle  manière  qu'en 
s'ouvrant,  elle  forme  une  sorte  de  bureau  de  travail. 
Chaque  officier  d'état-major  doit  avoir  également  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  remplir  les  fonctions  de  son 
emploi,  et  pîirticulièrement  des  instruments  portatifs 
pour  les  levés  expédiés,  etc. 

Les  situations  à  fournir  dans  une  armée  sont  pre- 
scrites par  le  commandement  de  l'armée,  qui  fait  établir 
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des  modèles  à  cet  effet  ;  elles  sont  particulièrement 
destinées  à  faire  connaître  les  effectifs  en  les  décom- 
posant en  présents,  combattants,  indisponibles,  etc. 

Les  registres  sont  toujours  ceux  indiqués  précédem- 
ment; on  y  joint  un  journal  des  marches  et  opéra- 
tions. 


CINQUIÈME  LEÇON 


Service  des  aides  de  camp.  —  Principes  généraux. 

Aides  de  camp  des  généraux  de  brigade  commandant  des  subdivisions 
territoriales. 

Aides  de  camp  des  généraux  de  brigade  commandant  des  brigades  ac- 
tives à  l'intérieur  ou  en  campagne. 

Des  revues  trimestrielles.— Époque^  objet  et  détails  de  ces  opérations. 


I. 

Les  aides  de  camp  sont  donnés  aux  généraux  pour 
les  aider  dans  les  détails  de  leurs  commandements  et 
pour  la  transmission  de  leurs  ordres. 

D'après  Tordonnance  de  1818,  les  maréchaux  de 
France  peuvent  avoir  auprès  d'eux,  en  temps  de  paix, 
quatre  officiers,  aides  de  camp  ou  officiers  d'ordon- 
nance, et  en  temps  de  guerre,  six. 

Les  généraux  de  division  ont  droit,  en  temps  de 
paix,  à  deux  aides  de  camp  :  un  chef  d'escadrons  et 
un  capitaine.  En  temps  deguerre,  ils  peuvent  prendre, 
en  outre,  un  officier  d'ordonnance. 

Les  généraux  de  brigade  ont  droit,  en  temps  de 
paix,  à  un  aide  de  camp  du  grade  de  capitaine,  et  en 
temps  de  guerre,  ils  prennent,  en  outre,  un  officier 
d'ordonnance. 

On  voit  assez  fréquemment  des  généraux  de  bri- 
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gade  n*avoir  que  des  officiers  d'ordonnance;  mais  ils 
ne  doivent  le  faire,  dit  l'instruction  ministérielle,  qu*à 
défaut  d'officiers  d'état-major. 

Le  service  des  aides  de  camp  est  réservé,  en  France, 
au  corps  d'état-major  ;  chez  les  puissances  étrangères, 
il  n'en  est  pas  de  même. 

En  Autriche,  les  aides  de  camp  forment  un  corps 
particulier,  celui  des  adjudants. 

En  Prusse,  les  aides  de  camp  sont  choisis  par  les 
officiers  généraux  dans  les  troupes  sous  leurs  ordre». 

En  Russie,  le  système  est  mixte.  Les  aides  de  camp 
sont  pris  en  partie  dans  les  troupes,  en  partie  dans  le 
corps  d'état-major. 

Le  système  qui  permet  aux  généraux  de  choisir  leurs 
aides  de  camp  dans  tous  les  corps  offre,  pour  ces  gé- 
néraux, l'avantage  d'avoir  auprès  d'eux  des  officiers 
qu'ils  connaissent  mieux,  qui  sont  mieux  à  leur  main, 
avec  qui  il  leur  est  plus  facile  d'établir  des  rapports 
d'entière  confiance. 

Le  système  qui  limite  au  corps  d'état-major  le  choix 
des  aides  de  camp  offre  l'avantage  de  mettre  auprès 
des  officiers  généraux  des  officiers  plus  instruits  et 
possédant  surtout  les  connaissances  spéciales  qui  sont 
particulièrement  nécessaires  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Ce  second  système,  quand  il  est  tempéré  dans  son 
application,  comme  en  France,  semble  devoir  donner 
les  meilleurs  résultats. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  distinguerons  deux  classes 
d'aides  de  camp,  dont  les  fonctions  diffèrent  d'une 
manière  assez  sensible  : 

Les  aides  de  camp  des  généraux  de  brigade,  et  les 
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aides  de  camp  des  généraux  de  division,  auxquels  on 
peut  ajouter  les  aides  de  camp  des  maréchaux. 

Les  uns  et  les  autres  sont  nommés  par  le  ministre, 
soit  d'office,  soit  sur  la  demande  des  officiers  généraux. 

Nous  examinerons  aujourd'hui  le  service  des  aides 
de  camp  des  généraux  de  brigade  ;  dans  la  leçon 
suivante,  le  service  des  aides  de  camp  des  généraux 
de  division.  Commençons  par  présenter  quelques 
considérations  générales  qui  s'appliquent  aux  uns  et 
aux  autres. 

Le  service  d'aide  de  camp  est  un  service  militaire 
qui  n'a  rien  de  personnel. 

L'aide  de  camp  d'un  général  est  attaché  à  son  com- 
mandement et  non  pas  à  sa  personne. 

Néanmoins,  il  est  évident  que  ses  fonctions,  le  rap- 
prochant beaucoup  et  fréquemment  du  général,  de- 
mandent des  rapports  de  confiance  et  impliquent  un 
certain  degré  d'intimité.  Cette  intimité  est  plus  ou 
moins  grande  suivant  le  caractère  et  les  habitudes  du 
général.  Quelle  qu'elle  soit,  un  aide  de  camp  doit  tou- 
jours entourer  son  chef  des  égards  et  du  respect  que 
comportent  son  âge,  son  grade  et  ses  services  mili- 
taires. 

L'aide  de  camp  d'un  général  est  particulièrement 
chargé  de  la  transmission  de  ses  ordres.  Parlons  donc 
ici  de  la  transmission  des  ordres  ;  ce  que  nous  dirons 
sur  ce  sujet  sera  applicable  au  service  des  autres 
officiers  d'état-major  attachés  aux  divers  états-majors, 
qui  en  transmettent  également,  quoique  d'une  manière 
moins  spéciale. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  d'ordres  à  trans- 
mettre I 
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Sur  un  champ  de  bataille, 
Et  sur  un  théâtre  d'opérations. 

Sur  un  champ  de  bataille,  on  transmet  des  ordres 
aux  différentes  lignes  de  Tordre  de  bataille  ou  bien 
aux  troupes  des  réserves.  Les  distances  à  parcourir 
sont  généralement  de  un  ou  deux  kilomètres.  De  plus, 
les  circonstances  sont  pressantes  :  il  s'agit,  par  exemple, 
de  porter  à  une  réserve  de  cavalerie  Tordre  de  charger 
un  ennemi  ébranlé,  comme  le  général  Rapp,  à  Aus- 
terlitz.  Un  ordre  semblable  demande,  avant  tout,  de  la 
rapidité.  II  faut  le  porter  au  galop,  en  franchissant 
tous  les  obstacles. 

Sur  un  théâtre  d'opérations,  on  transmet  les  ordres 
du  général  vers  des  points  plus  éloignés;  par  exemple, 
dans  une  marche  stratégique,  on  transmet  les  ordres 
du  général  en  chef  de  la  colonne  du  centre  à  Tune 
des  colonnes  des  ailes.  Les  distances  à  parcourir  sont 
de  3,  4,  5  lieues.  Il  faut,  alors,  une  allure  soutenue 
et  du  fond  plutôt  que  de  la  rapidité  momentanée.  Il 
faut,  en  même  temps,  de  l'intelligence  dans  le  choix 
de  la  direction  à  prendre. 

Voici  un  exemple  qui  le  prouve  : 

Le  18  juin  1815,  l'Empereur  est  en  présence  de 
l'armée  anglaise  à  Waterloo,  avec  la  colonne  principale 
de  l'armée  française. 

Une  colonne  secondaire  sous  les  ordres  du  maréchal 
Grouchy  est  à  environ  six  lieues  sur  la  droite,  à  Gem- 
bloux,  à  la  suite  des  Prussiens,  qui  ont  été  battus  à 
Ligny. 

L'Empereur,  voulant  attaquer  les  Anglais,  cherche  à 
rapprocher  de  lui  sa  colonne  secondaire  et  à  la  faire  dé- 
boucher sur  le  flanc  de  la  position  de  Mont-Saint-Jean. 

Deux  ordres  sont  envoyés  à  cet  effet  au  maréchal. 
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Le  premier  ne  lui  parvint  pas. 

Le  second  fut  confié  vers  une  heure,  au  moment  où 
s'engageait  sérieusement  la  bataille,  à  un  colonel  po- 
lonais, le  colonel  Zénovitz.  Au  lieu  d'aller  au-devant 
du  maréchal  et  de  chercher  à  passer  la  Dyle  aux  ponts 
de  Limale,  de  Limelette,  d'Ottignies  ou  de  Moustier, 
ce  qui  était  possible  dans  l'après-midi  du  18  juin,  le 
général  Excelmans  ayant  alors  dépassé  Mont-Saint- 
Guibert  avec  l'avant-garde  du  maréchal,  le  colonel 
Zénovitz  revint  aux  Quatre-Bras,  puis  se  dirigea  sur 
Gembloux  par  Sombref.  Il  fit  ainsi  1 1  lieues  au  lieu 
de  5.  Il  mit  6  heures  de  temps  pour  remplir  sa  mis- 
sion. Il  n'arriva  à  destination  qu'à  7  heures  du  soir. 

S'il  s'était  rendu  directement  à  Mont-Saint-Guibert,  il 
pouvait  rejoindre  le  maréchal  en  2  heures.  La  bataille 
aurait  eu  peut-être  un  autre  résultat. 

Citons  encore,  comme  exemple  de  transmission 
d'ordres  sur  un  théâtre  d'opérations,  le  colonel  Fabvier 
le  premier  jour  de  la  bataille  de  Laon,  envoyé  par  le 
maréchal  Marmont,  d'Athies  vers  Bergère  et  Etou- 
velles,  pour  se  mettre  en  communication  avec  l'Em- 
pereur. Le  colonel  est  escorté  par  un  détachement  de 
600  chevaux  et  2  pièces  de  canon. 

Ces  exemples  montrent  ce  que  nous  appelons  une 
mission  sur  le  théâtre  d'opérations. 

Ils  montrent,  en  même  temps,  l'importance  qu'il 
faut  attacher  à  la  transmission  des  ordres  et  aux  fono-* 
tions  des  officiers  d'état-major. 

«  Les  fautes  d'un  colonel,  dît  à  ce  sujet  un  officier 

«  général  russe,  voire  même  celles  d'un  général  de 

((  brigade,  sont  faciles  à  réparer.  Celles  d'un  officier 

«  d'état-major  sont  le  plus  souvent  irréparables.  » 

Les  historiens  de  la  campagne  de  1849  en  Italie  at- 

6 
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tribuent  la  perte  de  la  bataille  de  No  vare  à  la  mauvaise 
organisation  deTétat-majorpiémontais  àcette  époque. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  Tordre  à  transmettre, 
un  officier  d'état-major  doit  s'attacher,  en  le  recevant, 
à  le  bien  comprendre,  à  en  saisir  l'esprit,  plutôt  que 
la  lettre,  c'est-à-dire  à  saisir  surtout  l'intention  dans 
laquelle  cet  ordre  est  donné,  le  moment  et  les  cir- 
constances auxquels  il  se  rapporte. 

Il  doit  chercher,  en  le  transmettant,  à  le  faire  aussi 
clairement,aussi  fidèlement,  aussi  simplement  que  pos- 
sible. Il  assiste  ensuite  au  commencement  d'exécution 
et  enfin  il  vient  rendre  compte  au  général.  Un  officier 
d'état-major  n'est  donc  pas  seulement  le  porte-voix  de 
son  général;  il  est,  pour  ainsi  dire,  son  représentant. 

A  ce  sujet,  le  général  Thiébaut  dit  qu'il  serait  à 
désirer  que,  dans  certaines  circonstances,  un  général 
pût  autoriser  son  aide  de  camp  à  modifier,  en  cas  de 
besoin,  des  ordres  destinés  à  des  corps  éloignés,  car 
la  face  des  choses  change  d'un  moment  à  l'autre  ;  et 
un  ordre  bon  pour  un  moment  peut  ne  plus  l'être  pour 
un  autre. 

Nous  en  trouverons  un  exemple  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV y  de  Voltaire. 

«  Torstenson,  dit-il,  était  page  de  Gustave-Adolphe 
«  en  1624. —  Le  roi,  près  d'attaquer  un  corps  de  Li- 
«  thuaniens  en  Livonie  et  n'ayant  point  d'adjudant 
c(  auprès  de  lui,  envoya  Torstenson  porter  ses  ordres  à 
«  un  officier  général,  pour  profiter  d'un  mouvement 
«  qu'il  vit  faire  aux  ennemis.  Torstenson  part  et  re- 
M  vient.  Cependant  les  ennemis  avaient  changé  leur 
c(  marche.  Le  roi  était  désespéré  de  l'ordre  qu'il  avait 
«  donné  :  Sire,  dit  Torstenson,  daignez  me  pardonner  ; 
«  voyant  les  ennemis  faire  un  mouvement  contraire. 
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« 

«  j*ai  donné  un  ordre  contraire.  Le  roi  ne  dit  mot; 
((  mais,  le  soir,  ce  page  servant  à  table,  il  le  fit  sou- 
«  per  à  côté  de  lui  et  lui  donna  une  enseigne  aux 
«  gardes  ;  quelques  jours  après,  une  compagnie  ; 
«  ensuite  un  régiment.  Torstenson  fut  un  des  plus 
«  grands  capitaines  de  l'Europe.  » 

Bien  entendu,  malgré  l'exemple  ci-dessus,  un  offi- 
cier d*état-major  ne  doit  jamais  prendre  sur  lui  de 
changer  un  ordre  reçu,  à  moins,  comme  nous  Tavons 
dit  tout  à  rheure,  qu'il  n'en  ait  obtenu  l'autorisation 
du  général  et  qu'il  ne  possède  toute  sa  confiance. 

Indépendamment  des  ordres  transmis  par  eux- 
mêmes,  les  aides  de  camp  sont  encore  chargés  fré- 
quemment d'en  faire  transmettre  par  des  plantons 
et  ordonnances.  Ce  sont  ordinairement  des  ordres 
écrits  auxquels  il  faut  assurer  une  réception  rapide. 

On  confie  alors  la  dépêche  à  un  planton,  cavalier  ou 
fantassin;  sous-officier,  brigadier  ou  soldat.  On  lui 
donne  en  même  temps  un  reçu  préparé  à  l'avance,  sur 
lequel  on  inscrit  l'heure  du  départ  et  sur  lequel  la  per- 
sonne intéressée  doit  inscrire  l'heure  de  l'arrivée.— On 
s'assure,  en  même  temps,  que  le  porteur  est  dans  une 
tenue  convenable  et  enfin  qu'il  connaît  son  itinéraire. 

Telles  sont  les  considérations  relatives  à  la  transmis- 
sion des  ordres  et  à  la  position  d'aide  de  camp  en  gé- 
néral. 

Voyons  maintenant  le  service  particulier  des  aides 
de  camp  des  généraux  de  brigade. 

II. 

Le  service  des  aides  de  camp  des  généraux  de  bri- 
gade peut  être  examiné  sous  trois  points  de  vue  : 

6. 


—  84  — 

1**  Au  point  de  vue  du  service  dans  les  subdivisions 
territoriales  ; 

2**  Au  point  de  vue  du  service  dans  les  brigades  ac- 
tives ; 

3**  Au  point  de  vue  du  service  dans  les  revues  tri- 
mestrielles. 

Occupons-nous  du  premier. 

Le  service  de  l'aide  de  camp  d'un  général  de  bri- 
gade, commandant  une  subdivision  territoriale ,  se 
divise  en  service  actif  et  service  de  bureau. 

Le  service  actif  comprend  les  prises  d'armes,  revues, 
manœuvres,  marches  militaires,  etc....,  auxquelles 
assiste  le  général* 

L'aide  de  camp  prend  ainsi  part  à  tous  les  actes  de 
la  vie  militaire  de  son  chef,  et,  pendant  les  diverses 
opérations  que  nous  venons  d'indiquer,  il  doit  rester 
auprès  de  lui,  pour  être  à  sa  disposition,  pour  prendre 
note  de  ses  observations,  pour  porter  ses  ordres,  etc. 

Son  service  actif  comprend  encore  la  surveillance 
des  gardes,  piquets  d'escorte,  plantons,  etc.,  qui  sont 
au  quartier  général  de  la  subdivision  ; 

Puis  les  cérémonies  publiques,  où  l'aide  de  camp 
accompagne  son  général  ; 

Enfin  les  missions  particulières  qui  peuvent  lui  être 
confiées  dans  l'étendue  de  la  subdivision. 

Quant  au  service  de  bureau,  il  comprend  toutes 
les  afl'aires  que  nous  avons  vues  traitées  dans  les 
états-majors  de  divisions,  seulement  6n  proportions 
moindres. 

Le  bureau  d'un  général  de  subdivision  est  un  étal- 
major  divisionnaire  sur  une  petite  échelle. 

Ce  bureau  comprend  comme  personnel  : 
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Le  général  luî-môme,  qui  se  réserve  une  partie  de 
la  correspondance  ; 
L'aide  de  camp  du  général  ; 
Un  ou  deux  secrétaires. 

Ce  bureau  correspond  avec  les  autorités  suivantes  : 

V  Le  général  de  division,  commandant  la  division 
territoriale  ; 

2*  Les  chefs  de  corps  et  d'établissements  de  la  sub- 
division ; 

3"  Le  sous-intendant  ; 

4*  Les  commandants  de  place  ; 

5'  Les  commandants  des  dépôts  de  recrutement; 

6**  Ceux  de  la  gendarmerie  ; 

T  Les  autorités  civiles,  préfets,  maires  ; 

8"  Les  autorités  judiciaires  ; 

9*  Les  autorités  religieuses,  etc. 

Les  formes  générales  de  la  correspondance  sont 
celles  qui  ont  été  indiquées  précédemment. 

Il  y  a  également  des  formules  consacrées  par  l'usage 
pour  le  commencement  et  la  fin  des  lettres. 

Après  la  signature,  toutes  les  lettres  sont  enregis- 
trées et  reçoivent  un  numéro  d'ordre.  Elles  sont  mises 
sous  enveloppes  ou  sous  bandes,  en  se  conformant  au 
tableau  des  franchises.  Enfin  elles  sont  contrensignées 
et  expédiées. 

Ces  opérations  sont  analogues  à  celles  qui  ont  lieu 
dans  une  division. 

Les  affaires  traitées  se  classent  généralement  en 
neuf  catégories  qui  correspondent  aux  neuf  bureaux 
que  nous  avons  vus  précédemment.  Ainsi  nous  avons  : 

1  "  Les  affairesgénérales,  politiques  et  confidentielles. 
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qui  sont  ordinairement  traitées  par  le  général  lui-* 
môme; 

2°  Puis  viennent  les  affaires  qui  appartiennent  à  la 
justice  militaire.  Toutes  les  plaintes  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  leçons  précédentes,  enconseil  de  guerre, 
en  conseil  d'enquête ,  pour  des  punitions  discipli- 
naires, etc.,  passent  par  l'intermédiaire  du  général 
de  brigade  qui  vérifie  les  pièces,  en  signe  quelques- 
unes,  donne  son  avis  et  transmet  les  dossiers; 

3**  Ensuite  viennent  les  affaires  qui  appartiennent 
au  recrutement;  elles  dépendent  d'aune  manière  toute 
spéciale  du  général  subdivisionnaire.  C'est  lui  qui  fait 
la  tournée  de  révision  avec  le  préfet  et  les  autorités 
désignées.  C'est  lui  qui  préside  à  la  mise  en  route  des 
jeunes  soldats,  qui  passe  la  revue  de  départ,  qui  orga- 
nise les  détachements,  qui  accorde,  s'il  y  a  lieu,  des 
sursis  de  départ  ou  des  changements  de  destination. 
C'est  lui,  enfin,  qui  est  chargé  de  tous  les  détails  de 
rappel  d'une  classe.  Il  est  chargé  encore  de  tout  ce 
qui  concerne  la  réserve,  mariages  des  jeunes  soldats 
qui  en  font  partie,  permissions  de  changements  de  ré- 
sidences, etc.; 

4**  En  quatrième  lieu,  viennent  les  affaires  de  l'in- 
fanterie, nominations,  promotions,  permutations  des 
officiers,  congés,  permissions  pour  les  officiers  et  pour 
la  troupe,  nominations  aux  compagnies  d'élite,  enfin, 
prescriptions  et  instructions  relatives  au  service  des 
troupes  de  l'arme,  à  leur  tenue,  àleurs  manœuvres,  etc.  ; 

5°  A  la  suite  des  affaires  de  l'infanterie  viennent 
celles  de  la  cavalerie,  qui  ont  avec  elles  beaucoup 
d'analogie  ; 

6"  Celles  de  l'artillerie  ; 

?•  Celles  du  génie ^t  du  casernement; 
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8°  Celles  de  la  gendarmerie; 

9°  Enfin,  celles  de  Tadministration ,  qui  comprennent 
les  demandes  de  secours ,  les  demandes  de  pen- 
sions, etc. 

Pour  toutes  ces  affaires,  la  subdivision  est  Tintermé- 
diaire  entre  la  division  et  les  corps  de  troupe  ou  les 
établissements. 

Dans  l'exécution  du  travail,  le  général  se  réserve 
ordinairement  le  premier  bureau  ;  son  aide  de  camp 
fait  le  travail  des  autres  bureaux. 

De  sorte  que  celui-ci  est  appelé  à  connaître  toutes 
les  affaires  qui  se  traitent  dans  un  état-major  division- 
naire et  que  sa  position  est  à  un  degré  moindre  celle 
d'un  chef  d*état-major. 

La  subdivision  envoie  à  la  division  un  certain 
nombre  d'états  et  de  situations. 

Les  principaux  sont  les  suivants  : 

r  Une  situation  journalière  indiquant  l'effectif  de 
chaque  corps  avec  les  mutations; 

2°  Une  situation  des  cinq  jours  servant  à  l'établis- 
sement de  la  situation  des  cinq  jours  de  la  division; 

3"  Tous  les  mois,  on  fait,  à  la  division,  l'envoi  d'un 
dossier  pour  chaque  corps. 

Ce  dossier  comprend  un  certain  nombre  de  pièces 
prescrites  par  les  règlements,  et  parmi  ces  pièces,  les 
plus  importantes  sont  les  suivantes  : 

r  La  situation  mensuelle  du  corps  établie  d'après  le 
modèle  de  la  circulaire  ministérielle  du  29  décembre 
1831; 

2°  L'état  des  officiers  pouvant  être  appelés  à  faire 
partie  des  conseils  de  guerre  ; 

3°  L'état  nominatif  de  lofficier  d'état-  major  attaché 
au  corps; 
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4°  L*élat  des  logements  et  pensions  des  officiers  ; 
5*  Le  rapport  sur  les  écoles  régimentaires,  etc. 

La  subdivision  ajoute  à  ces  dossiers  des  corps  : 

1**  Un  état  nominatif  des  officiers  généraux  et  d'état- 
major  employés  dans  la  subdivision  ; 

2*  Une  situation  des  garnisons,  postes  et  établis- 
sements : 

3*  Un  état  des  insoumis,  etc. 

On  tient,  dans  une  subdivision  comme  dans  un  état- 
major  divisionnaire,  un  certain  nombre  de  registres, 
savoir  : 

Un  registre  de  correspondance,  ordinairement  di- 
visé en  deux  parties  :  Tune  contenant  les  lettres  adres- 
sées au  général  de  division;  Tautre  contenant  les 
lettres  adressées  aux  corps,  établissements  et  autorités 
inférieures. 

Ensuite  vient  le  registre  d'ordres,  présentant  d'un 
côté  les  ordres  de  la  division  et  de  l'autre  les  ordres  de 
la  subdivision. 

Puis  il  y  a  le  registre  des  congés  avec  les  mêmes 
indications  que  celui  de  la  division. 

Enfin,  un  registre  pour  les  secours,  s'il  y  a  lieu,  etc. 

III. 

Nous  allons  voir  maintenant  le  service  d'un  officier 
d'état-major  aide  de  camp  d'un  général  de  brigade, 
commandant  une  brigade  active. 

Le  service  actif  de  cet  officier  consiste  surtout  en 
prises  d'armes,  manœuvres,  marches  militaires. 

Il  consiste  aussi  en  reconnaissances  précédant  ces 
diverses  opérations. 
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Enfin,  surle  terraîn,  il  comprend  le  tracé  des  lignes, 
la  transmission  des  ordres,  etc. 

Quant  au  service  de  bureau,  le  personnel  du  bureau 
comprend  : 

Le  général  lui-môme  ; 

Son  aide  de  camp; 

Un  ou  deux  secrétaires. 

Le  général  se  réserve  ordinairement  les  affaires  im- 
portantes, politiques  et  confidentielles. 

L'aide  de  camp  fait  le  reste  du  travail  correspon- 
dant aux  divers  bureaux  indiqués  précédemment  pour 
la  division  active.  Il  traite  alors  toutes  les  affaires  re- 
latives à  la  justice  militaire,  à  l'arme,  aux  mouve- 
ments et  opérations,  à  l'administration;  enfin  il  tient 
le  journal  historique  de  la  brigade. 

Il  n'y  a  plus  dans  une  brigade  active,  comme  dans 
une  subdivision  territoriale,  de  correspondance  avec 
les  autorités  civiles,  judiciaires  et  religieuses  ;  on  ne 
s'occupe  plus  de  recrutement. 

La  correspondance  est  donc  très -simplifiée  ;  elle  ne 
s'applique  plus  qu'aux  troupes  de  la  brigade,  à  leur 
instruction,  à  leur  tenue,  à  leurs  mouvements,  au  per- 
sonnel des  officiers  et  de  la  troupe,  enfin  aux  opéra- 
tions militaires. 

Les  états  et  situations  à  fournir  sont  : 

r  Une  situation  journalière  des  troupes  de  la  bri- 
gade ; 

2®  Une  situation  des  cinq  jours  ; 

3*  Des  états  de  fin  de  mois  qui  sont  généralement 
établis  parles  corps  etque  la  brigade  vérifie  et  transmet. 

Quant  aux  registres,  il  y  a  toujours  : 

Un  registre  de  correspondance  divisé  en  deux  par- 
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ties  :  Tune  pour  le  général  de  division,  l'autre  pour  les 
chefs  de  corps  ; 

Un  livre  d'ordres,  également  divisé  en  detix  parties  : 
Tune  pour  les  ordres  de  Tarmée,  du  corps  d'armée  et 
de  la  division,  l'autre  pour  les  ordres  de  la  brigade. 

IV. 

Terminons  cette  leçon  en  commençant  l'examen  des 
revues  périodiques  passées  par  les  généraux. 

Les  troupes  sont  passées  en  revue  chaque  année  par 
des  généraux  de  brigade  et  par  des  généraux  de  divi- 
sion. 

Les  premiers  passent  ordinairement  par  délégation 
les  revues  trimestrielles. 

Les  seconds  passent  les  inspections  générales. 

Les  revues  trimestrielles  ont  lieu  deux  fois  par  an, 
au  mois  de  janvier  et  au  mois  d'avril.  Les  revues  d'oc- 
tobre et  de  juillet  sont  supprimées  par  les  inspections 
générales. 

Les  revues  trimestrielles  ont  un  double  but  : 

1"  De  s'assurer  que  les  ordres  laissés  par  le  dernier 
inspecteur  général  ont  été  exécutés  ; 

V  De  débarrasser  les  corps  des  hommes  et  des  che- 
vaux impropres  au  service. 

Examinons  successivement  les  différentes  parties 
d'une  revue  trimestrielle. 

On  présente  d'abord  au  général  les  hommes  et  les 
chevaux  portés  pour  la  réforme. 

Les  hommes  sont  proposés  par  suite  d'infirmités. 
Si  les  infirmités  ont  été  contractées  au  service,  le  gé- 
néral leur  accorde  un  congé  de  réforme  n°  1,  après 
toutefois  les  avoir  fait  contre-visiter  par  les  médecins 
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de  rhôpita]  ;  et,  s'il  le  juge  convenable,  il  propose  les 
hommes  réformés  de  cette  manière  pour  une  gratifia 
cation  une  fois  payée. 

Quand  les  infirmités  sont  antérieures  à  l'entrée  au 
service,  le  général  renvoie  devant  la  commission  dé- 
partementale, afin  d'obtenir  un  congé  de  réforme  n**  2. 

Quant  aux  chevaux,  le  général  les  examine,  prononce 
et  prévient  l'intendant  pour  la  vente  des  chevaux  ré- 
formés . 

On  propose  ensuite  au  général  les  changements  de 
corps.  Il  prononce  pour  les  régiments  de  même  arme. 
Il  transmet  au  général  de  division,  qui,  lui-môme,  en- 
voie au  ministre,  pour  les  changements  d'arme. 

Puis  on  lui  adresse  les  propositions  d'admission  à 
la  retraite,  à  la  non-activité  ou  à  la  réforme.  Il  les 
transmet  également. 

Le  général  constate  l'effectif  du  corps  au  moyen 
d'une  revue  passée  avec  le  sous-intendant. 

Il  examine  les  écoles  régimentaires  et  il  fait  un 
rapport  spécial  sur  cette  partie  du  service. 

Il  voit  les  chevaux  arrivés  depuis  la  dernière  inspec- 
tion et  il  rend  compte  de  son  examen. 

Il  visite  l'hôpital  et  y  accorde  des  congés  de  conva- 
lescence. 

Il  signe,  s'il  y  a  lieu,  un  état  supplémentaire  d'a- 
vancement. 

Enfin  il  fait  un  examen  rapide  de  toutes  les  parties 
du  service  ;  il  constate  la  situation  morale  et  maté- 
rielle du  corps  ;  il  s'assure  que  toutes  les  observations 
du  dernier  inspecteur  général  sont  respectées. 

Les  résultats  de  la  revue  sont  envoyés  au  ministre 
par  la  voie  hiérarchique.  Ils  forment  un  dossier  com- 
prenant des  pièces  et  états,  dont  les  principaux  sont  : 
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L'état  des  hommes  réformés  ; 

L'état  des  congés  de  convalescence  ; 

L'état  des  changements  de  corps  ; 

L'état  des  chevaux  réformés  ; 

Le  rapport  sur  les  écoles  ; 

Le  rapport  sur  l'observation  des  ordres  de  l'inspec- 
teur général  ;  rapport  divisé  en  deux  parties,  présen- 
tant :  l'une  les  observations,  l'autre  la  suite  qui  leur 
a  été  donnée. 

Les  modèles  de  ces  divers  états  sont  au  Journal 
militaire^  V  semestre  de  1838,  page  213. 

De  plus,  on  joint  au  travail  les  mémoires  des  diffé- 
rentes propositions  auxquelles  l'opération  a  donné 
lieu. 

Tel  est  l'ensemble  d'une  revue  trimestrielle.  Comme 
nous  l'avons  dit,  ces  revues  sont  ordinairement  pas- 
sées par  les  généraux  de  brigade,  soit  dans  les  subdi- 
visions territoriales,  soit  dans  les  brigades  actives.  Ils 
sont  délégués  à  cet  effet  par  les  généraux  de  division 
sous  les  ordres  de  qui  ils  se  trouvent,  quand  toute- 
fois ceux-ci  ne  les  passent  pas  eux-mêmes. 

Pendant  une  revue  trimestrielle,  l'aide  de  camp  du 
général  de  brigade  accompagne  son  chef  et  assiste  à 
toutes  les  opérations  de  la  revue. 

Il  prend  note  des  observations  et  il  transmet  les 
ordres  du  général. 

Au  bureau,  il  vérifie  toutes  les  pièces  et  il  éta- 
blit le  dossier  de  chaque  corps. 

Nous  verrons  dans  la  prochaine  leçon  les  inspec- 
tions générales.  Indiquons  immédiatement  le  rôle  qu'y 
jouent  les  généraux  de  brigade. 

Avant  l'inspection  générale,  le  général  de  brigade 
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sous  les  ordres  duquel  se  trouve  le  corps  inspeclé 
rassemble  les  pièces  et  registres  prescrits  par  les  in- 
structions. Parmi  les  registres  sont  particulièrement  le 
registre  du  personnel  et  le  registre  d'ordres.  Le  géné- 
ral les  examine  et  fait,  s'il  y  a  lieu,  ses  observations. 

Il  les  remet  au  général  inspecteur  au  moment  de 
son  arrivée. 

Pendant  l'inspection,  le  général  de  brigade  est  à  la 
disposition  du  général  de  division,  qui  peut  le  délé- 
uer  pour  voir  telle  ou  telle  partie  du  service. 


rr 
O 


SIXIÈME  LEÇON. 


Service  des  aides  de  camp  des  généraux  de  division  commandant  des 

divisions  territoriales. 
Service  des  aides  de  camp  des  généraux  de  division  commandant  des 

divisions  actives. 
Des  inspections  générales.— Époque,  objet  et  détails  de  ces  opérations. 


I. 

La  position  d'aide  de  camp  d'un  général  de  divi- 
sion est  une  des  cinq  positions  générales  que  nous 
avons  indiquées.  C'est-à-dire  qu'il  y  a  toujours  un 
nombre  assez  considérable  d'officiers  d'état-major 
employés  de  cette  manière. 

Nous  allons  examiner  le  service  de  ces  officiers,  qui 
se  présente  sous  trois  points  de  vue  : 
1°  Dans  les  divisions  territoriales  ; 
2°  Dans  les  divisions  actives  ; 
3°  Enfin  au  moment  des  inspections  générales. 

Le  service  des  aides  de  camp  des  généraux  de  divi- 
sion commandant  des  divisions  territoriales  se  divise 
en  deux  parties  : 

1**  Le  service  actif, 

T  Et  le  service  de  bureau. 

Le  service  actif  comprend  : 

1*»  Les  revues,  prises  d'armes,  manœuvres,  marches 
militaires  et  toutes  les  opérations  où  le  général  pa- 
raît devant  les  troupes  ; 
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2**  Les  missions  particulières  dans  retendue  de  la 
division,  auprès  des  généraux  de  brigade,  des  pré- 
fets, etc.; 

3°  Les  cérémonies  et  les  actes  de  représentation 
dans  lesquels  le  général  doit  être  accompagné  ; 

4°  La  surveillance  des  gardes,  des  piquets  d'es- 
corte et  des  plantons,  qui  sont  plus  nombreux  que  dans 
une  subdivision  ; 

5°  Les  différents  rapports  qui  ont  lieu  chez  le  gé- 
néral et  auxquels  il  fait  assister  son  aide  de  camp, 
dans  les  limites  qu'il  juge  convenables.  C'est  une  ma- 
nière de  lui  faire  connaître  les  affaires  de  la  division, 
et  cette  connaissance  lui  est  utile  pour  les  missions 
qu'il  peut  avoir  à  remplir  ; 

6°  Enfin  Taide  de  camp  reçoit  toutes  les  personnes 
qui  viennent  voir  le  général  autrement  que  pour  af- 
faires personnelles. 

Ce  sont  là  les  parties  principales  du  service  actif. 

Quant  au  service  de  bureau,  Taide  de  camp  du  gé- 
néral de  division  est  chargé  du  cabinet  du  gémral. 

Ce  cabinet  correspond  à  celui  du  ministre,  quoique 
à  un  degré  inférieur.  C'est  une  espèce  de  bureau  par- 
ticulier, d'état-major  intime. 

Comme  personnel,  il  comprend  l'aide  de  camp  du 
général  et  un  sous-officier  secrétaire.  Ce  dernier  est 
particulièrement  chargé  des  copies. 

Les  lettres  sortant  du  cabinet  portent  comme  en-tête  : 

Telle  division  militaire. 
Cabinet  du  général  de  division. 

Les  affaires  que  l'on  y  traite  sont  les  suivantes  : 
r  Les  affaires  confidentielles  que  le  général  veut 
se  réserver  personnellement  et  qu'il  retire  du  courrier 
dujour,  au  moment  où  il  le  remet  au  chef  d'état-major. 
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2*  Vient  ensuite  la  correspondance  particulière 
ayant  trait  à  des  affaires  de  service,  telles  que  les  ré- 
clamations, les  demandes  d'appui,  de  protection,  d'in- 
térêt, etc.,  affaires  qui  tiennent  au  grade,  à  la  posi- 
tion, au  commandement  du  général  et  non  pas  à  sa 
personne  ; 

3°  La  partie  de  la  correspondance  qui  concerne  la 
représentation,  comme  les  invitations,  la  tenue  de 
rhôtel,  le  mobilier,  etc.  ; 

4*  L'étude  de  questions  militaires  qui  peuvent  in- 
téresser le  général  ; 

5**  Quelquefois,  enfin,  la  réception,  l'ouverture  et  le 
classement  des  dépêches,  quand  le  général  de  divi- 
sion juge  convenable  de  réserver  ces  opérations  pour 
son  cabinet. 

Comme  registre,  on  tient  ordinairement  un  registre 
de  correspondance  divisé  en  deux  parties  :  lune  sur 
laquelle  on  copie  les  lettres  adressées  aux  supérieurs  ; 
l'autre  pour  les  lettres  adressées  à  des  égaux  et  à  des 
inférieurs. 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  du  service  des  aides 
de  camp  des  généraux  de  division  commandant  des 
divisions  territoriales. 


H. 


Pour  les  aides  de  camp  des  généraux  de  division 
commandant  des  divisions  actives,  leur  service  actif 
comprend,  comme  le  précédent,  les  revues,  prises 
d'armes  et  manœuvres  de  la  division  ; 

Les  missions  particulières  et  particulièrement  les 
reconnaissances  destinées  à  préparer  les  marches  mi- 
litaires ou  les  opérations  de  guerre  ; 

Les  cérémonies  publiques  ; 
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La  surveillance  des  gardes,  piquets,  plantons  et  or- 
donnances ; 

Enfin  les  aides  de  camp  des  généraux  commandant 
des  divisions  actives  sont  particulièrement  employés 
à  la  transmission  des  ordres.  Nous  avons  vu  précé- 
demment tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  partie  du 
service. 

Le  service  de  bureau  comprend  toujours  : 

La  partie  confidentielle  de  la  correspondance  de 
service  ; 

La  correspondance  particulière  du  général  ayant 
trait  à  son  commandement  ; 
^  Enfin  les  afiaires  relatives  à  la  représentation. 

Les  aides  de  camp  du  général  forment  toujours  son 
cabinet  particulier. 

Les  lettres  qui  émanent  de  ce  cabinet  ont  les  mê- 
mes en-tôte  que  ceux  indiqués  précédemment. 

L'on  s'y  sert  également  d'un  registre  de  correspon- 
dance divisé  en  deux  parties. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  le  service  de  l'aide  de 
camp  d'un  général  de  division  est  le  moins  défini  de 
tous.  Il  est  ce  que  le  général  le  fait;  important  ou  se- 
condaire, laborieux  ou  inoccupé. 

Et  parmi  les  positions  d'état-major,  c'est  celle  qui 
comporte  le  moins  de  règles  positives. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  de  règles  pour  le  service  de  ces 
officiers,  il  y  en  a  pour  les  inspections  générales  aux- 
quelles ils  sont  appelés  à  prendre  part.  Nous  allons  les 
étudier. 

m. 

Comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  le  ministre 

désigne,  chaque  année,  un  certain  nombre  d'officierd 
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généraux  de  toutes  armes  qui  doivent  passer  chacun 
l'inspection  générale  de  plusieurs  régiments. 

L'ensemble  de^  régiments  qup  doit  vpir  un  même 
général  forme  son  arrondissement  d'inspection. 

Des  instructions  ministérielles  ^oqj;  remises  aux 
inspecteurs  avec  plusieurs  cahiers  ou  réunions  d'états 
imprimés  qui  constituent  le  livret  d'inspection. 

L'inspecteur  général  est  le  représentant  du  ministre 
auprès  des  corps.  11  est  chargé  de  contrôler  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  tenue,  à  l'instruction,  à  la  po- 
lice, à  la  discipline  intérieure  du  corps  qu'il  inspecte. 
Il  arrête,  de  plus,  les  travaux  de  comptabilité  et  d'ad- 
ministration, tant  sous  le  point  de  vue  des  finances 
que  sous  celui  des  matières.  Enfin,  il  établit  les  pro- 
positions pour  l'avancement. 

Les  travaux  d'une  inspection  générale  |96  divisent  en 
trois  parties  : 

1*"  Les  opérations  préparatoires; 
2°  Le  travail  des  régiments  ; 
3"  Le  travail  d'arrondissement. 

Examinons  d'abord  les  opérations  préparatoires. 

Certaines  parties  du  livret  d'inspection  sont  en- 
voyées par  le  ministre  directement  aux  corps.  Ceux-ci 
remplissent  à  l'avance  tous  les  États,  situations,  ^tc• . . , 
qu'il  est  possible  de  remplir. 

En  même  temps,  Je  général  de  brigade  commandant 
la  subdivision  ou  la  brigade  dans  laquelle  se  trouve 
le  corps  inspecté,  rassemble,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  registres  et  les  pièces  diverses  qui  doivent  être  re- 
mis à  l'inspecteur  au  moment  de  son  arrivée. 

Un  officier  d'artillerie,  accompagné  d'un  contrôleur 
d'ai^mies,  précède  d'un  mois  ou  deux  le  général  inspec- 
teur. Il  examine  toutes  les  armes  du  régiment.  Il  çoi|r 
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state  le  nombre  des  armes  en  bon  état,  à  réparer  ou  à 
changer,  en  faisant  la  distinction  des  armes  en  service 
et  des  armes  en  magasin»  En  même  temps,  il  doit  don- 
ner son  avis  sur  la  manière  dont  les  armes  sont  entre- 
tenues. Il  établit  sur  ces  différents  sujets  un  rapport 
qu'il  adresse  à  Tinspecteur  général,  Celui-pi  en  prend 
connaissance  et  lajoute  à  son  livret  d'inspection  en 
l'envoyant  au  ministre. 

Puis,  dernière  opération  préparatoire,  l'intendant 
inspecteur  administratif  arrête  provisoirement  tous 
les  détails  de  comptabilité  et  d'administration  inté-* 
rieure.  Ces  comptes  sont  ei^suite  mis  sous  les  yeux  du 
général  inspecteur.  L'intendant  lui  adresse  un  rapport 
particulier  sur  l'administration  du  corps,  ainsi  que  des 
notes  sur  les  officiers  proposés  pour  des  emplois  de 
comptables  ou  pour  l'intendance. 

Le  rapport  de  l'intendant  est  joint  au  livret  d'inspec- 
tion et  envoyé  au  ministre. 

Ce  sont  là  les  opérations  préliminaires  qui  facilitent 
une  inspection  générale  et  qui  la  précèdent  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  un  mois  ou  deux  par  exemple. 

Nous  y  joindrons  les  avis  donnés  par  l'inspecteur, 
au  ministre,  aux  maréchaux  et  aux  divisions  intéres- 
sées, de  l'itinéraire  qu'il  compte  suivre. 

Examinons  maintenant  le  travail  de  régiment. 
L'inspecteur  général  arrive  dans  la  garnison  d'un 
régiment  dont  il  doit  passer  l'inspection. 

Il  reçoit,  à  son  arrivée,  les  honneurs  et  visites  qui 
lui  sont  dus. 

Il  commence  ensuite  son  inspection  générale  qui  se 
divise  en  sept  sections,  savoir  : 

1*  La  revue  d'ensemble  ; 

2°  L'examen  des  catégories  ; 

7. 
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3**  La  revue  de  détail  ; 

4**  L'examen  de  Tinstruction  ; 

5'  L*examen  de  Tadministration  ; 

6"*  La  visite  des  établissements  militaires  ; 

7**  Les  travaux  de  clôture  et  la  revue  d'honneur. 

Étudions  successivement  chacune  de  ces  opé- 
rations. 

Pour  là  revue  <f  ensemble^  le  général  écrit  au  colonel 
afin  de  lui  en  indiquer  l'heure  et  le  Heu.  11  prévient  lé 
sous- intendant  militaire,  chargé  de  l'administration 
du  corps,  qui  doit  l'accompagner. 

Sur  le  terrain,  le  général  passe  dans  les  rangs, 
examine  la  tenue,  l'habillement,  l'armement,  etc 

L'aide  de  camp  prend  note  des  observations  qui  sont 
faites  sur  ces  divers  objets,  de  manière  à  pouvoir  les 
mettre  plus  tard  sur  le  livret  d'inspection. 

Le  général  fait  rompre  ensuite  à  droite  les  compa- 
gnies ou  les  escadrons.  Il  procède  à  l'appel  pour  con- 
stater l'efTectif.  Il  appelle  lui-même  les  officiers.  Il 
fait  faire  l'appel  des  sous-officiers  et  de  la  troupe  par 
le  sergent-major  ou  le  maréchal  des  logis  chef. 

Il  passe  ensuite  à  la  2*  section,  V examen  des  catégo- 
ries. Il  les  voit  ordinairement  sur  le  terrain,  à  la  suite 
de  la  revue  d'ensemble,  sauf  quelques-unes  qu'il  ne 
peut  voir  qu'à  l'hôpital.  On  les  lui  prépare  en  colonne 
les  unes  derrière  les  autres  pendant  qu'il  fait  l'appel 
des  dernières  compagnies. 

Ces  catégories  sont  les  suivantes  : 

r  Les  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  proposés 
pour  la  réforme  ; 

V  Les  hommes  proposés  pour  des  congés  de  con- 
valescence ; 
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3""  Les  militaires  réformés  proposés  pour  une  gra-r 
tification  ; 

4*  Les  recrues,  comprenant  :  les  jeunes  soldats,  les 
engagés  volontaires,  les  réengagés,  les  hommes  venus 
d'autres  corps,  les  hommes  venus  des  péniten- 
ciers, etc...; 

5*  Les  hommes  rentrant  de  congé  ; 

6"  Ceux  ayant  droit  à  leur  libération  ; 

T  Ceux  qui  demandent  à  se  rengager  ; 

8'  Ceux  qui  sont  proposés  pour  les  vétérans  ; 

9*  Ceux  qui  sont  proposés  pour  la  gendarmerie  ; 

1 0*  Ceux  qui  sont  proposés  pour  changer  de  corps  ; 

iV  Les  sous-officiers  et  caporaux  nommés  depuis 
la  dernière  inspection  ; 

12*  Les  sous-ofQciers  suspendus  ou  cassés  depuis 
la  même  époque  ; 

1 3*"  Les  hommes  proposés  pour  les  compagnies  de 
discipline  ; 

14"*  Les  musiciens,  les  enfants  de  troupe,  les  vivan- 
dières, les  blanchisseuses; 

1 5"  Les  officiers  proposés  pour  la  retraite  ; 

lô*"  Les  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  égale- 
ment proposés  pour  la  retraite  ; 

17"*  Les  militaires  proposés  pour  les  Invalides; 

1 8"*  Les  officiers  proposés  pour  la  réforme  à  cause 
d'infirmités  incurables  ; 

19"  Les  officiers  proposés  pour  la  non-activité,  à 
cause  d*infirmités  temporaires  ; 

20''  Les  officiers  proposés  pour  la  réforme  par  me- 
sure de  discipline  ; 

21"  Les  officiers  proposés  pour  la  non-activité  par 
retrait  d'emploi. 

Le  général,  en  passant  la  revue  de  ces  catégories, 
examine  les  individus  qui  lui  sont  présentés  pour  voir 
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B*ils  remplissent  les  conditions  prescrites  par  les  rè- 
glements. 

Plus  tard,  au  bui'eau,  Taide  de  camp  Térifie  les 
pièces  qui  sont  mises  à  l'appui  de  chaque  proposition* 

L'indication  de  ces  pièces  se  trouve  ml  Joutml  mi' 
litaire  et  en  tête  de  chacun  des  mémoires  du  litret 
d'inspection. 

A  la  suite  de  la  revue  des  catégories,  il  y  a  lieu  de 
remplir  immédiatement  ou  de  faî^e  remplîi^  chez  le 
trésorier  les  divers  états  imprimés  dû  livi*et  d'inspec- 
tion qui  correspondent  à  cette  revue. 

La  revue  de  détail^  qui  Vient  etistiite,  ft  lîeti  ordinai- 
rement au  quartier.  Les  hommes  sont  dàHs  leurs  cham- 
bres et  dans  diverses  ternies.  Cette  retue  comprend 
l'examen  des  livrets,  des  livres  de  détail  des  compa- 
gnies, des  masses,  des  effets  d'habillement,  de  grand 
et  de  petit  équipement,  de  l'armement,  de  la  tenue 
des  chambres,  des  ordinaires,  de  la  gestion  dti  vague- 
mestre, des  prisons,  des  cachots,  des  écoles  régimen- 
taires,  des  salles  d'armes,  salles  de  danse,  gymnase, 
terrain  de  manœuvres,  enfin,  de  l'ensemble  du  caser- 
nement. 

Dans  la  cavalerie,  c'est  à  cette  section  que  se  rap- 
porte l'examen  des  chevaux  et  tout  ce  qui  s'y  rattache. 
Pendant  l'opération,  l'aide  de  camp  du  général  prend 
des  notes,  transmet  des  ordres  et  est  employé  à  la  vé- 
rification des  registres  ou  des  livrets. 

Le  général  passe  à  la  4*  section  et  procède  à  V exa- 
men de  rimitmelion  théorique  et  pratique  du  régiment. 

Pour  rinslruction  théorique,  il  réunit  les  officiers 
par  grade  ;  il  les  interroge  ou  il  les  fait  interroger  de- 
vant lui. 
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Il  fait  de  même  interroger  les  sous-officiers  et  les 
caporaux. 

Il  visite  les  écoles  et  les  fait  fonctionner  devant  lui. 

Pour  l'instruction  pratique,  Tinspecteur  prescrit  des 
manœuvres  dont  il  règle  l'ordre  et  la  nature*  Il  distri- 
bue des  prix  aux  meilleurs  instructeurs. 

Il  fait  tirer  à  la  cible  et  il  distribue  encore  des  prix 
aux  tireurs  les  plus  adroits. 

Quelquefois,  il  fait  exécuter  devant  lui  certaines 
parties  du  service  en  campagne. 

L'examen  de  l'instruction  a  ses  résultats  consignés 
dans  les  notes  des  officiers  ;  dans  l'inscription  des  sous- 
officiers  et  caporaux  sur  le  tableau  d'avancement;  dans 
les  notes  adressées  au  ministre  sur  l'instruction  géné- 
rale des  corps  de  l'arrondissement;  enfin  dans  l'ordre 
laissé  au  corps  par  l'inspecteur.  L'aide  de  camp  prend 
des  notes  en  vue  de  ces  divers  objets. 

La  cinquième  section  comprend  V examen  de  l'admi" 
nistration. 

L'inspecteur  visite  les  magasins,  les  ateliers  et  les 
archives  du  corps  ;  il  examine  les  matières  premières  ; 
il  compare  les  effets  confectionnés  aux  modèles  en* 
voyés  par  le  ministre.  S'il  est  satisfait  de  la  tenue  des 
magasins,  il  accorde  une  gratification  au  sous-offîcier 
qui  en  est  chargé* 

L'inspecteur  réunit  ensuite  le  conseil  d'administra- 
tion, vérifie  les  registres,  la  caisse  et  clôt  la  compabilité 
de  l'exercice. 

L'opération,  comme  nous  l'avons  vu,  a  été  préparée 
par  l'intendant  qui  est  spécialement  chargé  d'appro- 
fondir cet  examen. 

Le  général  procède  ensuite  à  la  visite  des  bâtiments 
militaires. 
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Pour  chaque  place  ou  pour  chaque  lieu  de  garniBon, 
CCS  bâtiments  sont  les  suivants  : 
L'hôpital, 
La  prison, 
La  manutention, 

Les  magasins  de  fourrage  et  de  chauffage, 
Enfin  les  magasins  de  la  place. 

L'inspecteur  se  fait  accompagner,  dans  cette  visite, 
par  le  sous-intendant  et  par  l'officier  du  génie  de  la 
place. 

Il  s'assure  de  la  bonne  ternie  des  établissements,  il 
se  fait  présenter  les  registres  d'observations  des  offi- 
ciers de  visite.  —  Il  examine  les  plaintes  qui  ont  eu 
lieu.  — .11  prescrit  les  réparations  urgentes  du  caser- 
nement. 

Enfin,  le  général  passe  à  la  septième  section,  c'est- 
à-dire  aux  travaux  de  clôture  et  à  la  revue  d* honneur. 

Les  travaux  de  clôture  comprennent  : 

1"  Les  réclamations.  —  Le  général  reçoit  tous  les 
militaires  qui  veulent  lui  parler.  Il  n'admet,  bien  en- 
tendu, que  les  réclamations  individuelles.  Ordinai- 
rement il  fait  venir  tous  les  officiers  successivement, 
qu'ils  aient  ou  non  à  réclamer.  C'est  un  moyen  de  les 
mieux  apprécier,  et,  en  même  temps,  de  connaître  la 
situation  morale  du  corps  d'officiers  ; 

2'  Les  permutations. — Le  général  s'informe  des  mo- 
tifs avant  d'y  donner  suite; 

3®  Les  démissions. — Le  général  s'informe  également 
des  motifs.  Il  s'assure  que  la  demande  est  faite  suivant 
les  formes  prescrites; 

4"  Les  notes  des  officiers.  —  Elles  résultent  de 
l'examen  que  le  général  vient  d'en  faire.  Elles  doivent 
être  écrites  ontîcrement  de  sa  main.  Parmi  ces  notes, 
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il  y  en  a  qui  intéressent  les  officiers  d*état-major  déta- 
chés dans  les  régiments.  Ces  notes  sont  portées  sur  le 
rapport  particulier  établi  pour  chacun  de  ces  officiers  ; 

5"  L'inspecteur  arrête  ensuite  le  tableau  d'avance- 
ment pour  les  sous-officiers  et  caporaux.  Ce  tableau, 
établi  par  le  colonel  et  approuvé  par  l'inspecteur,  sert 
à  faire  les  nominations  de  l'année. 

6*  Vient  ensuite  l'avancement  des  officiers.  Le  mi- 
nistre règle,  chaque  année,  le  nombre  des  officiers  de 
chaque  grade  qui  doivent  être  proposés  pour  le  grade 
supérieur. 

Le  colonel  propose  au  général  un  nombre  de  can- 
didats plus  considérable  que  le  nombre  définitif,  par 
exemple,  un  nombre  double  ou  triple.  Le  général 
choisit  parmi  les  candidats  du  chef  de  corps. 

Pour  les  grades  subalternes,  le  travail  a  lieu  par 
régiment.  Pour  les  grades  supérieurs,  le  travail  a  lieu 
par  arrondissement. 

Quand  le  général  a  arrêté  son  choix,  c'est  ordinai- 
rement son  aide  de  camp  qui  remplit  les  tableaux  d'in- 
spection ,  qui  classe  les  mémoires  de  proposition 
avec  les  pièces  à  l'appui,  qui  s'assure  enfin  que  toutes 
les  conditions  réglementaires  sont  bien  remplies. 

Il  met  de  côté  et  il  classe  avec  soin  toutes  les  pro- 
positions relatives  au  travail  d'arrondissement. 

7*  Ensuite  viennent  les  propositions  pour  les  fonc- 
tions spéciales  qui  forment  une  catégorie  à  part. 

Ces  fonctions  sont  celles  : 

D'adjudant-major, 

De  trésorier. 

De  capitaine  d'habillement, 

D'adjoint  au  trésorier, 

Et  de  porte-drapeau. 
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S""  Puis  il  y  a  encore  d'autres  propositions  spéciales, 
savoir  : 

Pour  la  garde  impériale  ; 

Potir  l'admission  aux  Écoles  militaires; 

Pour  le  concours  à  TÉcole  d'état-major  j 

Pour  rintendance  ; 

Pour  l'École  de  cavalerie; 

Pour  les  vétérans; 

Pour  la  gendarmerie  ; 

Pour  les  dépôts  de  recrutement; 

Pour  le  service  des  places  ; 

Pour  le  service  des  remontes  ; 

Etc.,  etc.... 

9""  Enfin,  viennent  les  propositions  pour  l'admission 

ou  l'avancement  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  nombre  de  ces  propositions  est  réglé  d'avance  par 

le  ministre  et  proportionné  au  nombre  des  candidats. 

Toutes  ces  propositions,  quand  elles  ont  été  arrêtées 
par  le  général,  comportent  leur  inscription  sur  le  livret 
d'inspection,  avec  des  mémoires  de  proposition  à 
Tappui. 

Tels  soilt  les  travaux  de  clôture  d'tfnë  îhspection 
générale  et  pour  la  terminer  entièrettieût,  le  général 
fait  rassembler  le  régiment  pour  la  revtié  d'honneur. 

La  revue  d'honneur  a  lieu  en  grande  tenue.  L'in- 
specteur fait  manœuvrer  une  dernière  fois  et  défiler 
devant  lui.  Il  autorise  la  distribution  d'une  ration  de 
vin,  et  il  laisse  au  corps  un  ordre  du  jour,  dans  lequel, 
passant  successivement  en  revue  les  différentes  parties 
du  service,  il  consigne  ses  observations  sur  chacune 
d'elles. 

L'inspection  générale  du  régiment  est  alors  ter- 
minée. 
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Le  résultat  du  travail^  comprenant  trois  livrets,  avec 
les  lettres^  rapports  et  propositionô  particulières  que 
le  général  juge  convenable  d'y  joindre  est  envoyé  au 
ministre  par  l'intermédiaire  du  maréchal  commandant 
supérieur. 

L'établissement  de  ces  livrets,  comme  nous  Tavons 
dit  précédemment,  est  fait,  en  partie,  par  le  général 
lai-même,  en  partie  par  son  aide  de  camp,  enfin,  en 
partie  dans  les  bureaux  du  trésorier. 

Voilà  le  travail  d'inspection  générale  d'un  régi- 
ment. 

On  voit  ainsi,  successivement,  tous  les  régiments 
de  l'arrondissement. 

Puis,  quand  cette  tournée  est  finie,  on  procède  au 
travail  d'arrondissement. 

Le  travail  d'arrondissement  forme  la  troisième 
partie  d'une  inspection  générale. 

Ce  travail  comprend  d'abord  : 

1°  Les  propositions  pour  l'avancement  aux  grades 
de  chef  de  bataillon,  de  lieutenant-colonel  et  de  co- 
lonel. 

T  Les  propositions  pour  officiers  et  commandeurs 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ces  deux  espèces  de  propositions  portent  sur  l'en- 
semble des  corps  de  l'arrondissement. 

De  plus,  le  général  inspecteur  désigne  au  ministre 
celui  des  colonels  de  son  arrondissement  qui  lui  paraît 
le  plus  propre  à  devenir  général  de  brigade. 

Après  les  propositions,  le  travail  d'arrondissement 
comporte  des  rapports  généraux  sur  les  diverses  parties 
du  service  :  habillement,  armement,  discipline,  in- 
struction, etc.,  en  les  considérant  au  point  de  vue  de 
Tensemble  des  corps  de  l'arrondissement. 
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Les  éléments  de  ces  divers  travaux,  propositious  et 
rapports,  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  rassemblés 
au  fur  et  à  mesure  que  Ton  voit  les  régiments. 

Te]  est  Tensemble  d'une  inspection  générale. 

Depuis  la  création  des  arrondissements,  chaque 
maréchal  réunit  les  inspecteurs  généraux  de  son  arron- 
dissement et  dresse  avec  eux  les  listes  préparatoires 
des  candidats  aux  grades  supérieurs.  Enfin,  les  maré- 
chaux, réunis  à  Paris  en  comité,  statuent  en  dernier 
ressort  sur  les  diverses  propositions. 


SEPTIÈME  LEÇON. 

Dépôt  de  U  guerre. —  Son  bîslorique.  —  Son  organisation.  —  Travaui 

des  offlcîers  qui  y  sont  attachés. 
Positions  particulières  que  peuvent  occuper  les  officiers  du  corps 

d'éut-major.  —  Ministère  de  la  guerre.  —  École  d'application.  — 

Place  de  Paris.—  Ambassades,  etc. 


I. 

Nous  pouvons  considérer  comme  une  position  gé* 
nérale,  celle  (Tattaché  au  Dépôt  de  la  guerre^  en  raison 
du  grand  nombre  d'officiers  d*état-major  qui,  en  temps 
ordinaire,  sont  employés  de  cette  manière. 

Avant  de  parler  du  service  de  ces  officiers,  nous  al- 
lons jeter  un  coup  d'œil  sur  l'historique  et  sur  l'orga- 
nisation du  Dépôt. 

Sous  l'ancienne  monarchie  ,  du  moins  avant 
Louis  Xiy,  chaque  ministre  avait  ses  bureaux  chez 
lui,  de  sorte  qu'à  sa  retraite  ou  à  sa  mort  ses  papiers 
s'égaraient  ou  restaient  ignorés  sans  qu'on  songeât  à 
les  réunir. 

Sully  cependant,  sous  Henri  IV,  recueille  toutes  les 
pièces  qui  lui  ont  servi  à  régulariser  le  service  de  son 
ministère. 

Cet  exemple  est  suivi,  en  1688,  par  le  marquis  de 
Louvois,  qui  organise  dans  son  hôtel  un  premier  Dé- 
pôt de  la  guerre,  en  faisant  réunir  et  classer  toute  sâ 
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correspondance  avec  le  roi,  avec  les  généraux,   avec 
les  intendants  de  provinces  ou  d'armées. 

Après  la  mort  de  Louvoîs  en  1691,  le  Dépôt  est 
transporté  à  Versailles,  mais  il  est  relégué  dans  les 
greniers  du  château  et  il  perd  l'importance  que  lui 
avait  donnée  le  grand  ministre. 

Sous  Louis  XV,  le  Dépôt  de  la  jguerre  est  placé  aux 
Invalides. 

Indépendamment  de  la  correspondance  ministé- 
rielle, il  reçoit  encore  les  plans  de  campagne,  les  des- 
sins, cartes  et  mémoires  relatifs  aux  opérations.  Il 
reçoit  aussi  les  travaux  des  ingénieurs  géographes  et 
parmi  ceux  de  cette  époque,  on  en  trouve  de  très-re- 
marquables exécutés  sur  la  guerre  de  Sept  ans. 

En  1754,  le  maréchal  de  Maillebois  est  le  premier 
directeur  du  Dépôt  de  la  guerre.  Et  cette  nomination 
est  un  signe  évident  de  l'importance  que  prend  cet 
établissement. 

En  1758,  le  maréchal  de  Belle-Isle  fait  construire 
à  Versailles  un  hôtel  de  la  guerre.  Il  y  place  le  Dépôt 
qui  vient  s'y  installer  aussitôt  après  l'achèvement  des 
travaux. 

£q  1760,  le  maréchal  de  Belle->-Isle  pl^ce  à  la  tête 
du  Dépôt  le  généra}  de  Vault  qui  entreprend  1$  rédac- 
tion des  oampagne^  d'après  {es  pièces  originales, 

M.  de  Vault  commence  son  travail  à  la  guerre  de 
1671  et  il  le  continue  pendant  une  période  de  30  ans. 
La  partie  la  plus  intéressante  de  cette  œuvre  qui  com- 
prend 125  volumes,  est  celle  qui  est  relative  à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne. 

M.  de  Vault  s'occupe  en  même  temps  du  classement 
des  anciennes  archives,  commençant  à  Tannée  1677,  se 
terminant  en  1763  et  formant  1250  volumes. 
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En  1790,  M.  deVault  a  pour  successeur  comme  direc- 
teur du  Dépôt  de  la  guerre  le  général  Mathieu  Dumas 
alors  aide-maréchal  des  logis  et  qui  joua  plilstard  un 
rôle  assez  considérable  dans  les  états-majors  de  l'Em- 
pire. 

En  1791,  au  eommencement  de  la  Révolution,  le 
Dépôt  change  encore  une  fois  de  place  et  de  Versaillea 
revient  à  Paris,  comme  tout  ce  qui  appartenait  au 
Gouyei*nementf  Malgré  les  mauvaises  conditions  au 
milieu  desquelles  s'effectue  ce  transport,  on  pQnserve 
cependant  la  plus  grandp  partie  d^s  archives. 

Le  Dépôt  contenait  alors  : 

La  correspondance  des  généraux  et  des  ministres 
pendant  les  diverses  guerres  depuis  1688  ; 

Les  détails  des  mouvements  des  armées  ; 

Les  reconnaissances  des  pays  où  avaient  eu  lieu  les 
opérations,  avec  des  mémoires  descriptifs  à  l'appui; 

Le  précis  historique  des  campagnes  de  la  fin  du 
iT"  siècle  et  de  celles  du  IS"*; 

La  collection  des  cartes  frontières  ; 

La  collection  des  principales  cartes  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe  ; 

Les  dessins  à  la  main  des  camps,  batailles  et  mou^ 
vements  d'armées  ; 

Enfin,  la  collection  des  plans  et  mémoires  composés 
par  les  officiers  d'état-major. 

Telles  sont  encore  aujourd'hui,  comme  nous  le  yer^ 
rons  plus  tard,  les  richesses  du  Dépôt. 

A  la  même  époque,  toujours  sous  Louis  XVI,  l'or- 
donnance du  2  avril  1792  trace  ainsi  les  fonctions  ha- 
bituelles du  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre. 

r  II  doit  analyser  les  mémoires  militaires,  ainsi 
que  les  plans,  cartes  et  reconnaissances  existanfau  Dépôt 
de  la  guerre  sur  chaque  partie  des  côtes  ou  frontières  ; 
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2*  Il  doit  indiquer  les  pièces  qu*il  conviendrait  de 
refaire  ou  de  vérifier,  ainsi  que  les  parties  qui  restent 
à  exécuter  sur  les  différentes  frontières  ; 

S*"  Il  est  chargé  de  calculer  sous  les  relations  mili- 
taires, les  avantages  et  les  inconvénients  de  tous  les 
changements  de  limites  à  accorder  ou  à  proposer  aux 
puissances  étrangères  en  les  combinant  avec  le  comité 
des  fortifications; 

4"  Il  doit  développer  les  vues  militaires  sur  l'ouver- 
ture des  routes,  la  direction  des  canaux,  remplace- 
ment des  ponts  pour  les  rendre  utiles  ou  les  empêcher 
d'être  nuisibles  aux  dispositions  de  défense  dont  le 
pays  est  susceptible  ; 

S""  Il  doit  encore  classer  toutes  les  pièces  dans  l'ordre 
le  plus  propre  à  l'instruction  militaire  ; 

6*  Enfin,  il  doit  fournir  au  ministre  tous  les  rensei- 
gnements militaires  dont  il  peut  avoir  besoin. 

En  1793,  au  milieu  de  l'anarchie  universelle,  le 
Dépôt  fut  presque  abandonné.  Cependant,  dans  le 
courant  de  la  même  année,  les  opérations  militaires 
devenant  chaque  jour  plus  importantes,  Carnot  recréa 
pour  ainsi  dire  le  Dépôt,  en  formant  un  cabinet  topo- 
graphique particulier  qui  fournit  aux  armées  les  do* 
cuments  qui  leur  étaient  nécessaires. 

En  1795,  sous  le  Directoire,  nous  voyons  à  la  tête 
du  Dépôt  de  la  guerre  le  général  Dupont; 

En  1797,  le  général  Ernouf,  ancien  chef  d'état- 
majof  de  Jourdan  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ; 
En  1799,  le  général  Meunier; 

Sous  le  Consulat,  en  1800,  le  général  Glarke,  qui 
fut  plus  tard  duc  de  Feltre  et  ministre  de  la  guerre; 
En  1801 ,  le  général  Andréossy  ; 
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En  1803,  le  général  Samson,  qui  y  reste  jusqu'en 
1812. 

Le  colonel  Muriel  lui  succède,  et  enfin  nous  y  trou- 
vons le  général  Bâcler  d'Albe,  qui  achève  la  période 
impériale. 

Pendant  cette  période,  le  Dépôt  s'occupa  particu- 
lièrement de  fournir  à  l'Empereur  et  aux  diverses  ar- 
mées actives  les  plans  et  cartes  qui  pouvaient  leur 
être  utiles. 

De  plus,  l'Empereur  avait  auprès  de  lui  un  cabinet 
topographique  particulier  à  la  tête  duquel  était  le  gé- 
néral Bâcler  d'Albe,  qui  y  resta  jusqu'^à  son  entrée  au 
Dépôt  de  la  guerre. 

Le  classement  des  documents  et  archives,  qui  avait 
été  interrompu  une  première  fois  par  la  Révolution,  le 
fut  de  nouveau  sous  l'Empire,  après  avoir  été  repris 
un  instant  sous  le  Consulat. 

Ce  travail,  qui  est  terminé  aujourd'hui,  n'a  été  sé- 
rieusement recommencé  qu'en  1830. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  différentes  organisa- 
tions modernes  du  Dépôt. 

En  1815,  au  moment  de  la  Restauration,  nous 
voyons  comme  directeur  du  Dépôt  le  marquis  de  La- 
rochefoucauld. 

Le  général  d'Ecquevilly  lui  succède. 

En  1817,  la  direction  du  Dépôt  est  supprimée  et 
rattachée  à  celle  de  l'artillerie  et  du  génie  au  minis- 
tère de  la  guerre. 

En  1822,  la  direction  est  rétablie  et  confiée  au  gé- 
néral Guilleminot. 

Une  ordonnance  du  31  janvier  1822  fixe  ainsi  Tor^ 

ganisation  du  Dépôt  : 

8 
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11  y  a  trois  sections  : 

1**  La  section  historique,  qui  est  chargée  de  la  recher- 
che et  de  la  classification  des  matériaux  historiques, 
de  la  rédaction  des  opérations  militaires,  de  la  tra- 
duction des  ouvrages  étrangers,  de lanalyse  des  ou- 
vrages français,  des  extraits  des  productions  les  plus 
intéressantes  ; 

2°  La  2°  section,  qui  est  chargée  des .  opérations 
géodésiques  et  topographiques,  de  la  gravure  et  des 
mémoires  descriptifs; 

3°La  3*  section,  qui  est  chargée  de  Tadministration , 
de  la  comptabilité  et  de  la  conservation  des  collections. 

Le  24  mars  1826,  on  crée  une  nouvelle  section, 
celle  de  statistique,  comprenant  la  statistique  inté- 
rieure et  la  statistique  étrangère. 

En  1830,  le  général  Pelet  fut  placé  à  la  tête  du  Dé- 
pôt. 11  lui  donna  une  nouvelle  organisation  et  créa 
cinq  sections,  savoir  : 

Celle  de  géodésie,  comprenant  la  carte  de  France  et 
la  centralisation  ; 

Celle  des  travaux  intérieurs,  du  dessin  et  de  la 
gravure  ; 

Celle  de  l'historique  et  des  archives; 

Celle  de  statistique  et  des  travaux  annuels  ; 

Enfin  la  section  de  ladministration . 

Cette  organisation  subsista  jusqu'en  1845.  A  cette 
époque,  le  Dépôt,  qui  jusque-là  s'administrait  sépa- 
rément, rentra  dans  Tadministration  centrale  de  la 
guerre  et  perdit  par  suite  sa  5*  section. 

Enfin,  en  1856,  le  décret  du  19  septembre  a  ap- 
porté une  nouvelle  et  dernière  modification  dans  l'or- 
ganisation du  Dépôt. 
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11  n  y  a  plus  maintenant  que  deux  sections. 

La  première  comprend  tous  les  travaux  relatifs  à  la 
géodésie,  à  la  topographie,  au  dessin  et  à  la  gravure 
de  la  carte  de  France.  Elle  est  chargée  en  même  temps 
de  la  rédaction  de  la  partie  scientifique  du  mémorial 
de  la  guerre  ;  enfin  elle  comprend  l'administration,  la 
comptabilité  et  les  cartes  de  fond  du  Dépôt. 

La  2*^  section  comprend  les  travaux  historiques  et 
statistiques;  la  rédaction  des  opérations  militaires  de- 
puis 1792;  la  partie  historique  du  mémorial;  l'histoire 
des  régiments  depuis  leur  création  ;  enfin  la  biblio- 
thèque et  les  archives. 

Chaque  section  comprend  deux  subdivisions. 

Les  chefs  de  section  sont  choisis  parmi  les  colonels 
ou  lieutenants-colonels  du  corps  d'état-major  en  acti- 
vité de  service.  Ils  dirigent  spécialement  la  première 
subdivision  de  leur  section. 

Un  officier  supérieur  d'état-major  en  retraite  peut 
être  placé  sous  leurs  ordres  à  la  tête  de  la  2"  subdi- 
vision. 

Un  certain  nombre  de  chefs  d'escadron  ou  de  ca- 
pitaines en  activité  sont  employés  dans  l'une  et  dans 
l'autre  section  à  des  travaux  géodésiques,  topographi- 
ques, historiques  ou  statistiques. 

Tel  est  l'historique  du  Dépôt  de  la  guerre  et  l'en- 
semble de  son  organisation  actuelle. 

Quant  à  son  matériel,  il  présente  le  tableau  suivant: 

r  II  y  a  des  archives  historiques,  commençant  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIIl  et  se  continuant  sans  in- 
terruption jusqu'à  la  guerre  d'Italie.  Ces  archives 
comprennent  des  lettres  écrites  par  les  souverains, 
par  les  ministres,  par  les  généraux,  par  les  intendants 
d'armées  et  de  provinces,  par  les  ambassadeurs,  etc. 

8. 
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Elles  ont  été  divisées  en  cinq  séries  : 

La  première  série  commence  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII  et  va  jusqu'à  la  Révolution  de  1789. 

La  deuxième  comprend  la  période  républicaine  de 
1789  à  1802. 

La  troisième  correspond  àTEmpire,  de  1803  à  1815. 

La  quatrième  corresponde  la  Restauration,  de  1815 

à  1830. 

Et  enfin  la  cinquièipe  va  de  1830  à  l'époque  ac- 
tuelle. 

Ces  archives  se  composent  de  800,000  pièces  et  de 
5,000  registres  ou  volumes. 

11  y  a,  ensuite,  des  Mémoires  historiques  manus- 
crits au  nombre  de  1 000  environ  ; 

Des  documents  de  statistique  au  nombre  d'à  peu 
près  15,000; 

Des  cartes  et  des  plans,  formant  environ  130,000 
feuilles. 

La  bibliothèque  comprend  25,000  volumes  classés 
en  12  subdivisions. 

Enfin,  il  faut  ajouter  à  ce  catalogue  un  grand 
nombre  de  planches  de  cuivre  gravées,  de  pierres 
lithographiques,  d'instruments  de  géodésie  et  de  to- 
pographie. 

Connaissant  maintenant  ce  qu'est  le  Dépôt  de  la 
guerre  et  son  historique,  nous  allons  voir  le  service 
des  officiers  qui  y  sont  attachés. 

Les  officiers  attachés  au  'Dépôt  peuvent  être  em- 
ployés à  l'une  ou  l'autre  des  2  sections  qui  ont  été  in- 
diquées précédemment. 

Ceux  qui  sont  attachés  à  la  première  section  s'oc- 
cupent de  travaux  géodésiques  et  topographiques. 
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Les  autres  s'occupent  de  travaux  historiques  et  sta- 
tistiques. 

Ce  sont  les  premiers  qui  ont  fait  et  qui  font  encore 
en  ce  moment  la  carte  de  France. 

Pour  la  géodésie,  les  officiers  qui  y  étaient  employés 
passaient  six  ou  huit  mois  sur  le  terrain  à  faire  des 
observations,  et  six  ou  quatre  mois  à  Paris  à  faire  le 
calcul  de  leurs  points  trigonométriques. 

Pour  la  topographie,  les  officiers  qui  y  sont  em- 
ployés passent  6  ou  8  mois  sur  le  terrain  pour  les  levées 
et  6  ou  4  mois  à  Paris  pour  la  mise  au  net  de  leurs 
travaux . 

Lia  carte  de  France  a  été  commencée  en  1818. 

On  a  fait  d'abord  une  triangulation  de  premier  or- 
dre, en  s'appuyant  sur  une  base  qui  avait  été  mesu- 
rée près  de  Melun  par  l'astronome  Delambre. 

Le  premier  réseau  de  triangles,  partant  des  environs 
de  Melun,  s'est  étendu  de  Brest  à  Strasbourg. 

Puis  on  a  tracé  d'autres  réseaux  perpendiculaires, 
suivant  les  méridiennes  de  Strasbourg,  de  Mézières  et 
de  Bayeux  ;  ensuite  on  en  a  tracé  suivant  les  paral- 
lèles d'Amiens,  de  Bourges,  de  Clermont,  de  Rodez  et 
des  Pyrénées. 

Enfin  on  a  rempli  les  espaces  laissés  vides  entre 
ces  grandes  chaînes  de  triangles. 

Telle  a  été  la  marche  de  la  triangulation  de  premier 
ordre.  Les  triangles  employés  avaient  40  kil.  de  côté 
en  moyenne. 

La  triangulation  de  deuxième  ordre,  dont  les  côtés 
avaient  de  15  à  20  kil.,  a  fourni  ensuite  les  points 
de  départ  de  la  topographie. 

Celle-ci  a  eu  lieu  successivement  au  77— r,  au  ,./... 
et  enfin  au  ijr^. 

Le  travail  d'un  officier  est  de  26  à  30  lieues  carrées 
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à  peu  près  :  26  lieues  dans  la  montagne ,  30  lieues 
dans  la  plaine. 

La  géodésie  de  premier  ordre,  commencée  en  1818, 
a  été  terminée  en  1845, 

La  géodésie  de  deuxième  ordre,  commencée  aussi 
en  1818,  a  été  terminée  en  1854. 

La  topographie,  commencée  toujours  à  la  môme  épo- 
que, 1818,  continue  encore  en  ce  moment. 

La  carte  de  France,  en  1852,  devait  comprendre 
257  feuilles.  Il  en  restait  15  à  lever.  Il  y  en  avait  176 
publiées.  Les  autres  étaient  à  la  gravure. 

On  pensait  que  la  carte  pouvait  être  achevée  en 
1868,  ayant  demandé  pour  son  exécution  une  période 
de  50  ans. 

Mais  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie,  en  agran- 
dissant le  territoire  de  la  France,  est  venue  augmenter 
le  travail  de  la  carte  et  reculer  le  terme  de  son  exécu- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaissons  maintenant 
d'une  manière  sommaire  le  service  des  officiers  atta- 
chés à  la  r*'  section  du  Dépôt. 

Quant  à  ceux  attachés  à  la  2"  section,  ils  s'occupent 
de  travaux  historiques  et  statistiques. — Ils  fournissent 
au  ministre  les  renseignements  dont  il  a  besoin;  ils 
rédigent  des  mémoires  militaires  d'après  les  docu- 
ments officiels  ;  ils  traduisent  les  ouvrages  étrangers 
qui  présentent  de  l'importance  ;  ils  ont  publié  en  1860 
l'atlas  de  la  guerre  de  Crimée;  ils  en  publieront  pro- 
bablement un  second  pour  la  guerre  d'Italie. 

II. 

Nous  avons  terminé  l'examen  des  cinq  positions 
générales  que  peuvent  occuper  les  officiers  d'état- 
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major.  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  leurs  posi- 
tions particulières,  c'est-à-dire  sur  les  positions  qu'oc- 
cupe seulement  un  petit  nombre  d'entre  eux. 

Ces  positions  sont  les  suivantes  : 

1**  Celles  qu'offrent  les  maisons  militaires  de  l'Em- 
pereur et  des  princes  ; 

2**  Celles  qu'^offre  le  ministère  de  la  guerre  ; 

3°  Celles  de  l'école  d'état-major  ; 

4''  Celles  de  la  place  de  Paris  ; 

5*  Celles  qu'offrent  les  ambassades  ; 

6^  Enfin  quelques  positions  accidentelles  dont  nous 
parlerons  pour  mémoire. 

Passons  rapidement  en  revue  ces  diverses  positions 
ou  ces  différents  emplois. 

Le  souverain  de  l'État  et  les  princes  de  sa  famille 
ont  toujours  auprès  d'eux  un  certain  nombre  d'offi- 
ciers d'état-major  qui  remplissent  les  fonctions  d'aides 
de  camp  ou  d'officiers  d'ordonnance.  C'est  ce  que  l'on 
voit  en  ce  moment  dans  tous  les  États  de  l'Europe. 

Au  ministère  de  la  guerre,  on  trouve  un  certain 
nombre  d'officiere  d'état-major. 

Les  uns  sont  attachés  à  l'état-major  particulier  du 
ministre,  comme  ses  aides  de  camp  ou  ses  officiers 
d'ordonnance. 

D'autres  sont  attachés  à  son  cabinet,  chargés  d'ou- 
vrir et  de  classer  les  dépêches ,  de  traiter  les  affaires 
secrètes  et  confidentielles,  de  recevoir  les  personnes 
qui  viennent  parler  au  ministre  d'affaires  de  service. 
Quelques-uns  sont  à  la  direction  du  personnel.  D'au- 
tres enfin  sont  employés  au  ministère,  comme  secré- 
taires des  comités  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de 
rétat- major  et  de  la  gendarmerie. 
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Les  comités  de  l'artillerie  et  du  génie  ont  pour  se- 
crétaires des  officiers  de  ces  deux  armes. 

Après  le  ministère  de  la  guerre,  vient  Técole  d'é- 
tat-major. 

Cette  école,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
a  pour  objet  d'assurer  le  recrutement  du  corps  d'état- 
major.  C'est  par  des  écoles  analogues  que  se  recru- 
tent toutes  les  armes  spéciales  et  tous  les  services 
spéciaux  :  ainsi  l'artillerie,  le  génie,  les  mines,  les 
ponts  et  chaussées,  etc....  11  en  est  de  même  encore 
chez  toutes  les  puissances  étrangères.  La  Prusse  a  son 
école  de  la  guerre;  l'Autriche  son  académie  militaire; 
la  Russie  son  académie  détat-^major  de  l'empereur  iVi- 
colas. 

Chacune  d'elles  a  compris  la  nécessité  de  recruter 
son  état-major  dans  une  école  spéciale  assurant  l'uni- 
formité de  l'instruction  et  conservant  les  traditions  ; 
chacune  d'elles  a  compris  en  même  temps  l'impossi- 
bilité de  recruter  l'état-major  dans  les  régiments  oîi 
les  officiers  ne  peuvent  acquérir  toutes  les  connais- 
sances nécessaires,  n'ayant  la  plupart  du  temps  ni 
professeurs,  ni  livres,  ni  instruments,  ni  ressources 
d'aucune  espèce. 

L'école  d'état-major  a  été  établie  à  Paris,  comme 
les  écoles  étrangères  ont  été  établies  dans  les  capi- 
tales; les  élèves  profitent  ainsi  du  voisinage  du  Dépôt 
de  la  guerre,  des  arsenaux,  des  manutentions,  des 
hôpitaux,  des  gares  de  chemins  de  fer,  du  conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  enfin  de  tous  les  grands 
établissements  qui  présentent  des  ressources  pour 
l'instruction  et  où  ils  vont  faire  des  travaux  d'appli- 
cation. 
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Les  officiers  attachés  a  l'école  sont  employés,  les  uns 
à  l'instruction,  les  autres  au  service  intérieur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  détails  de  l'un 
ou  de  l'autre  service,  tous  deux  ayant  lieu  chaque 
jour  sous  les  yeux  des  élèves. 

Après  l'école  d'état-major,  nous  trouvons  la  place 
de  Paris. 
L'état-major  de  la  place  de  Paris  se  compose  de  : 

1  colonel; 

2  chefs  d'escadron , 

et  un  certain  nombre  de  capitaines  d'état-major,  in- 
dépendamment des  officiers  de  l'état-major  des  places 
qui  y  ont  été  appelés  récemment. 

Le  service  de  ces  officiers  est  un  service  de  place. 
On  y  emploie  des  officiers  d'état-major,  en  raison  de 
son  importance  et  parce  qu'une  partie  de  ce  service  se 
fait  à  cheval. 

Les  officiers  d'état-major  peuvent  encore  être  em- 
ployés dans  les  ambassades. 

L'art.  7  de  l'ordonnance  du  23  février  1833  dit  que 
chaque  année  un  certain  nombre  de  capitaines  d'état- 
major,  ayant  fini  leur  stage,  seront  employés  dans  les 
ambassades  ou  seront  mis  à  la  disposition  du  ministre 
des  affaires  étrangères  pour  des  missions  diplomati- 
ques. 

Cet  article,  longtemps  oublié,  a  été  appliqué  récem- 
ment. 

Un  officier  d'état-major  employé  de  cette  manière 
doit  étudier  le  système  militaire  de  la  puissance  chez 
laquelle  il  se  trouve,  la  composition  de  ses  armées, 
leur  organisation,  leurs  méthodes  de  recrutement  et 
d'avancement,   leur  habillement,  leur  équipement, 
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leur  armement,  en  un  mot  tous  les  détails  des  insti- 
tutions militaires. 

Dans  une  telle  position,  la  connaissance  de  la 
langue  du  pays  peut  évidemment  rendre  de  grands 
services. 

11  faut  joindre  aux  différentes  positions  que  nous 
venons  dVmumérer  celles  que  peuvent  occuper  les 
officiers  d'état-major  auprès  des  conseils  de  guerre  ou 
des  commissions  militaires  ;  ils  peuvent  remplir  les 
fonctions  de  commissaires  du  Gouvernement  ou  de 
rapporteurs. 

Il  faut  y  joindre  encore  les  positions  particulières  à 
l'Afrique,  comme  celles  de  commandant  de  cercle, 
d'employé  dans  les  bureaux  arabes,  d'employé  au  can- 
tonnement des  Arabes ,  à  des  délimitations  de  fron- 
tières, etc. 

Nous  terminons  ainsi  l'étude  abrégée  des  diverses 
positions  d'état-major.  Ajoutons-y  quelques  considé- 
rations générales  qui  semblent  pouvoir  s'en  déduire 
naturellement. 

Les  emplois  des  officiers  d'état-major,  soit  dans  les 
états-majors  du  commandement  territorial,  soit  dans 
les  états-majors  de  divisions  actives  à  l'intérieur  ou 
en  campagne,  soit  comme  aides  de  camp  des  généraux 
de  brigade  ou  de  division,  soit  au  Dépôt  de  la  guerre, 
soit  enfin  dans  les  positions  particulières  que  nous 
venons  d'énumérer  ,  ces  emplois  présentent  tous, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  un  double  caractère 
et  comportent  deux  espèces  de  service  :  le  service  actif 
et  le  service  de  bureau  ;  de  sorte  que  l'on  peut  dire 
que  l'officier  d'état-major  se  présente  sous  deux  points 
de  vue,  qu'il  doit  remplir  deux  objets  différents,  qu'il 
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doit  être  à  la  fois  homme  d^étude  et  homme  d'action, 
officier  de  cabinet  et  officier  de  guerre,  enfin  qu'il  doit 
savoir  manier  en  môme  temps  la  plume  et  Tépée. 

Par  suite,  l'officier  d'état-major  doit  posséder  deux 
espèces  de  qualités. 

Le  service  de  bureau  ou  le  travail  de  cabinet  de- 
mande : 

De  l'intelligence  et  de  l'exactitude  ; 
De  l'ordre  et  de  la  méthode  dans  le  travail  ; 
Une  rédaction  claire  et  facile  ; 
La  connaissance  des  règlements  et  l'habitude  de  la 
législation  militaire; 

Enfin  une  grande  discrétion. 

Le  service  actif  demande  : 

Une  vigoureuse  santé  ; 

Du  zèle  et  de  l'activité; 

De  la  hardiesse  à  cheval  et  l'habitude  de  l'équila- 
tion  ; 

La  connaissance  du  service  et  des  manœuvres  des 
différentes  armes  ; 

Un  coup  d'œil  exercé,  pour  bien  juger  et  bien  ap- 
précier le  terrain  ; 

Enfin,  il  faut  à  l'officier  d'état-major,  comme  à  tous 
les  militaires,  la  bravoure  et  le  goût  du  métier. 

Nous  dirons  encore  que,  plus  que  tous  les  officiers 
de  l'armée,  l'officier  d'état-major  a  des  relations  du 
monde.  Elles  sont  presque  une  conséquence  de  sa  po- 
sition ,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, il  prend  souvent  part  aux  actes  de  représenta- 
tion des  officiers  généraux,  aux  fêtes,  cérémonies 
publiques,  réceptions  officielles,  etc. 

L'officiiîr  d'état-major  doit  s'y  présenter  avec  le 
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tact,  la  convenance,  la  discrétion  de  paroles,  d'actes, 
de  relations,  qui  dénotent  une  bonne  éducation. 

Enfin,  il  a  souvent  affaire  à  des  inférieurs.  Il  est 
souvent  leur  intermédiaire  auprès  de  ses  chefs  pour 
des  réclamations,  des  sollicitations,  des  demandes  de 
toute  espèce;  il  leur  montrera  alors  cette  bienveillance 
qui  fait  aimer  le  commandement  et  que  se  doivent 
mutuellement  tous  les  membres  d'uiie  même  armée. 

Telles  sont  les  conditions  générales  imposées  aux 
officiers  d'état-major  par  les  devoirs  qu'ils  ont  à  rem- 
plir. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  connais- 
sances multipliées  qui  leur  sont  nécessaires.  Ces  con- 
naissances sont  comprises  dans  l'instruction  de  l'école. 
Et  chaque  Cours  trouve  son  application  dans  la  car- 
rière que  l'on  doit  parcourir. 


HUITIÈME  LEÇON 


Coup  d'œil  sur  les  élals-majors  étrangers.  États-majors  de  la  Prisse, 

de  rÂulriche  el  de  la  Russie. 
De  la  littérature  militaire.  —  Ouvrages  relatifs  à  Tari  propremen    di  ! 

— Ouvrages  historiques. 


1. 


Toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  aujourd'hui 
des  états-majors,  et,  comme nousTavons  dit  précédenni- 
ment,  c'est  la  meilleure  preuve  que  Ton  puisse  donner 
de  leur  utilité. 

Afin  de  compléter  nos  études  sur  ce  sujet,  c'est-à- 
dire  sur  Y  organisation  et  le  service  des  états-majors^ 
nous  allons  parler  des  états-majors  prussien,  autri- 
chien et  russe,  autant  du  moins  que  nous  le  permet- 
tront les  documents  incomplets  que  nous  avons  pu 
nous  procurer. 

Cette  dernière  leçon  correspond  à  la  première  partie 
du  Cours  de  première  année,  dans  laquelle  nous  avons 
parlé  du  système  militaire  des  grandes  puissances  eu- 
ropéennes et  entre  autres  de  la  Prusse,  de  l'Autriche 
et  delà  Russie. 

Commençons  par  Yétat-^major  pi^tissien. 

Il  a  été  créé  par  Frédéric  le  Grand,  qui  prit,  dit-il 
dans  ses  Mémoires,  douze  officiers  auxquels  il  fit  lever 
des  terrains,  marquer  des  camps,  fortifier  des  villages, 
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retrancher  des  hauteurs,  élever  des  palanques,  décou- 
vrir des  gués,  sonder  des  rivières,  tracer  des  direc- 
tions de  colonnes  de  marche,  etc.,  faire  enfin  le  service 
que  font  encore  aujourd'hui  les  officiers  d'état-major. 
La  première  école  d'état-major  prussienne  créée 
par  Frédéric  fut  dirigée  par  le  général  Jarry,  le  même 
qui  organisa  plus  tard  Técole  d'état-major  des  Anglais. 

En  i816,  l'organisation  de  l'armée  prussienne  fut 
établie  sur  de  nouvelles  bases.  C'est  de  cette  époque 
que  date  l'état-major  actuel. 

11  comprend  : 

î  général  lieutenant; 

3  généraux  majors; 

5  colonels; 

3  lieutenants-colonels  ; 

21  majors; 

22  capitaines; 
10  lieutenants; 

formant  un  total  de  65  officiers. 

De  plus,  indépendamment  de  ces  officiers  titulai- 
res, il  y  a  un  grand  nombre  d'adjoints,  et  parmi  eux 
une  soixantaine  d'officiers  tirés  des  régiments  et  for- 
mant ce  que  l'on  appelle  la  section  topographique. 

Telle  est  l'organisation. 

Sous  le  rapport  du  service,  le  corps  d'état-major 
prussien  se  divise  en  deux  parties  : 

r  Le  grand  état-major; 

2°  Et  les  états-majors  de  corps  d'armée. 

Le  grand  état-major,  établi    à  Berlin,  peut  être 
comparé  à  notre  Dépôt  de  la  guerre. 
Il  est  chargé  : 
De  l'étude  des  théâtres  présumés  de  la  guerre  ; 
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De  recherches  statistiques  sur  les  forces  militaires 
des  puissances  étrangères  ; 

De  travaux  géodésiques  qui  appartiennent  à  un  bu- 
reau spécial  que  l'on  appelle  bureau  trigonomé- 
trique  ; 

De  travaux  topographiques  ; 

Enfin  des  travaux  de  lithographie  et  de  gravure 
pour  la  carte  du  royaume  et  pour  les  autres  cartes  né- 
cessaires aux  armées. 

Les  travaux  topographiques  sont  dirigés  par  un  co- 
lonel d'état-major  qui  a  sous  ses  ordres  les  officiers 
détachés  des  régiments  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Ces  officiers  forment  ce  que  Ton  appelle  le  bu- 
reau topographique. 

Les  cartes  et  plans  ont  de  plus  un  conservateur  par- 
ticulier. 

C'est  là  l'organisation  du  grand  état-major. 

Ensuite  viennent  les  états-majors  de  corps  d'armée, 
qui  forment  la  seconde  branche  du  corps  d'état- 
major. 

11  n'y  a  pas  en  Prusse,  comme  en  France,  un  état- 
major  attaché  à  chaque  division  d'infanterie  ou  de 
cavalerie. 

Il  n'y  a  que  des  états-majors  de  corps  d'armée  qui, 
en  raison  de  la  constitution  de  l'armée  prussienne, 
font  à  la  fois  le  service  des  troupes  et  celui  du  terri- 
toire. 

L'état-major  d'un  corps  d'armée  se  compose  géné- 
ralement de  : 

1  officier  supérieur,  chef  dYtat-major; 

Et  2  officiers  adjoints,  l'un  du  grade  de  major,  l'au- 
tre du  grade  de  capitaine. 

Quant  au  service  des  aides  de  camp,  il  est  généra- 
lement fait  par  des  officiers  de  troupe. 


—  128  — 

Par  suite,  Tétat-major  prussien  est  moins  nom- 
breux que  rétat-major  français.  On  estime  qu'en 
Prusse  il  y  a  un  officier  d'état-major  par  2,500  hom- 
mes, tandis  qu'en  France  il  y  a  à  peu  près  un  officier 
par  1000  hommes. 

Le  recrutement  du  corps  d'état-major  prussien  a 
lieu  de  la  manière  suivante  : 

On  devient  officier  d'état-major  dans  l'armée  prus- 
sienne après  avoir  suivi  les  cours  de  l'école  générale 
de  la  guerre  et  après  avoir  été  employé  aux  travaux 
du  bureau  topographique  ; 

L'école  de  la  guerre  a  remplacé,  en  1816,  l'école 
militaire  créée  par  le  grand  Frédéric. 

Cette  école  est  commandée  par  un  officier  général 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  tenue  et  à  la  discipline 
de  rétablissement.  Les  études  sont  dirigées  par  une 
commission  spéciale  présidée  par  un  autre  officier 
général . 

Le  but  de  l'école  de  la  guerre  est  de  compléter  l'in- 
struction théorique  dWficiers  déjà  instruits  et  au  cou- 
rant des  détails  du  service  d'une  arme  quelconque, 
de  les  initier  à  la  solution  des  hautes  questions  de 
Tart  de  la  guerre  et  de  former  ainsi  une  pépinière 
d'officiers  généraux  en  même  temps  que  d'officiers 
d'état-major. 

Nul  ne  peut  être  reçu  à  l'école  de  la  guerre  qu'après 
avoir  subi  un  examen  et  servi  au  moins  trois  ans  en 
qualité  d'officier 

Cet  examen  se  passe  par  écrit  et  roule  sur  les  ma- 
thématiques, l'histoire,  la  géographie,  les  langues  al- 
lemande et  française,  enfin  sur  la  tactique  particulière 
de  l'arme  dans  laquelle  on  sert. 

Les  candidats  se  rendent  tous  les  ans,  vers  le  mois 
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• 

de  mars  au  chef-lieu  de  leur  division  ;  ils  se  présentent 
devant  une  commission  nommée  à  cet  effet,  qui  déca- 
cheté en  leur  présence  les  questions  envoyées  de  Ber- 
lin par  la  commission  des  études,  et  ils  se  mettent 
immédiatement  à  Touvrage.  La  commission  tient  note 
du  temps  qu'ils  emploient  et  des  livres  qu'ils  con- 
sultent. 

Toutes  les  pièces  du  concours,  avec  les  observations 
de  la  commission,  sont  transmises  à  Berlin,  où  Ton 
désigne  ceux  des  officiers  qui  méritent,  tant  par  leurs 
travaux  que  par  leur  bonne  conduite  militaire,  d'être 
admis  à  l'École  de  la  guerre. 

Les  officiers  admis  à  l'École  doivent  prendre  l'enga- 
gement de  ne  pas  quitter  volontairement  le  service 
avant  d'avoir  servi  au  moins  deux  ans  pour  chacune 
des  années  qu'ils  auront  passées  à  l'École. 

La  durée  des  études  est  de  trois  ans. 

Les  plus  célèbres  professeurs  de  l'Université  et  des 
officiers  habiles  et  expérimentés  se  partagent  les  dif- 
férents cours. 

En  1834,  l'instruction  était  donnée  par  14  profes- 
seurs civils  et  10  militaires. 

Les  cours  commencent  le  15  octobre  et  se  terminent 
le  15  juillet. 

Tous  les  six  mois,  les  officiers  subissent  par  écrit 
un  examen  sur  les  matières  qu'ils  ont  étudiées.  A  la 
fin  de  l'année  scolaire,  ils  retournent  pendant  trois 
mois  à  leurs  régiments  pour  y  reprendre  leur  service, 
à  l'exception  de  ceux  dont  les  corps  sont  à  plus  de 
cinq  jours  de  marche  de  Berlin.  Dans  ce  cas,  ces  offi- 
ciers sont  placés  dans  des  régiments  en  garnison  à 
Berlin  ou  dans  les  environs. 

Les  officiers  qui  n'ont  pas  suivi  avec  fruit  les  cours 
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d  une  année  ne  sont  plus  rappelés  à  l'école  Tannée 
suivante. 

Pendant  leur  séjour  à  TÉcole,  les  officiers  sont  te- 
tius  de  visiter  avec  le  plus  grand  soin  et  à  plusieurs 
reprises  les  établissements  militaires  de  Berlin. 

A  la  fin  de  leur  troisième  année,  ils  font  à  cheval, 
dirigés  par  un  officier  supérieur,  un  voyage  que  Ton 
peut  appeler  stratégique,  dans  led  environs  de  la  capi- 
tale. On  reconnaît  le  terrain  ;  on  fait  des  levésàvue;  on 
suppose  deux  armées  en  présence  ;  on  les  range  en  ba- 
taille ;  on  manœuvre;  on  exécute  des  passages  de  ri- 
vière, etc..  .  A  la  fin  de  cette  campagne  supposée,  qui 
dure  ordinairement  quinze  jours,  les  officiers  doivent 
présenter  un  mémoire  détaillé  avec  croquis  et  plans  de 
toutes  les  opérations  qui  ont  été  étudiées. 

L'École  de  la  guerre  possède  une  belle  bibliothèque 
militaire  de  plus  de  15,000  volumes,  des  atlas  magni- 
fiques, des  cabinets  de  physique  et  de  chimie,  des 
salles  de  modèles  et  de  relief  de  toutes  les  machines 
de  guerre  et  de  tous  les  ouvrages  de  fortification. 

Elle  possède  encore  une  salle  de  conversation  oîi  se 
tfOuvent  les  journaux  allemands  et  étrangers,  des  jeux 
d'échecs,  de  trictrac,  etc.,  etc.,  et  où  se  réunissent  les 
officiers. 

On  reçoit  annuellement  36  officiers  à  l'École  de  la 
^erre,  4  par  corps  d'armée.  On  permet  en  outre  à 
Quelques  officiers  dont  les  corps  sont  en  garnison  à 
Berlin  de  suivre  les  cours. 

En  1834,  131  officiers,  dont  102  d'infanterie,  23  de 
tovalerie  et  6  d'artillerie,  se  trouvaient  à  l'École. 

Les  officiers  ne  sont  point  logés  dans  les  bâtiments 
de  l'École.  Ils  reçoivent  pendant  le  temps  de  leur  sé- 
jour à  Berlin  un  supplément  de  solde. 

Les  frais  de  l'établissement  sont  portés  sur  le  bud- 


get  de  la  guerre  pour  une  somme  d'un  peu  plus  de 
80,000  fr. 

Des  officiers  étrangers  sollicitefit  H  obtiennent  fré- 
quemment rautorisation  de  suivre  les  leçons  de  l'École 
de  la  guerre.  On  y  voit  surtout  des  officiers  apparte- 
nant aux  divers  Ëtats  de  la  Confédération  germanique. 

Les  avantages  de  cette  École  pour  les  officiers  et  pouf 
l'armée  sont  incontestables.  C'est  un  titre  recherché 
pour  les  officiers,  disait,  en  1828,  M.  de  Caraman,  que 
d'avoir  été  admis  à  cette  école  et  d'en  avoir  suivi  les 
travaux.  Cela  les  met  sur  les  rangs  pour  être  appelés 
par  la  suite  aux  emplois  les  plus  élevés  de  l'armée. 

Comme  nous  l'avons  vu,  c*^est  l'École  de  la  guerre  qui 
assure  le  recrutement  du  corps  d'état-major  prussien. 

Étudions  maintenant  Y  état-major  autrichien. 

Le  corps  d'état-majoi*,  en  Autriche,  est  chargé  de 
la  partie  scientifique  de  l'art  de  la  guerre ,  de  Tétilde 
du  terrain,  de  la  préparation  des  opérations  militaires, 
des  marches  et  mouvements  de  troupe,  ded  travaux 
géodésiques  et  topographiques ,  enfin  de  là  Conserva- 
tion des  archives  de  la  guerre* 

Tel  est  son  rôle  général ,  analogue  à  celui  des  états- 
majors  des  autres  puissances.  Passons  aux  détails  de 
son  organisation,  de  son  service  et  de  son  recrute- 
ment* 

Le  corps  d'état-major,  en  Autriche,  est  commandé 
par  un  lieutenant  général,  quartier-maître  général. 

Il  se  compose  ensuite  de  : 

2  généraux-majors; 
13  colonels; 

19  lieutenants-colonels; 

9. 
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20  majors; 

80  capitaines, 
Et  quelques  lieutenants. 
Il  faut  y  joindre  plusieurs  corps  particuliers: 

1*  Le  corps  des  aides  de  camp  {adjudanten)  formé 
d'officiers  de  toutes  armes  choisis  par  les  généraux. 
Il  est  aussi  nombreux  que  le  corps  d'état-major  pro- 
prement dit  ; 

2**  Le  corps  des  ingénieurs-géographes,  compre- 
nant : 

1  capitaine; 

5  lieutenants; 

2  sous-lieutenants. 
7  dessinateurs; 

Et  1  comptable. 

Ce  corps  est  sous  les  ordres  directs  du  chef  de  Tétat- 
major.  Il  est  attaché  au  Dépôt  de  la  guerre  et  s'occupe 
spécialement  de  géodésie  et  de  topographie. 

3**  Enfin  l'état-major,  en  Autriche,  a  sous  ses  ordres 
un  certain  nombre  de  corps  de  troupe,  savoir  : 

Les  pionniers,  chargés  de  la  construction  et  de  la  ré- 
paration des  ponts  et  des  routes; 

Des  marins ,  chargés  de  manœuvrer  des  chaloupes 
canonnières  sur  les  fleuves  et  sur  les  lacs  ; 

Un  régiment  d'infanterie  et  un  régiment  de  dra- 
gons, dont  l'efl'ectif  varie  suivant  les  besoins  et  qui 
fournissent  les  escortes  et  les  ordonnances  aux  divers 
quartiers  généraux. 

Le  service  du  corps  d'état-major  se  divise  en  deux 
parties  : 

1**  Le  service  des  états-majors  d'armées  et  de  corps 
d*armée; 
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2"*  Le  service  du  Dépôt  de  la  guerre. 
Dans  un  corps  d'armée,  Tétat-major  se  compose 
ordinairement  de  : 

^  chef  d'état-major,  colonel  ou  lieutenant  co- 
lonel ; 

1  major; 

2  ou  3  capitaines  adjoints. 

Il  y  a  généralement  3  bureaux. 

Le  premier,  sous  la  direction  du  chef  d'état-major 
ou  quartier-maître,  est  chargé  des  rapports  ou  mé- 
moires adressés  à  l'Empereur,  au  Conseil  aulique, 
aux  autorités  civiles  ou  militaires.  On  y  exécute  tous 
les  travaux  relatifs  aux  opérations.  On  y  prépare  les 
ordres  de  marche,  de  bataille,  etc.  ;  on  y  réunit  les 
résultats  des  reconnaissances,  les  rapports  des  déser- 
teurs, des  prisonniers  etc. 

Le  second  bureau,  dirigé  ordinairement  par  le  ma- 
jor ou  chef  d'escadron  est  chargé  de  la  rédaction  et  de 
l'expédition  des  ordres  de  service,  des  propositions 
d'avancement,  des  récompenses,  des  rapports  sur  les 
pertes,  du  maintien  des  tours  de  service,  etc.,  etc. 

Enfin  le  troisième  bureau  est  celui  de  l'administra- 
tion, qui  est  chargé  desaffaires  relativesau  commissariat 
ou  intendance  de  l'armée,  aux  subsistances  des  troupes, 
au  service  de  santé ,  à  la  justice  militaire,  aux  affaires 
religieuses,  au  service  des  postes,  aux  relations  admi- 
nistratives avec  le  pays,  etc. 

Telle  est  la  première  partie  du  service  de  l'état- 
major  en  Autriche. 

La  seconde  est  relative  au  Dépôt  de  la  guerre. 

Ce  Dépôt  s'occupe,  comme  le  nôtre  de  géodésie^  de 
topographie,  d'histoire  et  de  statistique. 

On  y  établit  les  cartes  des  possessions  autrichiennes. 
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On  y  rédige  les  relations  des  anciennea  guerres,  On  y 
tient  au  courant  la  statistique  militaire  des  divers  États 
de  l'Europe.  On  fournit  au  Conseil  aulique  le@  mé^ 
moires  qu'il  demande  sur  divers  sujets  militaires. 

Ce  dépôt  est  sous  les  ordres  directs  du  lieutenant 
général,  quartier-maître  général. —  Il  est  organisé  en 
6  bureaux. 

r  Celui  du  chef  de  rétat-major; 

2*"  Celui  des  marches  et  mouvement?; 

3*  Le  bureau  historique; 

4"*  Le  bureau  des  calculs  trigonométriques  ; 

$*"  Le  bureau  du  dessin  et  de  la  gravure  ; 

6"*  Enfin  le  bureau  des  ateliers  toppgraphiques  et 
lithographiques. 

Le  recrutement  du  corps  d'état-major,  en  Autriche, 
est  assuré  au  moyen  d  une  académie  militaire,  analo- 
gue aux  écoles  des  autres  puissances. 

Il  faut  joindre  à  ces  détails  sur  le  corps  d'état-major 
autrichien  quelques  mots  sur  le  Conseil  aulique,  insti^ 
tutioq  particulière  à  l'Autriche,  et  qui  se  trouve  eo  ?§^ 
latiou  intime  avec  le  corps  d'état-major. 

Le  Conseil  aulique  est  une  espèce  de  conseil  dç  U 
guerre  et  en  même  temps  de  haute  cour  militairq. 

Il  siège  à  Vienne. 

Il  reçoit  immédiatement  les  ordres  de  l'Empereur. 
Il  est  chargé  de  l'administration  supérieure  et  en 
même  temps  de  la  haute  direction  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  armées  de  terre  et  de  mer. 

Il  se  compose  de  : 

1  président,  habituellement  feld-maréchal  ; 

2  vice-présidents,  généraux-lieutenants  ; 
D'uu  certain  nombre  de  généraux  et  de  conseillers.  ; 


—  133  — 

Enfin  d'un  certain  nombre  de  secrétaires  et  de  rap- 
porteurs. 

Le  Conseil  aulique  est  divisé  en  bureaux  qui  corres- 
pondent aux  différentes  branches  du  service.  Chaque 
bureau  est  partagé  en  plusieurs  directions. 

L'influence  du  Conseil  aulique  a  été  fatale  aux  ar- 
mées autrichiennes  dans  les  guerres  de  la  Révolution 
etde  TEmpire.  Aujourd'hui,  cette  influence  est  renfer- 
mée dans  de  plus  justes  limites. 

'Nous  arrivons  à  \ état-major  ru^se. 

En  Russie,  le  corps  d'état-major  se  compose  de 
400  officiers  de  tous  grades  environ,  qui  jouissent  du 
privilège  d'avoir  un  grade  supérieur  à  celui  dont  ils 
sont  titulaires.  Ils  en  ont  deux  de  plu3  quand  ils  sont 
dans  la  garde. 

Il  y  a,  dans  le  corps  d'état-major  russe  : 

1 7  officiers  généraux  ; 

32  colonels; 

48  lieutenants-colonels  ; 

60  capitaines; 

80  lieutenants, 
plus  les  aides  de  camp  et  un  certliîn  nombre  d'ad- 
joints. 

Le  service  du  corps  d'état-major  russe  est  analogue 
au  service  français. 

Il  se  divise  en  trois  branches  : 

V  Le  service  des  états-majors  d'armées,  de  corps 
d'armée  etde  divisions;  les  états-majors  de  divisions 
ayant  été  institués  récemment; 

2*  Le  service  des  aides  de  camp;  pour  lequel  les 
officiers  d'état-major  concourent  avec  les  officiers  de 
troupe  ; 
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3"  Le  service  du  dépôt  d 'état-major  et  du  minis- 
tère de  la  guerre. 

Les  états-majors  d'armées,  de  corps  d'armée  et  de 
divisions  sont  partagés  en  deux  branches,  relevant 
toutes  deux  du  chef  d'état-major. 

Il  y  a  d'abord  dans  chacun  d'eux  l'état-major  pro- 
prement dit,  comprenant  : 

1  colonel  ou  lieutenant-colonel  ; 

2  majors , 

et  2  officiers  adjoints. 

Cet  état-major  est  chargé  de  la  partie  purement  mi- 
litaire, de  la  partie  technique  du  travail;  il  fait  les 
reconnaissances  et  dirige  les  manœuvres. 

Il  y  a  ensuite  la  chancellerie,  comprenant  aussi  3 
ou  4  officiers,  et  chargée  des  situations,  delà  corres- 
pondance, de  la  police  militaire,  du  personnel,  etc. 

Quant  au  service  des  aides  de  camp,  en  Russie,  il 
est  analogue  au  service  des  aides  de  camp  en  France. 

Enfin,  le  dépôt  d'état-major  est  sous  les  ordres  d'un 
officier  général,  et  forme  une  branche  du  ministère 
de  la  guerre. 

On  y  trouve  4  bureaux  : 

V  Celui  des  affaires  courantes; 

2**  Celui  de  la  géodésie  et  de  la  topographie  ; 
3**  Celui  de  l'historique  ; 

V  Celui  de  la  comptabilité. 

Il  faut  joindre  à  ce  dépôt  la  chancellerie  de  la 
guerre,  également  placée  au  ministère  et  chargée  de 
de  la  statistique,  des  archives,  des  dessins,  des  plans, 
des  cartes,  etc. 

Les  Russes  font  une  carte  de  leur  pays  ji~  pour 
certaines  parties,  et  au  77^^77  pour  d'autres,  particuliè- 
ment  les  steppes. 
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Cette  carte  est  levée  par  un  corps  de  topographes, 
comprenant  une  centaine  d'officiers  et  1000  à  1200 
sous-officiers  sortant  du  corps  des  enfants  de  troupe 
ou  cantonnistes  et  qui  sont  chargés  particulièrement 
delà  partie  manuelle  du  travail. 

Le  corps  dont  nous  nous  occupons  est  recruté  par 
une  école  d  application  nommée  Académie  déiai-ma" 
jor  de  r Empereur  Nicolas^  et  établie  à  Pétersbourg. 

On  y  admet  des  officiers  depuis  le  grade  d'enseigne 
jusqu'à  celui  de  capitaine  en  2%  inclus,  après  deux  ans 
de  service  dans  l'armée  et  après  un  concours. 

Ce  concours  a  lieu,  vers  le  1"  septembre,  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  roule  sur  la  littérature,  l'histoire,  la 
géographie,  les  mathématiques,  les  manœuvres,  les 
langues  étrangères,  etc. 

Les  officiers  admis  à  l'école  y  restent  2  ans.  Ils 
logent  en  ville,  viennent  à  l'académie  à  7  h.  1/2  du 
matin  et  en  sortent  vers  3  h.  1/2. 

Les  cours  commencent  vers  le  1"  octobre;  ils  se  ter- 
minent vers  le  15  mai. 

Ces  cours  sont  les  suivants  : 
Le  cours  de  tactique  élémentaire; 
Celui  de  grande  tactique; 
Celui  d'histoire  militaire; 
Celui  de  stratégie; 
Celui  de  statistique  militaire  ; 
Celui  d'administration  ; 
Celui  de  topographie  ; 
Celui  de  géodésie  ; 
Celui  de  fortification  ; 
Celui  d'artillerie  ; 
Enfin,  les  langues  étrangères,  le  français  et  l'allemand. 
En  môme  temps,  les  élèves  font  des  travaux  d'appli- 
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cation,  dessins  et  niémoires,  qui  viennent  à  Tappui  de 
chaque  cours. 

Parmi  ces  travaux,  nous  remarquerons  le  résumé 
critique  d'un  ouvrage  militaire,  ayant  pour  objet  de 
préparer  les  officiers  à  la  lecture  approfondie  des  ou^ 
vrages  militaires,  et  à  la  comparaison  des  doctrines 
et  des  principes  professés  dans  chacun  d'eux. 

Vers  le  15  mai,  les  élèves  de  l'académie  vont  lever 
des  plans  dans  la  province  de  Novogorod.  Ils  y  trou*- 
vent  un  terrain  suffisamment  varié. 

Ils  rentrent  ensuite  à  Técole,  où  ils  préparent  1qup8 
examens. 

Il  y  a  deux  espèces  d'examens  : 

Les  examens  de  passage  de  première  année  en  se- 
conde année  j 

Et  les  examens  de  sortie. 

Ces  examens  ont  lieu  vers  le  20  septembre. 

Leur  échelle  d'appréciation  varie  de  0  à  12. 

Les  élèves  qui  sortent  avec  les  premiers  numéros 
sont  envoyés  dans  la  garde. 

Nous  terminons  ici  l'étude  des  états-majors  étran- 
gers et,  en  même  temps,  l'étude  de  l'organisation  et 
du  service  des  états -majors. 

Nous  avons  cherché  à  lei^  faire  connaître  d'une  ma- 
nière générale ,  à  faire  comprendra  leur  rôle  et  leur 
utilité. 

On  a  souvent  comparé  une  ^rmée  à  une  machine. 

Le  moteur,  a-t-on  dit,  est  représenté  par  le  com- 
mandement. 

Les  différentes  armes  représentent  l^s  outils  ou  in- 
struments. 

On  peut  dire  que  les  états-majors  sont  les  agents, 
les  organçi^  chargés  de  la  transmisçipn  du  mouvement 
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et  de  sa  régularisation.  Ce  sont  les  intermédiaire^  in- 
dispensables entre  Iç  cppimandçn^çnt  et  les  groupes. 


II. 


Arrivé  à  la  fin  de  notre  travail,  et  au  terme  de  I9 
carrière  que  nous  devions  parcourir,  il  nous  semble 
utile  de  dire  quelques  mots  de  lalittératuremilitaire,  et 
particulièrement  des  principaux  ouvrages  qui  ont  servi 
à  la  rédaction  du  Cours,  à  établir  sa  charpente. 

Les  officiers  qui  auront  puisé  dans  ces  leçons  ]q 
goût  des  études  militaires  pourront  ainsi  remonter  aui 
sources,  approfondir  chacun  des  sujets  que  noys  avonsi 
traités  et  compléter  leur  instruction. 

Les  ouvrages  qui  appartiennent  à  la  littérature  mi- 
litaire peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : 

Les  ouvrages  anciens, 
Et  les  ouvrages  modernes. 

Les  premiers,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  l'In- 
troduction du  Cours,  sont  les  suivants: 

Ceux  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xénophon 
pour  la  période  grecque. 

Ceux  de  Polybe,  de  César  et  de  Végèce  pour  la  pé- 
riode romaine  ; 

Les  chroniques  de  Villehardouin,  de  Joinville  et  de 
Froissard  pour  le  moyen  âge  ; 

Les  œuvres  de  Commines  et  de  Machiavel  pour  la 
période  de  transition  ; 

Les  ouvrages  de  Montluc,  de  Brantôme,  de  Lanoue, 
du  duc  de  Rohan,  de  MontecucuUi  et  de  Turenne  pour 
la  période  de  la  Renaissance. 
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Voilà  les  ouvrages  anciens,  les  premiers  à  con- 
naître, ceux  dont  l'étude  sert  à  jeter  les  bases,  à  con- 
struire les  fondements  d  une  bonne  instruction  mili- 
taire. 

Les  ouvrages  modernes  se  divisent  ensuite  en  2 
classes  : 

Les  ouvrages  didactiques, 
et  les  ouvrages  historiques. 

Occupons-nous  d*abord  des  ouvrages  didactiques  ou 
dogmatiques.  Pour  la  première  partie  du  Cours  de  1" 
année,  c'est-à-dire  pour  l'étude  des  institutions  mili- 
taire des  États,  nous  nous  sommes  servi  des  ouvrages 
suivants  : 

Les  Institutions  militaires  du  maréchal  Mar- 
MONT,  ouvrage  substantiel,  qui  renferme  beaucoup  de 
choses  sous  peu  de  volume  et  qui  aujourd'hui,  bien 
mieux  qu'autrefois  les  Commentaires  de  Montluc,  mé- 
rite d'être  appelé  le  bréviaire  des  gens  de  guerre. 

La  Philosophie  de  la  guerre,  du  marquis  de  Cham- 
bray  et  une  autre  brochure  du  même  auteur,  intitulée  : 
de  la  Guerre. 

Les  Principes  de  la  guerre  du  général  Clausewitz, 
ouvrage  moins  clair  et  moins  utile  que  les  précédents, 
mais  où  l'on  peut  cependant  puiser  quelques  bonnes 
idées. 

La  Guerre  de  la  Péninsule,  par  le  général  Foy, 
pour  le  tableau  politique  et  militaire  des  puissances 
belligérantes.  C'est  un  véritable  monument  de  littéra- 
ture militaire.  On  y  trouve  en  grand  nombre  des  mo- 
dèles de  style  et  de  composition. 

L'Histoire  militaire  de  Carrion-Nisas,  dont  le  T' 
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volume  nous  a  été  fort  utile  pour  les  premières  leçons 
du  Cours. 

L'Annuaire  de  Tarrnée  française. 

Le  Dictionnaire  des  armées  de  terre  et  de  mer  du 
général  Bardin. 

L'Organisation  de  la  Prusse,  par  le  marquis  de 
Caraman. 

Le  n"  29  de  la  Revue  britannique  de  1855,  oh 
l'on  trouve  une  étude  remarquable  dés  institutions 
militaires  prussiennes. 

L'Organisation  de  l'Autriche,  par  Ravichio  de  Pe- 
tersdorf. 

L'Organisation  MILITAIRE  de  la  même  puissance,  par 
le  colonel  Carrière. 

Un  article  de  M.  Baude,  dans  la  Bévue  des  Deiix^ 
Mondes,  1859,  présentant  un  tableau  complet  du  sys- 
tèmemilitaire  autrichien. 

L'Organisation  militaire  de  la  Russie,  par  Tanskî. 

Les  institutions  militaires  du  même  pays,  parle 
baron  de  Haxthausen. 

Enfin  l'ouvrage  du  commandant  Haillot  sur  l'Orga- 
nisation militaire  des  puissances  européennes, 

Ce  sont  là  les  ouvrages  principaux  qui  nous  ont 
servi  pour  la  1"  partie  du  Cours  de  T*  année. 

Pour  la  2*  partie ,  c'est-à-dire  pour  l'étude  des  dif- 
férentes armes  et  l'organisation  des  armées  actives, 
nous  avons  puisé  nos  idées  principales  dans  le?  ou- 
vrages suivants; 

Les  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  livre  origi- 
nal, appartenant  au  siècle  dernier,  mais  dont  beau- 
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coup  d'idéôô   Bont  ôncore  parfaitement  applicables 
dans  le  nôtre. 

L*EssÂi  DE  TACTIQUE  DE  GuiBERT,  ouvrags  remar- 
quable, fort  de  pensée  et  d'éloquence. 

La  Tactique  des  trois  armes  de  Giustiniani* 

Les  OUVRAGES  du  général  Renard  sur  Tinfanterie 
et  sur  la  cavalerie. 

Le  Cours  de  tactique  de  Decker. 

Celui  de  Dufour. 

L'infanterie  légère  de  Duhesme. 

L'Examen  raisonné  des  trois  armes  ^  d'OkoUnèf. 

Les  ouvrages  sur  la  cavalerie  de  Varnery,  de  la 
Roche-Âymon^  du  colonel  de  Brack. 

Les  opuscules  du  maréchal  Bugeaud  sui*  Tinfan- 
terie* 

Le  Cours  d'administration  d'OdiëRi 

Enfin  I'Approvisionnement  des  armées  du  général 
Rdguet. 

Pour  la  3*^  partie,  c'est-à-dîre  pour  les  petites  opé- 
rations et  les  reconnaissances,  nous  avons  consulté 
particulièrement  i 

Les  pEtiTES  Opératio]!<î[s  de  Lallemâud. 

Le  Traité  dès  reconnaissances  militaires  du  co- 
lonel Châtelain. 

Nous  arrivons  maintenant  auï  ouvrages  relatifs  au 
Cours  de  2*  année.  Pour  la  1"  partie  ces  ouvrages 
sont: 

La  Constitution  militaire  de  la  FraNCé,  du  gé- 
néral Paixhans. 

Là  Défense  des  États  de  Vanden  Velden. 
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La  Défense  du  système  de  guerre  Moderne,  par 
Ouibert. 

Pour  la  T  partîe>  c*eôt-à-dîre  pour  la  stratégie, 
nous  avons  : 

Le  Tableau  des  principales  combinaisons  de  l*art 
DE  LA  guerre,  pap  JoHiini. 

Le  Traité  des  grandes  opérations,  par  le  même. 

Les  Principes  de  stratégie  du  prince  Charles. 

La  Grande  Guerre,  par  le  même. 

Les  Considérations  sûr  l'art  de  la  guerre,  par 
le  général  Rogniat^  ouvrage  très^remarquable  dans  ce 
qui  regarde  les  grandes  opérations. 

Les  Remarques  critiques  du  général  Marbot  sur 
l'ouvrage  précédent. 

Les  Mémoires  de  Napoléon  par  Montholon,  renfer- 
mant des  critiques  fort  intéressantes  de  l'ouvrage  du 
général  Rogniat. 

La  Réponse  du  général  aux  critiques  de  l'Em- 
pereur, ce  qui  complète  cette  polémique  instructive. 

Pour  la  3"  partie  du  Cours  de  2"  année,  c'est-à-dire 
pour  la  grande  tactique,  nous  avons  utilisé  particuliè- 
rement : 

La  Grande  Tactique,  du  marquis  de  Ternay. 

Et  de  plus,  les  ouvrages  suivants,  qui  se  rapportent 
en  môme  temps  à  tout  l'ensemble  du  Cours  : 

L'Art  de  la  guerre  du  duc  de  Rohan. 

Les  Mémoires  de  Folard,  de  Feuquière^  de  Lloyd  et 
de  Frédéric. 

Le  Cours  d'art  miutaire  de  Jacquinot  de  Presle. 

Celui  de  Rocquencourt, 

Et  celui  du  commandant  de  Labarre  Dupai'oq« 
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11  faut  ajouter  à  ces  ouvrages,  qui  se  rapportent  au 
Cours  d'art  militaire  proprement  dit,  les  ouvrages  sui- 
vants, qui  ont  été  consultés  pour  l'appendice,  c'est-à- 
dire  pour  l'organisation  et  le  service  des  états-majors  ; 

Réflexions  sur  le  corps  d'état-major,  par  le  gé- 
néral Thiébaut. 

États-majors  des  armées,  par  le  général  Grimoard. 

Mémorial  d'état-major,  de  Lavarenne. 

Mémorial  de  Chambouleron. 

Manuel  du  général  Thiébaut. 

Science  de  l'état-major,  par  Hardegg. 

État  militaire  du  corps  d'état-major  en  1840. 

Enfin  le  T'  volume  du  Mémorial  du  Dépôt  de  la 
guerre. 

Tels  sont  les  ouvrages  didactiques  qui  se  rapportent 
au  Cours  d'art  militaire. 

Quant  aux  ouvrages  historiques,  nous  avons  vu  ceux 
de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 
Nous  allons  indiquer  sommairement  les  ouvrages  mo- 
dernes, nous  réservant  d'en  parler  avec  détails  dans 
une  Histoire  abrégée  des  Campagnes  modernes. 

Ces  ouvrages  sont  les  suivants  : 

Pour  les  campagnes  de  Turenne  :  les  Mémoires  de 
ce  grand  homme,  les  ouvrages  de  Quincy,  de  Ramsay 
et  de  Beaurain. 

Pour  les  campagnes  de  Frédéric,  I'Histoire  de  mon 
temps  ,  les  Mémoires  de  Bourcet,  ceux  de  Lloyd ,  de 
Napoléon,  enfin  l'ouvrage  de  Jomîni. 

Pour  les  campagnes  de  la  Révolution,  les  ouvrages 
de  Thiers,  de  Jominî,  de  Gouvion  Saint-Cyr,  les 
Victqires  et  conquêtes,  etc. 
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Pour  les  guerres  de  l'Empire,  les  ouvrages  de  Ma- 
thieu-Dumas, Thiers,  Pelet,  Suchet,  Gouvîon-Saint- 
Cyr,  Chambray,  Foy,  Napier,  Marmont,  BoutourliU; 
Vaudoncourt,  Koch,  les  Mémoires  de  Napoléon,  du 
roi  Joseph,  du  prince  Eugène,  etc. 

L'ensemble  de  ces  ouvrages,  soit  didactiques,  soit 
historiques,  forme  la  littérature  militaire.  Il  faut  y 
joindre  les  ouvrages  périodiques,  revues  et  journaux. 
C'est  dans  les  uns  et  les  autres  que  Ton  peut  puiser  les 
principes  da  Tart  de  la  guerre  et  les  éléments  d'une 
sérieuse  instruction  militaire. 
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